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Les  Mémoires  que  nous  rëimprimons  ont  été  pabliës 
pour  la  première  fois  en  1661  par  Denys  Godefroy ,  his* 
toriographe  de  France.  Le  nom  de  leur  auteur  est  inconnu, 
'mais  on  a  la  certitude  qu'ils  ont  été  écrits  sous  le  règne  de 
Charles  YII.  Denys  Godefroy  pense  même  que  l'auteur  a 
pris  une  part  active  aux  évënemens  qu'il  raconte ,  et 
qu'il  se  trouvoit  au  siëge  d'Orléans.  Voici  le  passage  sur 
lequel  il  s'appuie  •  «Si  nous  dirent  et  affirmèrent  plusieurs 
«  des  plus  grands  capitaines  des  François  qui  après  que 
«  Jeanne  eut  prononcé  les  paroles  dessus  dites  (>)  ils  mon- 
«  terent  contremontle  boulevard  aussi  aisément  comme  par 
«  un  degré.  »  Si  Ton  ne  peut  pas  rigoureusement  conclure 
de  ce  passage  que  Fauteur  étoit  à  Orléans  pendant  le  siège ^ 
du  moins  faut-il  reconnoitre  qu'il  a  eu  des  relations  avec 
quelques-uns  des  principaux  capitaines  qui  y  ont  combattu* 

Son  travail  a  été  justement  apprécié  par  ses  contem- 
porains,  Jean  Chartier,  historiographe  de  France  souJ 
Charles  VII ,  et  qui  nous  a  laissé  une  histoire  de  ce  prince  , 
y  a  puisé  plusieurs  particularités  intéressantes  j  et  n'a  pas 
même  cherché  à  déguiser  ses  emprunts  ;  on  trouve  dans 
son  histoire  des  phrases  entières  copiées  y  à  peu  près  mot 
pour  mot ,  dans  les  Mémoires  :  et  son  su£frage  a  d'autant  plus 
de  poids  qu'en  sa  qualité  d'historiographe  il  avoit  à  sa  dis- 
position toutes  les  chroniques  du  t^mps. 

n  est  à  regretter  que  les  Mémoires  y  qui  commencent  k 

(1)  Les  cheff  de  l'armée  vosloient  abeadonner  ratUtpie  d'an  bonletkvd  ;  Jeanne 
s'y  opposa  et  leaz  dit  «  que  en  nom  de  Dieu  Us  y  entreroicnt  en  bricf  |  et  qu'ils  a'«a 
«  fissent  donte.  9 

I. 
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ravénement  de  Charles  TII  au  trône,  s'arrêtent  à  Tan- 
née 1429.  Gomme  de  tous  les  Mémoires  contemporains  ce 
sont  ceux  qui  donnent  le  plus  de  détails  sur  l'arrivée  de 
Jeanne  d'Arc  à  la  Cour  et  sur  la  défaite  des  Anglais  devant 
Orléans,  Denys  Godefroy  remarque  qu'ils  semblent  avoir 
été  composés  pour  amener  I^l  relation  de  la  délivrance  de 
cette  ville  par  l'héroïne  de  Domrémy.  On  trouve  en  effet 
extraordinaire  que  l'auteur,  qui  s'étend  avec  complaisance 
sur  les  premiers  exploits  de  Jeanne  d'Arc ,  qui  rapporte 
jusqu'à  ses  moindres  discours,  ne  continue  pas  son  récit 
jusqu'au  moment  t>ù  elle  est  faite  prisonnière  sous  les  murs 
de  Compiègne  :  mais  il  est  néanmoins  difficile  d'adopter 
l'opinion  de  Godefroy,  parce  que  les  Mémoires  ne  se 
terminent  pas  après  la  levée  du  siège  d'Orléans.  On  y  voit 
Jeanne  d'Arc  conduire  le  Roi  à  Rheims,  assister  au  sacre, 
se  distinguer  à  l'attaque  de  Paris  et  dans  plusieurs  autres 
expéditions.  On  pourroit  donc  supposer ,  ou  que  la  fin  des 
Mémoires  a  été  perdue,  ou  qu'ils  ont  été  écrits  avant  que  la 
Pucelle  fût  tombée  au  pouvoir  des  Anglais.  Si  l'on  admettoit 
cette  dernière  supposition,  qui  n'est  point  dénuée  de  vrai-^ 
semblance  ,  ils  acquerroient  un  nouveau  degré  d'intérêt  ^ 
puisqu'ils  auroient  été  rédigés  dans  l'année  miême  où  se 
seroient. passés  les  principaux  événemens  qu'on  y  raconte.  > 
Les  éditeurs  de  l'ancienne  Collection ,  voulant  compléter 
l'histoire  de  Jeanne  d'Arc ,  ont  ajouté  au  texte  des  Mé- 
moires quelques  pages  de  Jean  Chartier  qui  rapporte  en 
peu  de  mots  le  siège  de  Compiègne,  la' captivité  et  la  mort 
de  la  Pucelle;  et,  afin  de  donner,  suivant  leur  expression , 
le  pour  et  le  contre,  ils  ont  extrait  des  histoires  de  Charles  YI 
publiées  par  Denys  Godefroy  divers  fragmens  d'un  journal 
attribué  à  un  bourgeois  de  Paris.  !Nous  avons  cru  devoir 
adopter  un  autre  cadre  et  donner  plus  de  développement  à 
notre  travail  sur  les  Mémoires.  Il  nous  a  semblé  que  le  récit 
'de  Jean  Chartier  étoit  trop  sec,  trop  dénué  de  détails  pour 
justifier  l'amalgame  des  textes  de  deux  auteurs  différens. 
Nous  nous  sommes  décidés  à  faire  réimprimer  les  Mémoires. 
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tels  qu'ils  se  trouvent  daus  l'édition  de  Denys  Gode&oy. 
On  reconnoît  aisément  que  le  style  en  a  été  rajeuni  par  cet 
historien ,  mais  il  nous  a  été  impossible  de  découvrir  le  ma- 
nuscrit original  qui  n'existe  point  à  la  Bibliothèque  du  Roi, 
et  dont  il  n'est  fait  mention  dans  aucun  catalogue.  Nous  ne 
conserverons  du  Journal  de  Paris  que  deux  ou  trois  frag- 
mens  ;  ce  sont  les  seuls  qui  nous  ont  paru  offrir  quelque 
intérêt.  L'article  où  Ton  parle  de  la  mort  de  Jeanne  d'Arc , 
et  qui  est  curieux  sous  plus  d'un  rapport ,  trouvera  place 
dans  nos  observations.  Le  Journal  de  Paris  s'étend  de  1 409 
à  i449*  ^^  ^^^^^  communément  qu'il  a  été  rédigé  par  un 
curé  de  Paris  ^  qui ,  ayant  embrassé  avec  fureur  le  parti  bour- 
guignon,  étoit  entièrement  dévoué  aux  Anglais ,  et  par  con- 
séquent ennemi  implacable  des  Armagnacs  et  de  Charles  YII. 
Le  rédacteur ,  quel  qu'il  soit ,  n'écrit  jamais  avec  impar- 
tialité }  il  est  toujours  dominé  par  la  passion  :  il  ne  mérite 
donc  aucune  confiance.  D'aiUeurs  il  ne  fait  la  plupart  du 
temps  que  répéter  les  bruits  populaires  les  plus  absurdes. 
'   A  l'exemple  des  premiers  éditeurs  ^  nous  réimprimerons 
une  lettre  du  sire  de  Laval  à  ses  mère  et  aïeule.  Cette 
lettre  ,  écrite  à  la  fin  de  i4^8  ou  au  commencement  de 
14^9  y  se  trouve  dans  le  Recueil  d'histoires  de  Charles  YII  y 
publié  par  Denys  Godefroy;  elle  donne  quelques  détails 
intéressans  sur  Jeanne  d'Arc. 

Mais  les  Mémoires,  augmentés  de  ces  divers  fragmens , 
n'offriroient  qu'une  histoire  très-incomplète  de  la  Pucelle, 
même  jusqu'à  l'année  i4^9«  Nous  avous  donc  cru  devoir 
réunir,  dans  le  morceau  qui  suivra  les  Mémoires,  tout  ce  que 
les  chroniques  contemporaines  nous  ont  transmis  de  plus 
positif  sur  cette  héroïne.  Nous  nous  aiderons  dans  ce  travail 
des  savantes  recherches  qui  ont  été  publiées  en  1763  par 
l'abbé  Lenglet  Dufresnoy,  en  1 790  par  M.  de  TAverdy,  et 
en  1817  par  M.  Le  Brun  des  Charme  ttes,  et  par  M.  Berriat- 
Saint-Prix. 

Un  tableau  rapide  du  règne  de  Charles  YII  précédera  les 
Mémoires  et  leur  servira  d'introduction ,  ainsi  qu'aux  Mé- 
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moires  du  comte  de  Richement,  connétable  de  France.  Ce 
tableau,  qui  est  nécessaire  pour  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  l'ensemble  des  faits  dont  les  Mémoires  ne  rapportent 
me  des  circonstances  détachées^  n'aura  pas  la  même  éten* 
due  que  ceux  des  règnes  de  saint  Louis  et  de  Charles  YI. 
Jusqu'au  moment  ou  Charles  Y II  fut  maître  de  Paris ,  après 
avoir  fait  la  paix  avec  Philippe-le-Bon ,  duc  de  Bourgogne  : 
il  n'eut  presque  jamais  d'armées  régulières  sur  pied.  On  se 
battoit  en  même  temps  dans  toutes  les  provinces  du  royaume» 
Chaque  seigneur ,  quelle  que  fut  la  cause  qu'il  avoit  em* 
brassée,  le  voit  des  troupes,  soit  pour  attaquer  les  places 
voisines,  foit  pour  se  défendre;  les  soldats  n'ayant  point  de 
paie  s'en  dédommageoien  t  par  le  pillage  ;  et  le  résultat  le  plus 
positif  de  ces  expéditions  étoitla  dévastation  dés  campagnes. 
On  parvenoit  quelquefois  à  réunir  plusieurs  bandes  pour 
tenter  une  entreprise  de  quelque  importance ,  mais  eUes  se 
dispersoient  au  premier  revers  ou  lorsque  l'entreprise  étoit 
terminée.  Cependant  jusqu'à  l'arrivée  de  Jeanne  d'Arc,  des 
échecs  partiels,  mais  nombreux,  avoient  presque  entière- 
ment ruiné  les  affaires  de  Charles  YII^  et,  depuis  la  levée 
du  siège  d'Orléans  jusqu'à  la  trêve  de  i444  >  "^^  multitude 
de  petits  avantages,  remportés  sur  tous  les  points  par  les 
partisans  du  Roi ,  amenoient  lentement  la  délivrance  du 
royaume. 

Dans  le  cadre  que  nous  avons  ad(^té  ,  et  qui  semble 
avoir  obtenu  l'approbation  du  Public,  il  nous  étoit  impos* 
sible  de  faire  entrer  le  détail  de  toutes  ces  expéditions  peu 
importantes  en  elles-mêmes,  et  qui  n'ont  eu  de  résultat  que 
par  leur  ensemble.  Nous  avons  donc  du  nous  borner  à  classer 
les  masses ,  et  ne  nous  arrêter  qu'aux  événemens  qui  ca- 
ractérisent l'époque,  ou  qui  ont  eu  une  influence  véritable 
sur  les  a£faires. 
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Av  moment  oît  Charles  VI  venoîl  de  terminer  sa  mal- 
heureuse carrière  y  et  où  le  jeune  fils  de  Henri  Y  étoit 
proclamé  à  Paris  roi  de  France  et  d'Angleterre ,  le 
Dauphin  y  qui  prit  le  nom  de  Charles  VU ,  se  trou- 
voit  au  château  d^Espally ,  près  du  Puy  en  Velay.  Ses 
affaires  étoient  y  sinon  désespérées  y  du  moins  dans 
une  situation  très-critique.  Il  se  voyoit  réduit  aux 
seules  provinces  du  Dauphiné ,  du  Languedoc ,  du 
Bourbonnois ,  de  TAuvergne ,  du  Berry ,  du  Poitou , 
de  la  Saintonge,  de  la  Touraine  et  de  TOrléanais,  et 
encore  y  dans  ces  provinces ,  beaucoup  de  seigneurs 
avoient  profité  des  troubles  pour  se  déclarer  indépen- 
dans  y  ou  avoient  pris  des  engagemens  avec  Tennemi. 
La  régence  d'Ecosse  et  le  duc  de  Milan  paroissoient 
disposés  à  aider  Charles,  mais  ne  pouvoient  faire  que 
de  foibles  efforts  en  sa  faveur.  Le  roi  de  Sicile  , 
Louis  III  ,  qui  étoit  comté  de  Provence  et  duc 
d* Anjou ,  et  qui  auroit  pu  lui  fournir  des  sol- 
dats, vcnoit  de  partir  pour  Naples  avec  toutes  ses 
troupes.  Les  Anglais  occupoient  la  Normandie,  la 
Champagne ,  la  Picardie  ,  llle  de  France  et  la 
Guyenne  (')  ;  ils  avoient  pour  allié  Philippe-le-Bon , 

(0  n  existe  à  la  bihliothéqae  da  Roi  un  état  dressé  en  1417  >  d«s 
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duc  de  Bourgogne ,  Tun  des  plus  puissans  princes  de 
l'Europe ,  qui  avoit  juré  la  perte  du  Dauphin ,  et  le 
duc  de  Bretagne  ne  tarda  pas  à  se  réunir  à  eux.  Us 
étoient  en  outre  maîtres  de.  Paris  ^  ville  dès-lors  si 
importante  ,  que ,  suivant  l'expression  du  duc  de 
Bedfordy  de  sa  possession  dépendait  la  seigneurie  du 
royaume.  Ainsi  les  villes  et  les  provinces  les  plus 
riches  et  les  plus  populeuses  bbéissoient  aux  Anglais, 
qui  disposoient^  contre  Charles,  de  toutes  les  forces 
de  l'Angleterre,  des  deux  Bourgognes,  et  des  deux 
tiers  de  la  France.  Pi'esque  tous  les  ports  de  mer 
étoient  en  leur  pouvoir,  et  le  Roi,  qui  n avoit  point 
de  marine ,  ne  pouvoit  ni  empêcher  l'arrivée  de  leurs 
renforts-,  ni  favoriser  le  transport  des  secours  que 
l'Ecosse  lui  envoyoit.  Les  troupes  royales  étoient  dé- 
couragées par  les  revers  ;  les  Anglais  avoient  cette 
confiance  que  donne  une  longue  suite  de  succès. 

Charles ,  à  peine  âgé  de  vingt  ans ,  montroit  un 
caractère  doux ,  affable ,  généreux  ;  il  possédoit  les 
qualités  qui  font  aimer  un  souverain  ;  mais  on  ne 
lemarquoit  pas  en  lui  l'activité,  l'énergie  que  les  cir- 
constances exigeoient ,  et  sans  lesquelles  il  paroissoit 
impossible  d'exciter  et  de  diriger  l'enthousiasme  des 
peuples  pour  opérer  la  délivrance  du  royaume. 

Henri  YI  étoit  encore  au  berceau  \  mais  le  duc  de 
Bedford,  qui  avoit  été  nommé  régent  de  France,  étoit 
l'un  des  meilleurs  capitaines ,  et  des  plus  habiles  poli- 
tiques du  siècle.  Salisbury,  Warwick,  Arundel,  Som- 
merset ,  Suffolck,  Tsilbot,  et  d'autres  gérféraux  illustrés 

places  que  les  Anglais  possédoient  en  France;  cet  état  ^  été  apporté 
de  Londres  par  M.  de  Bréquigny,  avec  plusieurs  autres  pièces  manus- 
crites. 
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par  àe  hauts  faits  d'armes^  le  secondoient.  Charles 
n  avoit  encore  auprès  de  lui  ni  les  Dunois  ^  ni  les  Ri- 
chemont ,  ni  la  plupart  des  autres  guerriers  qui  de- 
vinrent la  terreur  des  Anglais.  Des  favoris^  occupés  de 
leurs  seuls  intérêts,  aussi  indifférens  à  sa  gloire  qu'au 
salut  de  TEtat ,  le  dominoient  entièrement.  Au  lieu 
d^éyeiller  en  lui  ce  courage  qu'on  lui  vit  déployer  par 
la  suite ,  ils  ne  cherchoient  qu*à  redoubler  son  goût 
naturel  pour  les  plaisirs  et  pour  la  mollesse.  Ils  espé- 
roient  afièrmir  leur  pouvoir  en  rendant  Charles  inca- 
pable de  gouverner  ;  et  étant  eux-mêmes  hors  d'état 
de  conduire  les  affaires ,  ils  creusoient  rabîme  qui 
devoit  tout  engloutir. 

Cependant,  malgré  l'infériorité  réelle  de  ses  forces, 
le  Roi ,  par  la  nature  même  des  choses ,  et  par  l'im- 
prudence de  ses  ennemis,  avoit  des  chances  de  succès; 
mais  ces  chances  étoient  éloignées,  et  sa  perte  pouvoit 
être  consommée  avant  qu'elles  se  présentassent.  Il  faut 
les  indiquer  :  on  reconnoîtra,  dans  le  cours  de  ce 
précis,  l'influence  qu'elles  eurent  sur  les  événemens. 

On  avoit  profité  de  l'état  d'aliénation  de  son  père 
pour  le  faire  exclure  du  trône  :  un  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris  avoit  confirmé  cette  exclusion  :  grand 
nombre  de  villes  avoient  prêté  serment  à  Henri  V,  en 
adhérant  au  traité  de  Troyes.  Mais  la  dureté  et  la 
hauteur  que  le  monarque  anglais  ne  tarda  pas  à  dé- 
ployer, avoient  dès-lors  excité  des  mécontentemens 
parmi  les  seigneurs.  Habitués  à  défendre  leur  indé- 
pendance contre  leur  souverain ,  il  étoit  impossible 
qu'ils  supportassent  long-temps  le  pouvoir  absolu  d'un 
prince  étranger.  La  passion  qui  les  aveugloit  encore 
les  empéchoit  de  voir  jusqu'où  l'esprit  de  parti  les 
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avoit  entraînés  contre  leurs  propres  intërêts.  Les  forcer 
redoutables  des  Anglais  ^  devenues  plus  imposantes 
par  des  victoires,  ne  leur  permettoient  pas  de  songer 
à  secouer  le  joug  sous  lequel  ils  sMtoient  volontaire- 
ment courbés  :  mais  le  prestige  devoit  nécessairement 
se  dissiper  un  jour  j  et  l'esprit  national  reprenant  alors 
toute  son  énergie  y  ne  pouvoit  manquer  de  soustraire 
la  France  à  la  domination  de  TAngle  terre.  Les  An- 
glais ne  dévoient  pas  compter  davantage  sur  la  fidélité 
de  leurs  alliés.  Philippe -le -Bon,  duc  de  Bourgogne, 
avoit  beaucoup  plus  consulté  son  ressentiment  que 
ses  intérêts  en  se  déclarant  pour  l'Angleterre  contre 
sa  propre  maison.  Tôt  ou  tard  il  devoit  ouvrir  les 
yeux ,  et  l'habileté  du  duc  de  Bedford  put  retarder , 
mais  non  pas  empêcher  un  changement  qui  étoit  com- 
mandé par  la  nature  des  choses.  Le  duc  de  Bretagne, 
après  avoir  embrassé,  en  14^3,  le  parti  de  l'Angle- 
terre ,  y  renonça  dès  l'année  suivante» 

Le  duc  de  Bedford  avoit  trop  d'expérience  et  de 
lumières  pour  ne  pas  chercher  à  mettre  son  auto- 
rité à  l'abri  de  l'inconstance  du  peuple-  Il  avoit  re- 
marqué de  l'hésitation  dans  le  parlement  lorsqu'il 
avoit  fallu  proclamer  Henri  VI.  Les  obsèques  de 
Charles  VI  étoient  à  peine  terminées ,  qu'il  chercha 
à  resserrer ,  par  un  acte  solennel ,  les  liens  qui  atta- 
choient  à  sa  cause  les  cours  souveraines ,  les  corpo^ 
rations,  les  habitans  de  Paris,  et  ceux  de  toutes  les 
villes  qui  avoient,  dans  le  temps,  adhéré  au  traité  de 
Troyes.  Il  fit  assembler ,  dans  la  grand'chambre  du 
parlement,  les  présidens  et  les  conseillers,  les  magis- 
trats des  cours  supérieures ,  ceux  du  Châtelet ,  l'évêque 
de  Paris,  l'Université,  les  prévôts,  les  échevins  et  les 
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principaux  bourgeois.  Le  chancelier ,  après  avoir  ej:** 
posé  les  motifs  du  traité  de  Troyes^  rappelé  Texclusion 
donnée  à  Charles  VU  ,  qu'il  appeloit  le  soi-disant 
Dauphin ,  déclara  que  Tobjet  de  rassemblée  étoit  de 
renouveler  le  serment  qui  garantissoit  Fexécution  du 
traité  conclu  pour  la  paix  et  le  bonheur  de  la  France 
et  de  l'Angleterre.  Le  duc  de  Bedford  fit  alors  appeler 
tous  les  assistans,  qui  vinrent  prêter  serment  entre  ses 
mains.  Il  chargea  ensuite  les  prévôts  de  faire  prêter 
individuellement  un  pareil  serment  à  tous  les  habi- 
tans  de  Paris  ^  qui  furent  mandés  à  lHôtel-de^Ville. 
Personne  ne  put  s  y  )soustraire  j  pas  même  les  simples 
religieux ,  ni  les  artisans ,  ni  les  domestiques.  Des 
ordres  furent  expédiés  dans  les  villes  qui  reconnois- 
soient  son  autorité ,  et  tous  leurs  habitans ,  sans  dis- 
tinction f  furent  obligés  de  prêter  de  semblables 
sermens.  Ces  premières  mesures  prouvoient  qu'il 
comptoit  peu  sur  Tailèction  et  sur  le  dévouement 
des  Français. 

Pendant  que  le  duc  de  Bedford  s'efTorçoit  ainsi  de 
faire  confirmer  par  la  nation  l'exclusion  donnée  à 
Charles  VU,  ce  prince  qui  avoit  d'abord  été  pro- 
clamé roi  au  château  d'Espally  alla  se  faire  sacrer  à 
Poitiers.  Il  étoit  accompagné  des  princes  de  Clermont^ 
d*Âlençon,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  seigneurs 
de  son  parti.  Comme  notre  travail  a  principalement 
pour  objet  de  peindre  les  mœurs  du  temps  ^  et  de  rap^ 
peler  les  divers  traits  qui  peuvent  caractériser  l'é- 
poque y  nous  ne  passerons  pas  sous  silence  un  évé- 
nement peu  important  en  lui-même^  mais  que  les 
contemporains  considérèrent  comme ^n  pronostic  de 
la  destinée  de  Charles  VIL  Avant  de  se  rendre  à  Poi- 
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tiers,  il  sVtoît  arrêté  auprès  de  La  Rochelle,  et  y  te- 
noit  conseil  dans  une  maison  dont  le  plancher  sV- 
croula.  Plusieurs  seigneurs  furent  tués  ou  blessés  ;  on 
eut  peine  à  tirer  de  dessous  les  décombres  le  Roy  qui 
n'avoit  que  de  légères  meurtrissures.  On  en  conclut 
qu'il  seroit  exposé  aux  plus  grands  dangers,  mais 
qu'il  en  sortiroit  heureusement  ;  et  ce  présage  ne  fut 
pas  indifférent  pour  soutenir  les  espérances  de  son 
parti. 

Les  hostilités  se  poursuivoient  avec  acharnement , 
malgré  la  rigueur  de  la  saison  (  on  étoit  au  mois  de 
novembre  14^22);  il  n'y  avoit  pas  d'armées  considé- 
rables réunies ,  mais  la  guerre  n'en  étoit  que  plus 
sanglante.  On  se  battoit  à  la  fois  sur  tous  les  points , 
par  petits  détachemens.  Les  villes  étoient  successive- 
ment prises  et  reprises,  et  les  campagnes  ravagées.  Il 
seroit  impossible  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  ces 
expéditions  partielles ,  qui  n'étoient  subordonnées  à 
aucun  plan  général,  qui  ne  dépendoient  que  de  la 
volonté  ou  des  intérêts  particuliers  des  chefs  de  bandes, 
et  qui  n'amenoient  aucun  résultat.  Nous  ne  parlerons 
donc  que  des  expéditions  qui  ont  pu  avoir  quelque 
influence  sur  les  aJlFaires  des  deux  partis ,  ou  qui  font 
voir  comment  les  opérations  étoient  dirigées.  Gra- 
ville ,  partisan  de  Charles  YII ,  avoit  escaladé  la  ville 
de  Meulan  vers  le  milieu  de  janvier,  et  passé  la  gar- 
nison au  fil  de  l'épée.  Attaqué  bientôt  après  par  le 
duc  de  Bedford  et  par  Salisbury,  il  demande  des  se- 
cours au  Roi  ;  on  réunit  à  la  hâte  six  mille  hommes 
qu'on  lui  envoie  sous  la  conduite  des  comtes  de  Nar- 
bonne  et  d'Aumale.  A  six  lieues  de  la  ville,  la  mésin- 
telligence se  met  entre  les  deux  généraux }  Tanneguy 
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da  Ghately  qui  étoit  chargé  de  porter  Targent  néces* 
saire  pour  la  solde  des  troupes,  le  dissipe  en  folles 
dépenses  à  Orléans,  et  les  soldats  se  dispersent  faute 
de  paye.  Les  habitans  de  Meulan  ,  fiarieux  de  se  voir 
ainsi  abandonnés ,  arrachent  les  bannières  royales  et 
se  rendent  aux  Anglais  ;  Graville  lui-même  s'engage 
sous  leurs  drapeaux  avec  sa  garnison. 

Par  ce  fait  seul  on  peut  juger  quelles  étoient  encore 
les  ressources  de  Charles  YII  ;  mais  il  faut  en  même 
temps  reconnoitre  combien  peu  alors  il  savoit  en  ti- 
rer parti.  Ce  prince ,  dont  le  noble  caractère  et  les 
talens  se  développèrent  plus  tard,  sembloit  accablé 
sous  le  poids  de  la  mauvaise  fortune  qui  le  poursui* 
voit  dès  son  enfance.  De  longs  malheurs  paroissoient 
avoir  éteint  toute  énergie  dans  son  ame  ;  et  tandis 
que  le  duc  de  Bedford  déployoit  toute  l'activité  de  son 
génie,  Charles  VU,  plongé  dans  la  mollesse,  étranger 
aux  affaires  ,  voyoit  d'un  œil  indifférent  les  succès  et 
les  revers  des  guerriers  qui  se  sacrifioient  pour  sa 
cause.  Cependant  la  conduite  du  monarque  ne  ralen- 
tissoit  pas  le  zèle  de  ses  partisans.  Quelques  bourgeois- 
de  Paris  tentèrent  de  livrer  la  ville  aux  troupes  royales  ; 
mais  le  projet  fut  découvert ,  les  conjurés  livrés  au 
supplice  ;  et,  pendant  les  demiersmois  de  l'année  i^^^y 
les  royalistes  éprouvèrent  presque  sur  tous  les  points 
des  échecs  qui  ne  furent  point  compensés  par  quel- 
ques légers  avantages. 

Au  commencement  de  14^3  le  duc  de  Bedford  par- 
vint à  détacher  le  duc  de  Bretagne  de  l'alliance  de 
Charles  VIL  Henri  V  avoit  essayé  vainement  de  ter- 
miner cette  importante  négociation  :  pour  en  assurer 
le  succès  il  avoit  même  accordé  la  liberté  sur  parole 


l4  TABLEAU 

au  comte  de  Richemont  (frère  du  duc),  fait  prison- 
nier à  la  bataille  d'Azincourt.  Le  duc  de  Bretagne 
ëtoit  néanmoins  resté  fidèle  à  la  France  ;  mais  ayant 
eu  entre  les  mains  les  papiers  des  seigneurs  de  Pen- 
thièvre  qui  lui  fournirent  la  preuve  que  le  conseil  du 
Daupliin  avoit  approuvé  l'entreprise  formée  en  i^ig 
pour  se  saisir  de  sa  personne  à  Champtoceaux  en  An- 
jou, il  n hésita  plus,  et  se  rendit  à  Amiens,  où  il 
trouva  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bedford.  Le  comte 
•de  Richemont  y  alla  avec  lui.  Là  furent  arrêtés  le 
mariage  d*Anne  de  Bourgogne  avec  le  duc  de  Bedford, 
et  celui  de  Marguerite  de  Bourgogne,  veuve  du  Dau* 
phin  Louis,  avec  le  comte  de  Richemont.  Il  n'est  pas 
inutile  de  faire  remarquer  que  le  duc  de  Bretagne 
fut  obligé  de  payer  six  mille  livres  à  Bedford  pour  les 
frais  de  son  voyage. 

A  cette  funeste  défection  succédèrent  des  événemens 
plus  désastreux  encore.  Chaque  jour,  Charles  VII 
recevoit  la  nouvelle  de  la  prise  de  quelques-unes  de 
ses  places,  ou  des  revers  éprouvés  par  les  capitaines 
de  son  parti.  Stuart,  connétable  d'Ecosse,  lui  avoit 
amené  des  troupes  qui,  réunies  à  celles  que  diflerens 
seigneurs  avoient  levées,  formoient  un  corps  de  dix 
mille  hommes.  On  entreprit  le  siège  de  Crevant  (0  ; 
place  assez  importante  qu'on  avoit  enlevée  aux  An- 
glois  et  dont  ils.s'étoient  emparés  de  nouveau.  Salis- 
bury,  qui  assiégeoit  Montaguillon,  marche  au  secours 
de  la  ville.  Les  Français  occupoient  une  position  excel- 
lente sur  une  colline  ;  le  désir  de  combattre  la  leur 

(>)  La  ville  fut  défendue  par  le  sire  de  Chatelus.  Les  chanoines 
d^Auzerre,  seigneurs  de  Grevant,  lui  donnèrent,  à  titre  de  récom- 
pense, pour  lui  et  ses  descendans;  une  prébende  canoniale. 
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fiiit  abandonner;  ils  attaquent  sans  ordre ^  et  leur 
valeur  ne  peut  les  sauver  d'une  entière  défaite.  Les 
Anglais  leur  tuent  quinze  cents  hommes  et  font  un 
plus  grand  nombre  de  prisonniers ,  parmi  lesquels  se 
trouvent  Stuart  qui  commandoit  Farmëe,  et  plusieurs 
des  principaux  capitaines.  On  a  prétendu  que  la  mé- 
sintelligence qui  s'éleva  entre  les  Français  et  les  Ecos- 
sais fut,  en  grande  partie,  cause  de  la  déroute.  On  a 
aussi  accusé  le  maréchal  de  Severac  d*avoir  pris  la 
fuite  avec  son  corps  d'armée  dès  le  commencement  de 
l'action  :  mais  le  revers  s'explique  suffisamment  par  le 
défaut  d'ordre  et  de  discipline. 

La  naissance  d'un  premier  fils  faisoit  espérer  k 
Charles  VU  que  la  fortune  se  lassoit  enfin  de  lui 
être  contraire,  lorsqu'il  apprit  la  perte  de  la  bataille 
de  Crevant;  de  plus  grands  revers  dévoient  bientôt 
Faccabler  encore.  Les  Anglais  victorieux  poussèrent 
leurs  conquêtes ,  et  de  légers  échecs  qu  ils  éprouvèrent 
à  la  Bussière  (dans  le  Mâconnois),  et  à  la  Gravelle 
dans  le  Maine),  furent  bientôt  réparés;  plusieurs 
places  furent  obligées  de  leur  ouvrir  leurs  portes.  Lors- 
que les  garnisons  capituloient  dès  les  premières  at- 
taques, elles  étoient  libres  de  se  retirer,  et  d'aller 
rejoindre  les  troupes  royales.  Si  elles  laissoient  pren- 
dre la  ville  d'assaut,  elles  étoient  passées  au  fil  de 
Tépée.  On  ne  faisoit  pas  même  de  grâce  à  celles  qui, 
après  une  longue  résistance ,  étoient  obligées  de  se 
rendre  à  discrétion.  Au  lieu  d'honorer  le  courage 
malheureux ,  les  Anglais  massacroient  impitoyablement 
les  soldats  qui  tomboient  ainsi  en  leur  pouvoir.  On  cite 
entre  autres  exemples,  celui  de  la  garnison  d'Orsay  qui, 
«'étant  vaillamment  défendue  pendant  six  semaines. 
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fut  envoyée  à.  Paris.  L'intention  du  duc  de  Bedford 
étoit  de  donner  au  peuple  le  spectacle  du  supplice 
de  ces  braves  soldats ,  qui  n*étoient  coupables  que 
d  avoir  fait  leur  devoir.  Ils  arrivèrent  enchaînés  et 
la  corde  au  cou.  La  duchesse,  qui  les  vit  passer,  fut 
touchée  de  compassion  ;  elle  eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  leur  grâce  de  son  époux. 

La  régence  d*£cosse,  malgré  la  défaite  de  ses  troupes ^ 
s*étoit  décidée  à  envoyer  de  nouveaux  secours  au  Roi  : 
il  est  vrai  que  ce  prince  naturellement  généi^euz^ 
combloit  de.  bienfaits  les  étrangers  qui  s'attachoient  à 
son  service.  Archambaud,  comte  de  Douglas,  beau- 
père  de  ce  Stuart  qui  venoit  d'être  battu  à  Crevant, 
lui  amena  cinq  mille  hommes.  Charles,  non  content 
d'avoir  procuré  la  liberté  à  Stuart,  en  1  échangeant 
contre  un  frère  de  Suffolck,  qui  avoit  été  fait  prison- 
nier près  de  la  Gravelle  par  le  comte  dUarcourt ,  donna 
le  comté  de  Dreux  à  cet  Ecossais,  et  le  duché  de  Tou- 
raine  à  Archambaud.  Les  autres  chefs  eurent  égale- 
ment part  à  ses  libéralités,  et  il  choisit  parmi  les 
soldats  une  compagnie  d'élite  à  laquelle  il  confia  la 
garde  de  sa  personne.  De  là  vient  le  nom  de  Compa- 
gnie Ecossaise  conservé  encore  aujourd'hui  à  la  pre- 
mière compagnie  des  gardes  du  corps  des  rois  de 
France. 

Les  Français  qui  s^étoient  dévoués  à  la  cause  de 
Charles  avec  autant  de  zèle  que  de  désintéressement, 
ne  se  montrèrent  point  jaloux  des  biens  et  des  disr 
tinctions  que  le  Roi  prodiguoit  à  des  étrangers  ;  mais 
ils  eurent  peine  à  dissimuler  leur  mécontentement, 
lorsqu'ils  virent  Douglas  nommé  lieutenant-général 
sur  le  fait  de  la  guerre  dam  tout  le  royaume ,  et  le 
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connétable  même  obligé  d'obéir  à  ses  ordres.  Un  pa- 
reil choix  blessoit  Torgueil  national^  et  la  bataille  de 
Crevant ,  perdue  Tannée  précédente  par  un  général 
ËcossaîSy  inspiroit  de  funestes  pressentimens.  L'événe- 
ment les  justifia  ;  Farmée  française,  forte  de  vingt  mille 
hommes  y  se  mit  en  marche  (').  Les  Anglais  avoient 
réduit  la  garnison  dlvry  à  capituler;  elle  devoit  ren- 
dre la  ville  le  ij^  août,  si  elle  n'étoit  pas  secourue. 
Douglas  se  dirigea  vers  cette  place,  qu'il  étoit  impor- 
tant de  conserver,  parce  qu'elle  ouvroit  Taccès  de  la 
Noimandie   et  de   l'Ile  de  France.   Salisbury,  qui 
commandoit'  le  siégé,  avoit  retranché  son  camp  de 
manière  à  ne  pouvoir  être  forcé  au  combat;  on  n'osa 
point  risquer  l'attaque,  et  on  se  dirigea  sur  Verneuil, 
petite  ville  du  Perche,  peu  distante  d'Ivry,  dont  on  se 
rendit  maître  sans  tirer  l'épée.  Le  duc  de  Bedford 
ayant  réuni  ses  troupes  vint  présenter  la  bataille. 
Quelques  historiens  prétendent  que  Douglas  l'accepta, 
malgré  les  remontrances  des  généraux  français  ;  d'au- 
tres soutiennent  au  contraire  que  les  Français  voulu- 
rent combattre  contre  l'avis  dé  Douglas.  Jean  Chartier^ 
historien  contemporain,  se  borne  à  dire  :  que  à  la 
volonté  d'iceux  Ecossais  et  de  plusieurs  Français, 
fut  conûlue  la  bataille.  Quoi  qu'ilen  soit,  on  commit 
la  même  faute  qu'à  Âzincourt  et  à  Grevant  ;  selon  la 
chronique  de  Berry,  le  vicomte  de  Narbonne,  qui 
avoit  ordre  d^attendre  l'ennemi,  fit  mettre  pied  à  terre 
à  ses  gens  d'armes ,  et  engagea  témérairement  l'action  ; 
Farmée ,  entraînée  par  son  mouvement ,  quitta  une 
bonne  position  pour  aller  attaquer  les  Anglais  re- 

(0  Le  duc  de  Milan  avoit  envoyé  au  Roi  six  cenis  lances  et  mille 
faniassins. 
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tranchés  derrière  les  pieux  ferrés  de  leurs  archers. 
Les  Français,  supérieurs  en  nombre,  déployèrent  une 
valeur  inutile  parce  qu'elle  étoit  mal  dirigée  ;  les 
Lombards  prirent  la  fuite  sans  combattre,  et  com- 
mencèrent la  déroute;  cinq  mille  hommes  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille;  l'élite  de  la  noblesse,  le  der- 
nier espoir  de  la  France,  périt  les  armes  à  la  main, 
ou  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Le  vicomte  de 
Narbonne,  aucjuel  on  attribue  la  perte  de  la  bataille, 
fut  trouvé  parmi  les  morts.  Il  étoit  un  des  meurtriers 
du  duc  de  Bourgogne;  les  Anglais  le  firent  écarteler 
et  attacher  à  un  gibeL 

Le  ducdeBedford,  aussi  habile  politique  que  grand 
général,  enlevoit  en  même  temps  à  Charles  l'espoir 
des  nouveaux  secours  qu'il  auroit  pu  tirer  de  l'Ecosse. 
Jacques,  souverain  de  ce  pays,  étoit  prisonnier  à 
Londres  :  on  lui  rendit  la  liberté  en  lui  faisant  signer 
un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  avec  l'An- 
gleterre. 

Charles,  sans  armée,  sans  alliés,  se  trouvoit 
exposé  à  toutes  les  forces  réunies  des  Anglais  et  des 
Bourguignons^  qui  s'avançoient  dans  les  provinces 
oh  le  parti  royaliste  dominoit  encore.  La  ruine  de  ce 
parti  sembloit  inévitable  ;  elle  étoit  retardée  parce  que 
le  pays  étoit  hérissé  de  forteresses ,  qui  presque  toutes 
exigeoient  des  sièges  en  forme,  et  ralentissoient  les 
progrès  de  l'ennemie  Mais  comme  on  n'avoit  plus  de 
troupes  à  opposer  au  vainqueur,  ses  conquêtes  deve- 
noient  chaque  jour  plus  faciles^. 

Le  Roi,  retiré  à  Bourges,  ne  sortoit  pa&  de  son 
apathie,  malgré  la  situation  presque  désespérée  de 
ses  affaires;  il  ne  faisoit  aucun  effort  pour  les  rétablir, 
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€t  les  favoris  auxquels  il  s'abandonnoit,  partageoient 
son  indifférence.  Quelques  historiens^  qui  ont  con- 
fondu les  époques,  prétendent  qu*il  ne  s'occupoit  que 
de  fêtes ,  et  qu'il  dissipoit  en  folles  dépenses  les  sub- 
sides que  lui  fournissoient  les  provinces.  Ils  <:itent 
le  mot  de  la  Hire,  qui,  consulté  par  ce  prince  sur 
l'ordonnance  d'une  fête,  répondit  que  jamais  il  ne 
s'estoit  trouvé  Roy  qui  perdist  si  joyeulsement  son 
rojraulme.  D'après  le  témoignage  des  contemporains^ 
il  est  constant  que  le  Boi  se  trouvoit  à  Bourges  dans 
un  état  de  détresse  tel  quil  fut  obligé  de  composer 
pour  une  somme  de  quarante  livres,  due  au  chapelain 
qui  avoit  baptisé  le  dauphin  Louis,  et  que  cette 
somme  ne  fut  acquittée  qu'au  bout  de  ^elque  temps. 
A  peu  près  à  la  même  époque  le  trésorier  du  Roi  à 
Bourges  n'avoit  pas  plus  de  quatre  écua  dans  sa  caisse. 
Martial  de  Paris,  dans  ses  vigiles  de  Charles  le  sep- 
tiesme^  dit-' 

TTa  jour  que  la  Hire  et  Po'ton 

lie  veindre  veoir  pour  festoyementy 

ITavoit  qu'une  queue  de  mouton 

£i  deux  poulets  tant  seulement. 

Las  !  cela  est  bien  au  rebours  •    ~ 

De  ces  viandes  délicieuses, 

£t  des  mets  qu  on  a  tous  les  jours 

£n  dépenses  trop  somptueuses. 

n  est  donc  démontré  que  si  l'histoire  peut  repro- 
cher à  Charles  VII  une  inconcevable  apatliie,  elle  ne 
doit  point  l'accuser  d'avoir  poussé  l'oubli  de  ses 
devoirs  jusqu'à  détourner  pour  ses  plaisirs  l'argent 
destiné  à  l'entretien  de  ses  troupes.  Les  Anglais  se 
croyoient  tellement  sûrs  d'achever  sa  ruine,  que  déjà 
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ils  Tappeloient  par  dérision  le  Roi  de  Bourges  j  pré- 
tendant bientôt  le  réduire  aux  murs  de  cette  ville. 

Un  événement  inattendu  amena  un  changement 
favorable  dans  les  aOkires.  Jacqueline  de  Hainaut, 
femme  du  duc  de  Brabant^  s'étoit  réfugiée  en  142 1 
auprès  de  Hem-i  V,  et  avoit  réclamé  l'appui  de  ce 
monarque  pour  faire  casser  son  mariage.  Après  la^ 
moit  de  Henri,  le  duc  de  Glocester,  protecteur  du 
royaume  d'Angleterre  pendant  la  minorité  du  jeune 
£oi,  séduit  par  les  attraits  de  la  princesse ,  ou  plutôl 
par  le  désir  d'acquérir  ses  immenses  héritages,  l'épousa 
et  voulut  se  mettre  en  possession  de  ses  états.  Le  duc 
de  Brabant  étoit  cousin  germain  du  duc  de  Bour* 
gogne,  qui  ne  pouvoit  souf&ir  ni  un  pareil  affront 
fait  à  sa  famille,  ni  un  tel  accroissement  à  la  puis* 
sance  anglaise.  Ses  protestations  n'ayant  point  été 
écoutées,  et  le  duc  de  Glocester  ayant  débarqué  avec 
une  armée,  pour  faire  valoir  ses  droits,  il  retira  les 
troupes  qu'il  avoit  envoyées  contre  Charles  VU,  et 
marcha  à  la  défense  du  Hainaut.  Nous  ne  faisons 
qu'indiquer  ici  cette  rupture  entre  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  duc  de  Glocester  :  on  en  trouvera  le  détail 
dans  le  Précis  qui  sera  mis  en  tête  des  mémoires  d'Oli- 
vier de  la  Marche ,  lesquels  sont  particulièrement,  con- 
sacrés à  l'iiistoire  de  Philippe-*  le -Bon,  duc  de  Bour- 
gogne. 

A  peu  près  à  la  même  époque ,  le  duc  de  Bedford 
avoit  été  obligé  de  faire  un  voyage  en  Angleterre,  et 
la  guerre,  pendant  son  absence,  ne  se  poursuivoit  pas 
Avec  la  même  activité.  Le  conseil  de  Charles  YII ,  car 
ce  prince ,  gouverné  .par  ses  favoris ,  semble  toujours 
étratiger  aux  affaires ,  avoit  enfin  senti  la  nécessité  de 


BU  RÉGIME  DE  CHARLES  Vil.  21 

mettre  à  la  tête  des  troupes  royales  un  général  ca- 
pable de  diriger  les  opérations  j  et  dont  le  nom  rendit 
la  confiance  aux  troupes  découragées.  La  charge  de 
connétable  étoit  vacante,  on  Toffrit  au  comte  de 
Ridiemont ,  frère  du  duc  de  Bretagne.  Le  comte  âoit 
ambitieux  I  et  son  génie  le  portoit  à  la  guerre  :  n^ayant 
pu  obtenir  du  duc  de  Bedford  lé  commandement  des 
armées  anglaises ,  il  accepta  les  propositions  ^i  lui 
étoient  faites  au  nom  du  Roi,  et  décida  même  son 
frère  à  embrasser  avec  lui  le  parti  de  la  France  ;  mais 
profitant  de  la  foiblesse  de  Charles  VU  et  du  besoin 
qu'on  a  voit  de  ses  services,  il  dictales  conditions  du 
traité.  Il  exigea  le  renvoi  des  ministres  qui  avoient^ 
dans  le  temps ,  donné  la  main  à  l'entreprise  tentée 
contre  son  frère  par  les  Penthièvre,  et  de  ceux  qui 
avoient  pris  part  à  l'assassinat  de  Jean-Sans-Peur ,  duc 
de  Bourgogne^  il  exigea  ,  en  outre  ,  des  otages  et 
plusieurs  places  de  sûreté.  Avant  de  se  déclarer ,  il 
avoit  eu  plusieurs  conférences  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne, qu'il  avoit  cru  pouvoir  détacher  de  l'alliance 
de  l'Angleterre ,  et  c'étoit  pour  rendre  un  rappro- 
chement plus  facile  entre  ce  prince  et  le  Roi,  qu'il 
avoit  obligé  Charles  à  éloigner  Tanneguy  du  Châtel, 
qui  avoit  porté  les  premiers  coups  à  Jean-Sans-Peur. 
Sa  négociation  ne  réussit  point  ;  mais  Philippe-le-Bon, 
qui  avoit  rompu  entièrement  avec  le  duc  de  Glo- 
cester ,  et  qui  avoit  dès-lors  intérêt  à  arrêter  les  pro- 
grès de  la  puissance  anglaise  jsur  le  continent,  ap- 
prouva le  traité.  Le  comte  vint  à  Chinon,  où  étoit 
la  Cour;  on  lui  remit  Fépée  de  connétable^  on  lui 
promit  le  renvoi  des  ministres  ;  il  prêta  serment  de 
j&délité^  et  alla  en  ^Bretagne  pour  y  lever  des  troupes. 
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nique  s'empare  des  Français  y  qui  abandonnent  sou- 
dain Tattaque ,  et  se  retirent  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre. Le  connétable  essaye  en  vain  de  rallier  ses 
troupes  et  de  s'opposer  à  leur  fuite  ;  la  garnison  fait 
une  sartie,  achève  la  déroute,  et  le  connétable,  ren- 
versé de  cheval ,  ne  se  sauve  que  par  une  sorte  de 
miracle ,  laissant  au  pouvoir  de  Tennemi  son  artillerie 
et  ses  bagages  (0^  Il  parvint  cependant  à  rassembler 
les  débris  de  sou  armée ,  s'empara  de  Galerande  et  de 
la  Flèche,  et  vint  trouver  le  Roi,  résolu  de  tirer  une 
vengeance  éclatante  de  son  ennemi.  Afin  que  cette 
vengeance  fût  plus  assurée,  il  réprima  l'impétuosité 
de  son  caractère,  et  dissimula  d'abord  avec  Giac.  Puis, 
ayant  pris  ses  mesures  avec  les  principaux  de  la  Cour , 
qui  tous  détestoient  le  favori,  il  le  fit  enlever,  juger 
et  exécuter  de  sa  propre  autorité. 

Le  sort  de  Giac,  que  la  faveur  de  son  maître  n'avoit 
pu  soustraire  au  supplice,  montroit  que  le  poste  de 
favori  n'étoit  pas  sans  danger.  Mais  les  exemples  les 
plus  terribles  n'arrêtent  point  les  ambitieux.  Le  Ca- 
mus de  Beaulieu  captiva  la  confiance  de  Charles  VU, 
et  ne  tarda  pas  à  abuser  de  son  crédit  avec  plus  d'in- 
solence que  ne  l'avoit  fait  son  prédécesseur.  Le  conné- 
table, gardant  encore  moins  de  ménagement,  fit  tuer 

(0  Jean  Chartier  n^est  point  ci*accord  avec  les  autres  historiens  sur 
la  relation  de  ce  siège.  Il  ne  porte  la  garnison  anglaise  qu'à  six  ou  sept 
cents  hommes,  ne  fait  aucune  mention  de  la  solde  des  troupes ,  rete- 
Bue  pat  Giac,  et  attribue  la  déroute  à  ce  que  Farmée  du  connétable 
étoit  en  grande  partie  composée  de  soldats  qui  n'avoient  pas  encore 
fait  la  guerre.  Cette  dernière  circonstance  a  pu  contribuer,  à  la  dé* 
faite;  mais  la  vengeance  terrible  que  Richement  exerça  bientôt  après 
contre  Giac ,  ne  permet  pas  de  croire  que  ce  favori  ait  été  étranger  au 
revers  de  Tarmée  française. 


BU  RÈGHE  DC  CHARLES  VU.  2  5 

le  favori  sous  les  murs  du  château  de  Poitiers  oùétoit 
le  Roi  et  presque  à  ses  yeux.  Le  maréchal  de  Boussac 
ouBossac  s*étoit  chargé  de  cette  étonnante  expédition  ; 
le  comte  de  Richemont  exposa  au  Roi ,  comme  après 
la  mort  deGiac,  qu'il  n'avoit  agi  que  pour  le  bien  de 
l'Etat;  et,  ajoute  une  ancienne  chronique,  le  Roi  fut 
très-content.  De  pareils  attentats ,  qui  paroissent  à 
peine  croyables  aujourd'hui,  n'étoient  point  nouveaux 
k  la  Cour  du  foibie  et  malheureux  Charles  VII.  Quel- 
ques années  auparavant ,  Tanneguy  du  Châtel  avoit 
tué  le  comte  Dauphin  d'Auvergne,  en  plein  conseil  et 
en  présence  du  Roi  :  le  fait  est  attesté  par  les  registres 
du  parlement. 

Ce  n'étoit  pas  tout  d'avoir  par  des  moyens  aussi 
violens  soustrait  le  Roi  au  joug  d'indignes  favoris,  il 
falloit  veiller  au  choix  de  l'homme  auquel  ce  prince 
donneroit  sa  confiance  ;  car  on  étoit  convaincu  qu'il 
avoit  besoin  d'être  dominé.  Suivant  d'anciennes  chro- 
niques ,  et  contre  l'opinion  de  quelques  historiens 
modernes ,  Charles  paroissoit  disposé  à  se  livrer  en- 
tièrement au  connétable  ;  mais  Richemont ,  obligé 
d'aller  commander  les  troupes,  ne  pouvoit  espérer  de 
conserver  pendant  son  absence  son  ascendant  sur  l'es- 
prit du  prince.    Il  résolut  donc  dé  lui  choisir  lui- 
même  un  favori,  et  il  jeta  les  yeux  sur  le  sire  de  la 
Trémouille,  dont  la  maison  devoit  son  élévation  aux 
ducs  de  Bourgogne.  Il  se  croyoit  assuré  du  dévoue- 
ment de  ce  jeune  seigneur,  et  se  flattoit  de  rendre  plus 
faciles  les  négociations  avec  Philippe -le -Bon,  qu'il 
ne  désespéroit  pas  de  ramener  à  l'alliance  du  Roi. 
Mais  Charles  (et  ceci  prouve  que  le  prince  n'avoit 
point  alors  l'éloignement  qu'on  lui  suppose  pour  Ri- 
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chemoDt)>  montra  beaucoup  de  répugnance,  lorsque 
le  connétable  lui  parla  du  sire  de  la  Trémouille  : 
«  Vous  me  le  laissez,  mais  vous  vous  en  repentirez, 
ce  dit  le  Roi ,  j^e  le  connois  mieux  que  vous.  »  Ces  pa- 
roles, dont  Fauthenticité  est  constatée  par  le  témoi- 
gnage de  plusieurs  chroniques  contemporaines,  ne 
laissent  aucun  doute  sur  les  dispositions  de  Charles  à 
l'égard  du  comte  de  Richemont.  Le  connétable  insista, 
et  la  Trémouille,  devenu  favori,  ne  fit  point  le  Roi 
menteur j  dit  une  ancienne  chronique.  A.  peine  se  fut-il 
rendu  maître  de  Tesprit  du  prince,  qu^il  travailla  avec 
acharnement  à  la  perte  de  son  bienfaiteur.  Il  ne  lui 
fut  pas  difficile,  en  rappelant  la  conduite  de  Riche- 
mont  depuis  q.u  il  étoit  connétable,  de  faire  entendre 
au  Roi  qu'au  lieu  d'acquérir  un  capitaine  dévoué,  il 
s'étoit  donné  un  maître  impérieux  qui  Toutragéoit  par 
les  plus  sanglans  affronts,  et  qui  dîsposoit  à  son  gré 
de  la  vie  de  ceux  que  le  prince  honoroit  de  sa  con- 
fiance. Le  comte  étoit  absent.  LaTrémouUle  ne  laissoit 
approcher  du  Roi  qu'un-,  petit  nombre  de  personnes 
qui  lui  étoient  vendues.  Charles  se  laissa  entraîner,  et 
bientôt  on  cessa  de  garder  toutes  mesures  avec  le  con- 
nétable :  loin  de  lui  fournir  des  secours  on  déconcerta 
ses  projets,  et  on.  le  mit  hors  d'état  de  rien  entrepren- 
dre. Le  favori,  éclairé  par  l'exemple  de  Giac  et  de 
Beaulieu,  avoit  réuni  assez  de  troupes  pour  ôter  à 
Richemont  tout  moyen  d'arriver  à  la  Cour;  et  les 
ressources  de  la  France  épuisée  étoient  employées^ 
contre  le  seul  homme  qui  aui^oit  pu  la  sauver. 

Cependant  l'état  des  affaires  devenoit  chaque  jour 
plus  critique  ;  le  duc  de  Bedford  avoit  eu  l'art  de*  ré- 
tablir la  bonne  intellig<3nce  entre  l'évéque  de  Vin-. 
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cester  et  le  duc  de  Glocester,  qui  se  disputoient  Tau- 
torité  en  Angleterre  ;  il  avoit  même  appaisë  le  difierend 
de  ce  dernier  avec  le  duc  de  Bourgogne;  le  parlement 
lui  avoit  accordé  des  subsides  et  des  troupes  ;  il  rame- 
Doit  vingt  mille  hommes  en  France.  Nous  avons  déjà 
Ëiit  remarquer  que  jusqu^alors  il  n*y  avoit  pas^  ou  pres- 
que pas  de  troupes  réglées.  Une  armée  réunie  pour  une 
expédition  de  quelque  importance  se  dissipoit  aussitôt 
qu'elle  étoit  terminée.  Les  soldats ,  débandés  et  sans 
paie  y  suivoient  le  premier  chef  qui  vooloit  les  con- 
duire; ils  ne  vivoient  que  de  pillage;  les  campagnes 
étoient  dévastées  :  les  villes,  prises  et  reprises  y  chan- 
geoient  plusieurs  fois  de  maîtres  dans  la  même  cam- 
pagne. On  ne  (aisoit  partout  qu'une  guerre  de  par- 
tisans qui  n'avoit  d'autre  résultat  que  la  désolation 
des  provinces.  Les  Anglais  faisoient  des  progrès  y  mais 
ces  progrès  étoient  lents ,  parce  que  leurs  capitaines 
songeoient  beaucoup  plus  à  s'enrichir  qu'à  travail- 
ler dans  l'intérêt  général  de  la  cause  qu  ils  avoient 
embrassa. 

Pendant  l'absence  du. duc  de  Bedford,  ses  géné- 
raux n'avoient  donc  presque  tiré  aucun  parti  de 
la  défaite  du  connétable;  ce  ne  fut  que  lorsqu'ils 
apprirent  les  divisions  qui  régnoient  à  la  cour  de 
Charles  VU  y  qu'ils  se  décidèrent  à  faire*  le  siège  de 
Montargis.  Warv^ick ,  Suffolck  et  Jean  de  la  Poil  pa- 
rurent devant  la  place  ;  le  Roi  étoit  réduit  à  un  tel  état 
d'abandon  qu'il  ne  put  réunir  desforces  suffisantes  pour 
les  combattre;  ils  n'avoient  cependant  que  trois  mille 
hommes.  La  garnison  et  les  habitans  se  défendirent  avec 
courage,  mais  leur  résistance  ne  pouvoit  être  longue. 
Dans  cette  extrémité  il  fallut  avoir  recours  au  con- 
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ne  table,  qui  étoit  à  Orléans,  et  qui  chargea  le  jeune 
Dunois  (  bâtard  d'Orléans  ),  de  jeter  des  secours  dans 
la  place.  Bichemont  se  tint  lui-même  à  portée  de  le 
secourir.  Les  Anglais  furent  mis  en  déroute  com- 
plète. Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  cette  bataille, 
digne  pourtant  de  fixer  Fattentioi;!,  parce  qu'elle  est 
le  premier  exploit  de  ce  fameux  Dunois ,  qui  devint 
Tun  des  plus  grands  généraux  de  son  siècle ,  et  qui 
contribua  le  plus  à  chasser  les  Anglais  du  royaume: 
on  en  trouvera  le  détail  dans  les  mémoires  sur  la  Pu- 
celle.  Le  Roi,  qui,  lorsqu'il  n'étoit  point  dominé  par 
ses  favoris,  suivoit  la  noble  impulsion  de  son  caractère 
généreux,  récompensa  avec  grandeur  la  garnison  et.les 
habitans  de  Montargis.  Si  l'on  eût  profité  de  l'en- 
thousiasme qu'avoit  excité  ce  succès,  on  auroît  pu 
réunir  une  armée,  et  pousser  plus  loin  les  avantages; 
mais  il  auroit  fallu  mettre  le  connétable  en  état  d'a- 
gir, et  la  Trémouille  sacrifia  de  nouveau  l'intérêt  du 
royaume  à  sa  haine.  La  défaite  des  Anglais  devant 
Montargis  ne  fut  qu'un  événement  presque  indifférent 
pour  les  affaires  de  Charles  VIL 

Leduc  de  Bedford,  de  retour  en  France,  résolut  de 
donner  une  forme  régulière  à  la  guerre  ;  jusque  -  là 
ses  troupes  disséminées  sur  différens  points  n'avoient 
fait  que  peu  de  conquêtes,  et  souvent  n'avoient  pu 
les  conserver.  Il  rassembla  une  armée ,  décidé  à  ré- 
duire successivement  les  provinces  qui  reconnois- 
soient  encore  Charles  YII  ;  mais  avant  de  commencer 
ses  opérations,  il  voulut  obliger  le  duc  de  Bretagne 
à  renoncer  à  l'alliance  du  BoL  Plusieurs  détachemens, 
dirigés  par  différentes  routes ,  arrivèrent  en  même 
temps  sur  les  frontières  de  Bretagne ,  où  rien  n  étoit 
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prépare  pour  la  défense.  Le  duc  attaqué  à  Timpro- 
viste,  entra  en  négociation  ^  et  adhéra  de  nouveau  au 
traité  de  Troyes.  Le  comte  de  Richemont  avoit  plus 
que  jamais  à  se  plaindre  de  la  Cour  ;  les  intrigues  de 
la  Trémouille  l'avoient. réduit  à  une  entière  inaction. 
Quelque  juste  sujet  de  mécontentement  qu'il  eût 
contre  le  Roy ,  il  refusa  de  prendre  part  au  traité 
conclu  par  son  frère ,  et  resta  fidèle  à  la  France  ;  il  ras- 
sembla même  peu  de  temps  après  quelques  troupes 
pour  couvrir  TAnjou  qui  sembloit  menacé  d*une  in^ 
vasion  :  mais  Fanimosité  de  la  Trémouille  étoit  teUe 
que  par  ses  ordres  plusieurs  places  refusèrent  d'ouvrir 
leurs  portes  au  connétable  quivenoit  pour  les  défendre. 
Le  comte  alla  trouver  les  princes  (les  comtes  de  Cler- 
mont  et  de  la  Marche),  qui  s*étoient  réunis  à  Ghi*^ 
non  ;  plusieurs  seigneurs  mécontens  vinrent  les  join- 
dre; on  résolut  de  forcer  le  Roi  à  éloigner  son  favori , 
et  Ton  s'empara  de  la  ville  de  Bourges.  La  Trémouille 
arriva  avec  le  Roi  pendant  qu'on  assiégeoit  le  châ-> 
teau  ;  les  deux  partis  furent  sur  le  point  d'en  venir 
aux  mains;  la  France  étoit  perdue  si  une  nouvelle 
guerre  civile  eût  éclaté.  Le  favori  parvint  à  gagner  les 
comtes  de  la  Marche  et  de  Clermont ,  mais  il  ne  vou- 
lut entendre  à  aucun  accommodemeat  avec  le  conné- 
table ;  et  afin  d'ôter  jusqu'à  l'espoir  d'un  rapproche- 
ment, il  appela  à  la  Cour  le.  comte  de  Penthièvre, 
ancien  et  implacable  ennemi  de  la  maison  de  Bre- 
tagne. 

Pendant  que  la  Trémouille  privoit  ainsi  le  Roi  de 
son  plus  ferme  appui ,  le  duc  de  Bedford  se  disposoit 
à  entrer  en  campagne  ;  les  divisions  de  la  Cour  n'a-- 
voient  permis  de  faire  aucun  préparatif  de  défense  y 
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et  rien  né  sembloit  pouvoir  arrêter  les  conquêtes  des 
Anglais.  Bedford  se  considérant  déjà  comme  maître 
du  royaume ,  disposoit  des  plus  belles  provinces  ;  il 
s*étoit  donné  k  lui-même  les  comtés  d' Anjou  et  du 
Maine  ;  il  avoit  donné  la  Champagne  au  duc  de  Glo- 
cester ,  son  frère ,  et  l'on  voit  dans  les  actes  publics 
d'Angleterre  que  Salisbury  avoit  eu   le  comté  du 
Perche.  Ces  dispositions,  au  moins  prématurées,  aug-- 
mentoient  contre  les  Anglais  la  haine  des  Français 
qui  étoient  restés  fidèles  à  Charles  VII ,  et  faisoient 
redouter  la  domination  étrangère  à  ceux  qui  avoient 
embrassé  l'autre  parti.  Ces  derniers  vouloient  bieiv 
reconnoître  le  roi  d'Angleterre  comme  roi  de  France, 
en  vertu  de  l'acte  signé  par  Charles  VI  ;  mais  en  se 
soumettant  volontairement  ils  se  révoltoient  à  l'idée 
d'être  traités  comme  un  peuple  conquis.  C'est  toujours 
une  grande  faute  en  politique  de  blesser  l'orgueil  d'une 
nation,  mais  surtout  lorsqu'on  li'est  pas  assez  fort 
pour  la  subjuguer.  Les  ennemis  les  plus  acharnés  du 
Roi  n'obéissoient  donc  aux  Anglais  qu'avec  une  sorte 
de  répugnance.  Une  nouvelle  prétention  de  Bedford 
augmenta  encore   lés  mécontentemens  :    dans   une 
grande  assemblée  convoquée  à  Paris,  il  demanda  qu'on 
lui  fît  abandon ,  pour  les  frais  de  la  guerre ,  de  tous 
les  biens  qui  avoient  été  donnés  aux  églises  depuis 
quarante  ans.  On  s'éleva  de  toutes  parts  avec  tant  de 
force  contre  cette  demande ,  qu'il  fut  obligé  d'y  re- 
noncer. 

Quelle  que  fut  la  disposition  des  esprits,  la  perte  de 
la  France  pou  voit  être  retardée,  mais  elle  n'en  parois- 
soit  pas  moins  inévitable  si  Charles  VII  ne  faisoit  aucun 
effort  pour  la  sauver.  Les  démêlés  du  duc  de  Bour- 
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cogne  'avec  le  duc  de  Glocester  étoient  termines  ; 
I  armée  bourguignone  agissoit  de  concert  avec  celle 
de  Bedford  ;  de  nouvelles  troupes  anglaises  venoient  de 
débarquer  à  Calais^  et  d'importantes  conquêtes  signa- 
loient  Fouverture  de  la  campagne.  Tandis  que  Jean 
de  Luxembourg  s'emparoit  de  diUërentes  places  sur 
la  Meuse  ^  Sali^bury  s'avançoit  avec  rapidité  dans 
rOrléanais  ;  ayant  soumis  la  plus  grande  partie  de 
la  province ,  et  se  voyant  maître  de  tous  les  forts  qui 
environnoient  Orléans  ^  il  se  dirigea  sur  cette  ville  ^ 
alors  bien  fortifiée,  et  dont  les  habi  tans ,  soutenus  par 
une  bonne  garnison ,  paroissoient  disposés  à  faire  une 
vigoureuse  résistance.  Quelques  historiens  pensent 
que  le  siège  d'Orléans  fut  résolu  contre  lavis  du  duc 
de  Bedford  ;  et  en  efifet,  dans  une  de  ses  lettres,  il  parle 
de  la  prospérité  de  ses  afiaires  jusqu'au  siège  d'Orléans, 
enirepris,  dit-il,  Dieu  sait  par  çuèl  as^is.  On  a  vaine- 
ment cherché  à  expliquer  les  motifs  qui  auroient  pu 
porter  le  duc  à  désapprouver  cette  expédition  ;  aucune 
des  conjectures  qu^on  a  faites  n'étant  satisfaisantes,. 
il  seroit  inutile  de  les  reproduire  ici.  Tout  porte  donc 
à  croire  qu'on  a  donné  une  interprétation  forcée  au 
passage  qui  a  été  cité  plus  haut.  Hume,  bien  loin  de 
prétendre  que  le  duc  de  Bedford  fut  opposé  au  siège 
d'Orléans ,  le  loue  avec  raison  d'avoir  tenté  cette  entre- 
prise qui,  si  elle e&t réussi,  comme  on  devoit  l'espérer, 
d'après  tous  les  calculs  de  la  prudence  humaine , 
portoit  le  dernier  coup  à  la  puissance  de  Charles  VII. 
Pour  bien  juger  de  l'extrême  importance  de  cette  ville, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'elle  se  trouvoit  placée 
entre  les  provinces  que  le  Roi  possédoit  encore  et 
celles  que  les  Anglais  avoient  conquises,  et  qu'elle 
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ëtoit  devenue  la  clef  des  unes  et  des  autres.  Le  duc 
de  Bedford  pouvoit  Fattaquer  avec  une  armée  redou- 
table et  enhardie  par  des  succès;  Charles,  hors  d'état 
de  réunir  assez  de  troupes  pour  s'opposer  au  siège , 
n'avoit  d'autre  ressource  que  de  le  faire  traîner  en 
longueur,  en  renforçant  la  garnison,  et  en  pour- 
voyant abondamment  la  ville  de  vivres  et  de  muni- 
tions de  toute  espèce.  Mais  Bedford ,  qui  avoit  tant 
d'intérêt  à  se  rendre  maître  de  la  place,  et  tant  de 
moyens  de  la  réduire  promptement,  ne  profita  pas 
avec  son  habileté  accoutumée  des  avantages  de  sa 
position.  Il  laissa  commencer  le  siège  avec  dix  mille 
hommes  seulement;  et,  au  lieu  d'aller  le  presser  lui-* 
même,  il  se  reposait,  dit  le  journal  d'un  bourgeois  de 
Paris,  es  citez  de  France  à  son  ayse  luy  et  sa  femme 
qui  partout  le  sui^oiu  Peut- être  aussi  n'osoit-il  s^éloi- 
gner  de  la  capitale  dont  la  fidélité  lui  étoit  toujours 
suspecte.  Salisbury  ne  pouvant  investir  Orléans  avec 
dix  mille   hommes ,   fut   obligé  de  concentrer  ses 
attaques  sur  un  seul  point.  U  établit  son  camp  vers 
la  Sologne,  espérant  couper  toute  communication 
avec  les  provinces  soumises  à  Charles  VU  ;  mais  la  ville 
n'en  reçut  pas  moins  journellement  des  secours' par 
la  Beauce  ;  ce  qui  sauva  la  France  en  prolongeant  le 
siège.  ^ 

Comme  notre  travail  a  principalement  pour  objet 
de  faire  voir  quels  étoient  les  Français  aux  difi*érentes 
époques  de  notre  histoire,  et  comme  le  caractère 
d'une  nation  se  développe  tout  entier  dans  les  momens 
de  crise,  nous  indiquerons  les  particularités  les  plus 
intéressantes  du  siège  d'Orléans.  Ce  siège  sur  lequel, 
suivant  Hume,  l'Europe  avoit  les  yeux  fixés,  est 
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d'ailleurs  révénement  le  plus  important  du  règne  de 
Charles  VU.  (0 

Aussitôt  que  Ton  put  soupçonner  les  projets  des 
Anglais  sur  Orléans  ^  une  foule  d'illustres  chevaliers 
se  jetèrent  dans  la  [dace  y  et  les  liabitans  montrèrent 
autant  de  dévouement  que  de  résolution.  Ils  se  taxé* 
rent  volontairement  pour  subvenir  aux  frais  du  siège, 
et  n  hésitèrent  pas  à  démolir  eux-*mémes  un  riche  fau* 
bourg  qui  s'élevoit  au-delà  de  la  Loire,  et  qui  pouvoit 
facililerles  attaques  de  l'ennemi.  Salisburys'étoit  pré- 
senté devant  la  ville  le  mardi  la  octobre  i4si8;  il  es* 
saya  dabord  de  se  rendre  maîti*e  du  pont  qui  étoit 
défendu  par  le  fort  des  Tournelles ,  et  le  fit  battre 
vivement  avec  son  artillerie.  Hume  et  plusieurs  au- 
tres historiens  remarquent  que  ce  fut  le  premier  siégé 
oh  Vartillerie  devint  une  arme  importante  ;  on  s'y  ser«- 
vit  des  bombardes  qui  lançoient  des  boulets  de  pierre 
du  poids  de  cent  livres  :  dans  une  ancienne  histoire 
de  la  Pucelle  on  prétend  méo^e  que  quelques-unes  de 
ces  pierres  en  pesoient  jusqu'à  cent  cinquante.  La 
garnison  ayant  été  sur  le  point  d'enlever  les  redoutes 
de  l'ennemi ,  on  les  fit  entourer  de  fossés  et  de  palis*- 
sades;  c'est  le  premier  exemple  de  redoutes  fortifiées. 

Salid>uryy  jugeaat  la  brèche  praticable  y  fait  donner 
l'assaut  au  fort  des'  Tournelles  ;  mais  les  habitans 
rivalisent  d'ardeur  avec  la  garnison;  les  femmes  elles- 

(>)  Les  lecteurs  qui  voudroient  coonoitre  tous  les  déiaib  du  siège 
d'Orléans  peavent  consulter  le  joumat  qui  en  a  été  écrit  par  uu  con- 
temporain ,  et  qui  a  été  imprimé  en  1576.  M*  le  Bvun  des  Charmettes » 
dans  son  Histoire  de  Jeanne,  a  donné  un  extrait  curieux  de  ce  jonr^ 
nal ,  et  il  l'a  enrichi  du  fruit  de  ses  laborieuses  recherches.  M.  Berriat- 
Saint-Prix,  dans  une  autre  Histoire  de  Jeanne  d*Arc,  a  discuté  et 
6<dairci  ploaieuri  circonstances  obscures  et  importantes. 

8.  3 
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mêmes  dontient  Texemple  du  courage.  «  Elles  ne  ces* 
«  soient,  dit  une  ancienne  histoire  du  siège  d'Orléans, 
ce  publiée  par  LéonTrippaut,  de  porter  très-diligem- 
cc  ment  à  ceux  qui  défendoient  le  boulevard  plusieurs 
fc  choses  nécessaires  comme  eaux,  huiles  et  graisses 
K  bouillantes,  chaut,  cendres,  chausses  trappes.... 
fc  Aulcunes  furent  vues  durant  l'assaut,  disent  nos  Mé* 
ce  moires^  qui  Angloysrepoussoient  à  coups  de  lances 
a  des  entrées  du  boulevard  et  es  fossez  les  abbattoient.  » 
Les  Anglais  ayant  été  repoussés,  Salisbury  fit  poursui-^ 
vre  les  travaux  d'une  mine  qui  avoit  été  commencée  dès 
les  premiers  jours  du  siège,  et  les  chroniques  du  temps 
remarquent  que  les  fortifications  n'étoient  plus  sou-^ 
tenues  que  sur  des  étaies  auxquelles  l'ennemi  pouvoit 
mettre  le  feu  d'un  moment  à  l'autre  ;  ce  qui  prouve 
qu'on  n'avoit  point  encore  imaginé  de  se  servir  de  la 
poudre  pour  faire  sauter  les  remparts  après  les  avoir 
minés.  Mais  les  assiégés  avoient  construit  au  milieu  du 
pont  un  autre  fort  adossé  à  une  ile  ;  ils  mirent  eux* 
mêmes  le  feu  aux  Tournellds  qu'ils  ne  pouvoient  plus 
défendre,  et  rompirent  la  première  arche  du  pont. 
Les  Anglais  reconnurent  alors  qu'il  leur  seroit  impos-* 
sible  d'entrer  dans  la  place  de  vive  force.  Dunois  ve* 
noit  d'y  arriver  avec  un  secours  de  huit  cents  hommes , 
et  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que,  malgré  l'état 
presque  désespéré  des  affaires,  la  Trémouille  avoit  fait 
rejeter  les  oifres  du  connétable ,  qui ,  retiré  à  Parthe- 
nay,  soUicitoit  avec  instance  la  permission  de  marcher 
à  la  tête  des  troupes  royales.  Salisbury  se  décida  à 
changer  le  siège  en  blocus,  à  construire  des  forts  au- 
tour de  la  ville ,  à  les  lier  ensemble  par  un  double 
rang  de  fossés,  et  à  empêcher  ainsi  l'entrée  de  toute 
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espèce  de  secours  et  de  convois.  Il  s*étoit  rendu  aux 
Tournelles  qu'il  avoit  fait  réparer,  et  d'oui  Ton  dé- 
couvroit  tous  les  environs  de  la  place.  Glacidas,  un 
de  ses  capitaines ,  lui  montroit  Orléans,  et  lui  disoit  : 
Monseigneur^  regardez  icy  vostre  ville  ;  vous  la  voyez 
d'icy  bien  à,  plein,  lorsqu'un  boulet,  frappant  la  fe* 
nétre,  fit  voler  un  éclat  de  pierre  qui  lui  emporta  Foeil 
et  une  partie  du  visage.  Suivant  Jean  Ghartier  il  sur- 
vécut trois  ou  quatre  jours  à  sa  blessure,  et  donna  jus- 
qu'à son  dernier  moment  des  ordres  avec  le  plus  grand 
sang-froid  pour  la  continuation  du  siège»  Gomme  tout 
ce  qui  peut  servir  à  retracer  les  idées  dominantes  de 
cette  époque  doit  être  relevé ,  nous  ferons  observer  que 
dans  le  journal  du  siège  on  n'hésite  point  à  attribuer 
la  mort  de  Salisbury  à  la  vengeance  divine  ;  il  avoit 
livré  au  pillage  plusieurs  églises,  et  notamment  celle 
de  Notre-Dame  de  Gléry.  On  ne  pouvoit  déterminer 
avec  certitude  le  lieu  d'oii  étoit  parti  le  boulet  ;  on 
n'hâta  pas  à  dire  que  le  comte  avoit  print  telle  fin 
par  di^in  Jugement  de  Dieu* 

SuiTolck  prit  le  commandement  de  Farmée;  des  ren* 
forts  assez  considérables,  composés  de  troupes  anglaises 
et  bourguignones  que  le  duc  de  Bedford  envoya  sous 
le  commandement  de  Talbot ,  lui  donnèrent  les  moyens 
d'exécuter  le  plan  de  Salisbury,  et  d*entourer  la  ville 
par  des  forts  et  des  retranckemens.  Les  assiégés  fai-^ 
soient  de  fréquentes  sorties  et  ne  négligeoient  rien 
pour  troubler  les  travaux  i  on  se  battoit  sans  relâche. 
A  peine  y  eut-il  une  suspension  d'armes  de  quelques 
heures  le  jour  de  Noël.  Pendant  la  trêve ,  les  Anglais 
firent  demander  des  musiciens  et  des  instrumens  pour 
célébrer  la  fête }  on  les  leur  envoya.  Dunois  et  Suflblck 

3. 
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se  firent  des  présens.  Malgré  ranimosité  des  deux 
partis^  la  guerre  n'avoit  pas  le  caractère  de  barbarie 
qui  empêche  deux  nobles  ennemis  de  se  donner  des 
témoignages  réciproque^  d*estime.  Au  milieu  de  leurs 
désastres  les  Français  conservoient  cette  gaité  qui  ne 
les  abandonne  jamais.  Maître  Jean^  Tun  des  meilleurs 
coules^rimers  de  la  ville,  faisoit  beaucoup  de  mal  aux 
Anglais  qui  dirigeoient  sur  lui  leurs  batteries.  «  Pour 
«  les  mocquer,  dit  le  journal  du  siège ,  se  laissoit  aul« 
<c  cune  fois  cheoiràterre  faignant  estre  mort  ou  blessé, 
«  et  s'en  faisoit  porter  en  la  ville.  Mais  il  retournoit 
<t  incontinent  à  Tescarmoucbe ,  et  faisoit  tant  que  les 
fc  Angloys  le  sçavoient  estre  vif  en  leur  tres-grant 
(c  dommaige  et  desplaisir.  » 

Au  commencement  de  janvier,  Louis  de  Culan, 
amiral  de  France,  suivi  de  deux  cents  hommes,  se  fit 
jour  au  travers  de  Tarmée  anglaise ,  et  entra  dans  la 
place.  D'autres  convois  et  d'autres  renforts  y  arrivè- 
rent successivement.  Dans  les  affaires  qui  avoieqt  lieu 
chaque  jour  sous  les  murs  de  la  ville ,  les  avantages 
étoient  à  peu  près  balancés  entre  les  assiégés  et  les 
assiégeans  ;  mais  ceux-ci  avançoient  leurs  travaux  , 
les  communications  devenoient  de  plus  en  plus  difii-'- 
ciles,  et  il  étoit  à  craindre  qu'elles  ne  fussent  bientôt 
entièrement  interceptées.  On  se  décida  à  envoyer  au- 
près de  Charles  VII,  pour  lui  exposer  l'extrémité  à 
laquelle  on  alloit  être  réduit ,  et  pour  demapder  de 
prompts  secours  ;  on  apprit  que  trois  ou  quatre  mille 
hommes  réunis  à  Blois,  alloicnt  se  mettre  en  marche. 
L'armée  anglaise  étoit  forte  de  vingt -quatre  mille 
hommes,  mais  elle  étoit  disséminée  autour  de  la  ville, 
et  pouvoit  être  attaquée  avec  avantage  sur  le  même 
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points  par  les  troupes  royales  et  parla  garnison.  Tel 
avoit  d*abord  été  le  plan  convenu;  mais  on  apprit  que 
le  duc  de  Bedford  envoyoit  de  Paris  un  convoi  de  vivres 
aux  assiégeanSy  qai  commençoient  à  en  manquer,  et  il 
fut  résolu  d'enlever  le  convoi.  On  attachoit  une  si 
grande  importance  à  cette  expédition ,  qu'on  fit  sortir 
quinze  cents  soldats  de  la  ville  pour  renforcer  Farmée 
royale,  et  cette  troupe  perça  les  retrancbemens  enne-» 
mis.  Falstof  escortoit  le  convoi  avec  environ  deux 
mille  hommes  ;  quelques  chroniques  lui  en  donnent 
quinze  cents ,  d'autres  deux  mille  cinq  cents.  Les 
Français,  suivant  le  journal  de  Paris,  comptoient  sept 
mille  combattans ,  nombre  qui  paroit  exagéré  ;  mais 
qnel  que  fut  leur  nombre,  ils  étoient  de  beaucoup  su- 
périeurs aux  Anglais.  On  voyoit  marcher  à  leur  tête 
Dunois,  la  Hire,  Xaintrailles,  le  connétable  d'Ecosse, 
et  les  plus  vaillans  capitaines  du  parti  royaliste.  La 
victoire  ne  sembloit  pas  pouvoir  leur  échapper  ;  ils 
furent  mis  en  déroute  complète.  Les  historiens  va- 
rient sur  leâ  causes  de  ce  revers;  les  uns  l'attribuent 
à  la  désobéissance  des  Ecossais  (car  l'Ecosse,  malgré 
la  délivrance  de  son  Roi ,  n'avoit  point  rompu  ses 
traités  avec  la  France);  d'autres  à  la  lenteur  de  l'un 
des  chefs  de  l'armée ,  \€  comte  de  Clermont ,  qui  ne 
fit  pas  son  devoir.  En  examinant  les  difierentes  rela- 
tions, on  explique  cette  défaite  comme  la  plupart  de 
celles  que  les  Français  ont  éprouvées,  par  le  défaut 
d'ordre ,  qui  rend  la  valeur  inutile.  Falstof  avoit  fait 
les  meilleures  dispositions  de  défense  ;  on  l'attaqua  im- 
prudemment et  avant  d'avoir  réuni  toutes  les  troupes  ; 
la  victoire  fut  à  peine  disputée.  Ce  combat  fut  appelé 
la  journée  des  Harengs,  parce  que  le  convoi  se  com- 
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posoit  en  grande  partie  de  harengs  destines  à  la  nour- 
riture des  Anglais  pendant  le  Carême.  On  ramena  à 
Orléans  les  débris  de  Tarmée  ;  ils  ëtoient  plus  que 
suffisans  pour  continuer  la  défense  de  la  place  ;  mais 
la  mésintelligence  se  mit  parmi  les  chefs  ^  qui  s'accu* 
sèrent  réciproquement  de  la  défaite  ;  le  comte  de 
Clermont  ne  pouvant  supporter  les  reproches  dont 
on  Faccabloit  j  partit  avec  un  corps  considérable  de 
troupes  (  deux  mille  hommes  ) ,  sous  prétexte  d'aller 
se  joindre  au  Roi.  La  Hire  et  un  grand  nombre  de 
seigneurs,  désespérant  de  pouvoir  sauver  la  ville,  s'é- 
loignèrent avec  lui.  Les  désertions ,  suite  ordinaire  du 
découragement,  vinrent  encore  afibiblir  la  garnison. 

Cependant  Dunois,  le  maréchal  de  Saint-Severe  (') 
et  Xaintrailles,  restés  dans  la  ville,  parvinrent  à  rani- 
mer les  esprits  abattus  par  tant  de  revers ,  et  repous- 
sèrent les  attaques  des  Anglais;  mais  comme  on  nV 
voit  plus  de  secours  à  espérer,  et  que  le  défaut  de 
vivres  devoit  finir  par  rendre  toute  résistance  inutile, 
on  chercha  les  moyens  d'empêcher  au  moins  que  la 
place  ne  tombât  au  pouvoir  du  duc  de  Bedford.  Déjà 
plusieurs  fois  on  avoit  pressé  le  duc  d'Orléans ,  pri- 
sonnier en  Angleterre  depuis  la  bataille  d'Azincourt , 
de  demander  la  neutralité  pour  son  apanage ,  qu'il 
ne  pouvoit  défendre  ;  mais  le  duc  refusoit  de  souscrire 
au  traité  de  Troyes.  Les  Anglais  ne  vouloient  entendre 
à  aucune  négociation.  Les  habitans  proposèrent  alors 
de  remettre  la  Ville  en  séquestre ,  entre  les  mains  du 
duc  de  Bourgogne  ;  on  connoissoit  la  haine  qui  di-^ 
visoit  les  maisons  de  Boui^ogne  et  d'Orléans,  mais  on 

(')  Le  même  que  le  maréchal  de  Boassac ,  dont  il  est  parlé  à  foc- 
casion  de  le  Camng  de  Beaolieu. 
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fondoit  quelques  espérances  sur  le  caractère  noble  et 
chevaleresque  de  Philippe*  le -Bon.  Xaintrailles  fut 
député  vers  lui  avec  quelques-uns  des  principaux  ha* 
bitans,  et  Ton  résolut  de  se  défendre  avec  courage  jns- 
qu  a  leur  retour. 

Nous  passerons  sous  silence  une  multitude  de^iaits 
d  armes  qui  eurent  lieu  sous  les  murs  de  la  place 
pendant  leur  absence  ;  mais  nous  devons  rapporter 
un  événement  fort  extraordinaire  qui  arriva  le  3  avril. 
Les  pages  anglais  et  français  se  défièrent  à  un  combat 
dont  les  conditions  furent  réglées  d'un  commun  accord 
entre  les  généraux  des  deux  nations.  Us  n*avoient  pour 
armes  ofiènsives  que  des  pierres^  et  pour  armes  défen* 
sives  qu*un  léger  panier  qui  leur  servoit  de  bouclier. 
Le  premier  jour  les  pages  français  eurent  Tavantage; 
le  lendemain  ils  furent  battus  et  les.  Anglais  s*empa- 
rèrent  de  leur  étendart. 

Cependant  les  députés  revinrent^  le  duc  de  Bour- 
gogne avoit  accueilli  la  demande  des  Orléanais  ^  et 
s'étoit  rendu  à  Paris  pour  en  conférer  avec  le  duc  de 
Bedford,  dont  le  consentement  étoit  indispensable. 
Une  assemblée  avoit  été  tenue  au  Louvre^  et  on  y  avoit 
introduit  les  députés.  Bedford^  enivré  par  les  succès, 
et  se  croyant  assez  puissant  pour  braver  le  duc  de 
Bourgogne  y  avoit  rejeté  hautement  la  proposition; 
il  avoit  déclaré  quil  aurait  icelle  ville  d*Orléans  à 
sa  volonté^  et  que  ceulx  d'Orléans  lui  pajeroient  00 
que  lui  avait  cqusté  ce  siège,  et  qu'il  serait  bien 
marry  d'avair  battu  les  buissans  et  que  d'autres  eussent 
les  oisiUans.  Telles  sont  ses  propres  paroles,  rappor- 
tées par  Jean  Chartier.  Suivant  Monstrelet,  maistre 
Raoul  le  saige  auroit  ajouté  que  Une  serait  ja  en  lieu 


4o  TÀBLCÀU 

oh  on  le  maschast  au  dit  duc  de  Bourgogne  et  il 
ra^alleroit.  Philippe  irrité,  avoit  sur-le-champ  envoyé 
ordre  aux  troupes  bourguignones,  qui  étoient  devant 
Orléans,  d'abandonner  le  siège,  et  de  cesser  toutes 
hostilités  contre  la  ville.  Malheureusement  ces  troupes 
ëtoient  peu  nombreuses,  et  leur  défection  n  afibiblissoit 
pas  sensiblement  Tarmée  anglaise. 

La  réponse  du  duc  de  Bedford  excita  l'indignation 
des  Orléanais  ;  ils  résolurent  de  s'ensevelir  sous  les 
ruines  de  la  ville  plutôt  que  de  subir  le  joug  d'un 
ennemi  orgueilleux  et  implacable.  La  nuit  même  qui 
suivit  le  retour  de  leurs  députés,  ils  firent  une  sortie , 
surprirent  les  Anglais,  et  massacrèrent  tout  ce  qui 
se  présenta  sous  leurs  pas;  ils  pouvoient  rentrer  dans 
la  ville  chargés  de  butin,  et  sans  avoir  perdu  un  seul 
homme  ;  leur  ardeur  les  emporte,  ils  laissent  à  Tennemi 
le  temps  de  se  reconnoitre,  sont  attaqués  à  leur  tour 
par  des  forces  supérieures  ^  et  obligés  de  soutenir  un 
sanglant  combat.  Le  nombre  des  morts  fut  à  peu 
près  égal  de  part  et  d'autœ;  mais  la  garnison  déjà 
très-afibiblie^  n'avoit  aucun  secours  à  espérer,  et  les 
pertes  qu  elle  faisoit  étoient  irréparables.  Les  Anglais 
rendus  plus  vigilans  par  cette  dernière  attaque,  gar- 
dèrent mieux  leurs  retrancheitiens  ;  toute  communi- 
cation fut  interceptée ,  et  la  disette  se  fit  bientôt  sentir 
dans  la  place.  La  dite  ville,  dit  Jean  Chartierj  estait 
en  si  grande  nécessité  que  bonnement  ne  pou^oit  plus 
dut^r ,  si  disoit-on  communément  que  icelle  ville 
serait  perdue. 

Charles  avoit  inutilement  épuisé  toutes  ses  res- 
sources pour  sauver  Orléans,  et  Ton  aura  une  juste 
idée  de  la  foiblesse  de  ces  ressources ,  si  l'on  considère 
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qu'il  fut  impossible  de  payer  à  chaque  soldat  plus 
de  trois  livres  à  compte  sur  la  solde.  Dans  l'exti^ëmité 
oii  il  se'trouvoit)  il  n^aToit  pas  cru  payer  trop 
cher  les  secours  du  roi  d'Ecosse  eu  s'engageant  à 
lui  donner  le  duché  de  Berry  s'il  parvenoit  à  recou*^ 
yrer  son  royaume.  Ses  dei^nières  espérances  s'étoient 
évanouies  à  la  funeste  journée  des  Harengs.  La 
perte  n'avoit  pas  été  considérable  y  mais  les  troupes 
découragées  avoient  qiiitté  leurs  drapeaux,  et  il 
étoit  impossible  de  les  y  ramener.  Pour  bien  juger  la, 
veVi  table  situation  des  affaires ,  il  suffit  de  remarquer 
que  la  dispersion  d*une  armée  de  trois  mille  hommes 
entrainoit  la  perte  de  la  France.  Après  la  chute  d'Or- 
léans qui  étoit  inévitable ,  Charles  paroissoit  hors 
d'état  de  se  maintenir  dans  le  Blésois,  dans  la  Tou- 
raine,  ni  même  dans  le  Poitou,  dont  les  places  étoient 
mal  fortifiées  et  dépourvues  de  munitions.  Comment 
arrêter  les  progrès  d'un  ennemi  victorieux,  qui  alloit 
envahir  les  provinces  méridionales  et  achever  la  con- 
quête du  royaume? 

Il  fut  alors  sérieusement  question,  à  la  cour  de 
Charles  yil,  d'évacuer,  sans  attendre  l'ennemi,  des 
provinces  qu'on  croyoit  ne  pas  pouvoir  défendre.  On 
a  même  prétendu  que  le  Roi,  découragé  par  tant  de 
revers,  et  considérant  ses  affaires  comme  entièrement 
désespérées  en  France,  eut  Tintention  d'aller  cher- 
cher un  asile  en  Espagne  ou  en  Ecosse,  et  que,  dans 
son  conseil,  on  proposa  dé  se  retirer  seulement  en 
Dauphiné.  Quelques  historiens  ont  nié  l'existence  de 
ces  diifôrens  projets  ;  mais  il  est  difficile  de  les  révo- 
quer en  doute,  d'après  ce  que  rapporte  Thomassin, 
l'un  des  principaux  conseillers  de  Louis  XL  k  On  avoit 
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«  mis  en  délibération ,  dit-il ,  que  Ton  devoit  faire  si 
ce  Orléans  estoit  pris  y  et  fut  avisé  par  la  plus  grant 
«  part,  s*il  estoit  pris,  qu'il  ne  falloit  tenir  compte 
ft  du  demourant  du  royaulme  y  veu  Testât  en  quoy  il 
ft  estoit  y  et  qu  il  n'y  avoit  remède  fors  tant  seulement 
ce  de  retraire  mondit  seigneur  le  Daulphin  en  cettuy 
c(  pays  de  Daulphiné,  et  là  le  garder  en  attendant  la 
ce  grâce  de  Dieu.  »  La  France  étoit  perdue  si  cette 
funeste  résolution  e&t  été  prise;  le  parti  royaliste, 
qui  étoit  découragé  plutôt  qu'abattu ,  auroit  néces* 
sairement  subi  le  joug  dès  qu'il  auroit  été  privé  de 
son  chef.  Heureusement  l'avis  contraire  prévalut  y  et 
il  ilit  décidé  qu'on  di^puteroit  le  terrain  pied  à  pied 
à  l'ennemi.  Les  historiens  expliquent  d'une  manière 
différente  la  détermination  du  Roi.  Les  uns  en  attri^ 
buent  l'honneur  à  la  Reine  :  mais  à  cette  époque  elle 
faabitoit  Bourges,  et  le  Roi  étoit  à  Ghinon  ;  elle  étoit, 
par  ses  vertus  et  par  sa  piété,  le  modèle  et  l'ornement 
de  son  sexe  ;  mais  les  favoris  étoient  parvenus  à  lui 
faire  perdre  presque  tous  ses  droits  sur  le  cœur  de  son 
époux.  Charles  lui  refusa  même,  peu  de  temps  après, 
la  permission  de  l'accompagner  à  Rheims  lorsqu'il 
alla  s'y  faire  sacrer,  quoiqu'elle  l'eût  sollicitée  avec 
instance.  Cependant  il  n'est  pas  impossible  que  les 
nobles  représentations  d'une  épouse  vertueuse  aient 
ranimé  le  courage  du  monarque  et  influé  sur  sa  dé- 
termination. On  doit  faire  remarquer  ici  que,  suivant 
les  historiens  dont  nous  venons  de  parler,  la  Reine 
assura  Charles  de  la  protection  divine. 

D'autres  historiens  prétendent  que  ce  fut  Agnès 
Sorel  qui  empêcha  la  retraite  du  Roi ,  et  qui  le  décida 
à  ne  pas  abandonner  lâchement  la  défense  de  ses 
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Etats.  Ils  s'appuient  sur  Fanecdote  suivante  ^  rapportée 
par  Brantôme.  «  Agnès  dit  un  jour  au  Roi  :  Que  lors- 
tt  qu'elle  estoit  encore  fille,  un  astrologue  lui  avoit 
fc  prédit  ({u'elle  seroit  aimée  et  servie  d*un  des  plus 
<c  vaillans  et  courageux  roys  de  la  chrestienté;  que 
«  quand  le  Roy  lui  fit  cet  honneur  de  l'aimer ,  elle 
«  pensoit  que  ce  fust  ce  Roy  valeureux  qui  luy  avoit 
«  esté  prédit  :  mais  le  voyant  si  mol  avec  si  peu  de 
«c  soin  de  ses  affaires,  elle  voyoit  bien  qu'elle  s'estoit 
te  trompée ,  et  que  ce  Roy  si  courageux  n'estoit  pas 
fc  luy  y  mais  le  roy  d'Angleterre  qui  faisoit  de  si  belles 
ce  armes,  et  luy  prenoit  de  si  belles  villes  à  sa  barbe, 
ce  Donc ,  ajoutait-elle ,  \e  m'en  vais  le  trouver  ;  car 
ce  c'est  celuy  duquel  entendoit  et  parloit  l'astro- 
«  logue^  »  Mais  on  a  rejeté  ce  récit ,  en  objectant  que 
le  roi  d'Angleterre ,  représenté  par  Agnès  comme  fai^ 
sant  de  si  belles  armes  j  n'avoit  que  sept  ans  en  14^9  > 
en  second  lieu  ,  les  Mémoires  du  temps  constatent 
qu'Agnès  Sorel  n'étoit  point  encore  maîtresse  du  Roi , 
et  qu'elle  ne  commença  à  exercer  quelque  empire  sur 
l'esprit  du  monarque  qu'en  i432.  On  ne  peut  donc 
admettre  l'anecdote  de  Brantôme.  Mais  on  croit  tron"- 
ver  un  témoignage  irrécusable  dans  ces  vers  si  connus, 
de  François  I"  • 

Gentille  Agnès,  plus  d'Honneur  ta  mérite^ 
La  cause  estant  de  France  recouvrer 
Que  ce  que  peut  dedans  un  cloistre  ouvrer 
danse  nonaîn  ou  bien  dévot  hermite. 

Nous  ferons  remarquer  que  ces  vers  s*appliquent 
plus  naturellement  à  une  époque  postérieure,  qu'à 
celle  dont  il  s^agit  \  car,  en  14^97  Charles  se  borna  seu- 
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lement  à  ne  point  abandonner  les  provinces  qui  lui 
restoient  fidèles  y  mais  il  ne  se  mit  pas  à  la  tête  des 
affaires  ;  des  succès  inattendus  ne  le  tirèrent  point  de 
son  apathie  ;  il  continua  d'être  gouverné  par  ses  favo* 
ris,  et  ce  ne  fut  que  quelques  années  plus  tard  qu'il 
se  montra  digne  du  trône.  On  est  donc  réduit  à  de 
simples  conjectures  sur  ce  point  historique. 

La  résolution  prise  par  le  Roi  ne  rendoit  pas  sa 
position  moins  critique.  La  ville  d'Orléans  y  réduite 
aux  dernières  extrémités,  ne  pouvoit  plus  prolonger 
sa  défense.  On  alloit  être  attaqué  par  une  armée  vic^ 
torieuse  ;  on  n'avoit  point  de  troupes  et  Ton  manquoit 
d'argent  pour  en  lever.  Au  milieu  de  ces  extrémités , 
tout-à-coup  les  choses  changent  de  face  par  l'événe- 
ment le  plus  extraordinaire  qui  soit  consigné  dans 
notre  histoire;  et,  suivant  l'expression  de  Hume, 
l'une  des  plus  singulières  révolutions  qui  aient  jamais 
confondu  les  vains  projets  des  hommes,  est  due  à  une 
jeune  paysanne  de  Lorraine,  qui  arrive  à  Chinon  oii 
étoit  le  Roi,  le  4  février  14^9,  avec  une  escorte  que 
lui  avoit  donnée  le  commandant  de  Yaucouleurs. 

Jeanne  d'Arc ,  élevée'  par  des  parens  remplis  de  piété, 
avoit  montré,  dès  son  enfance,  la  dévotion  la  plus  ar- 
dente. Se  distinguant  de  ses  trois  frères  et  de  sa  sœur, 
par  son  amour  pour  le  travail,  par  sa  douceur  et 
par  sa  charité,  elle  portoit  la  timidité  jusqu'à  ne  pou- 
voir soutenir  les  regards  d'un  homme.  A  l'âge  de 
treize  ans ,  elle  eut  des  extases  qui  lui  annoncèrent 
ses  hautes  destinées  :  plus  tard ,  elle  consacra  au  ciel 
sa  virginité,  et  rejeta  les  voeux  de  ses  parens  qui  vou- 
loient  la  marier  avec  un  jeune  homme  épris  de  sa 
beauté,  et  fait  pour  la  rendre  heureuse.  Le  moment 
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qu^elIe  croyoit  marqué  pour  le  ciel  étant  arrive ,  elle 
surmonta  sa  timidité,  fit  part  de  sa  résolution  aa 
commandant  de  Vaucouleurs,  surmonta  les  obstacles 
que  rincrédulité  de  ce  chef  lui  opposoit,  lentratna 
par  Tattrait  irrésistible  et  mystérieux  que  Fenthou* 
siasme  et  la  persuasion  attachoient  à  ses  discours ,  et 
obtint  de  lui  d'être  conduite  devant  le  Roi. 

Cette  vierge  y  auparavant  si  timide  ^  parott  liardi« 
ment  dans  le  palais  de  Charles  VU  qui  s'étoit  caché 
dans  la  foule  de  ses  courtisans  :  elle  le  reconnott,  quoi'* 
qu'elle  ne  l'eût  jamais  vu  ;  et ,  admise  à  lui  parler  en 
particulier  y  elle  lui.  révèle  un  secret  qui  n'étoit  su 
que  de  lui.  Ramenée  au  milieu  des  seigneurs,  elle  s'ex- 
prime avec  assurance  sur  sa  mission  :  ses  grâces  na* 
turelleSy  sa  jeunesse,  la  clialeur  de  ses  discours,  la 
singularité  de  l'événement  qui  s'accordoit  avec  la  piété 
du  siècle,  tout  contribue  à  enflammer  les  esprits,  et 
bientôt  elle  fait  partager  l'ardeur  qui  l'anime.  Ce- 
pendant le  Roi  la  soumet  à  plusieurs  épreuves;  la 
reine  de  Sicile,  mère  de  la  Reine,  l'examine  elle- 
même;  des  prélats  et  des  docteurs  l'interrogent;  ses 
réponses,  pleines  de  candeur  et  de  liberté,  semblent 
avoir  le  caractère  de  l'inspiration  divine  ;  sa  mission 
n'estplus  révoquée  en  doute.  Le  Roi  lui  fait  donner  des 
pages  y  des  écuyer/s,  des  armes,  et  une  bannière  dont 
elle  désigne  les  emblèmes.  Pendant  qu'on  prépare  un 
convoi  pour  Orléans ,  elle  harangue  les  troupes  qui 
se  croient  invincibles  avec  elle;  on  accourt  de  toutes 
parts  pour  marcher  sous  sa  bannière  ;  une  armée  de 
dix  mille  hommes  est  réunie  comme  par  enchante- 
ment ,  et  escorte  le  convoi.  On  arrive  sur  les  bords  de 
la  Loire ,  en  Face  de  la  ville  ;  on  embarque  une  partie 
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Le  sacre  de  Charles  dans  la  ville  de  Rheims,  ëtoit 
très  -  important  pour  le  succès  de  ses  affaires»  Un 
prince  n^étoit  reconnu  véritablement  roi  quaprès 
avoir  été  sacré  suivant  les  antiques  usages  de  la 
monarchie  ;  et  l'on  voit  dans  les  anciennes  chroni*- 
ques  que  Ton  ne  donnoit  guère  jusqu'alors  à  Charles 
que  lé  titre  de  Dauphin.  Jeanne  d'Arc  l'appelle  gentil 
Dauphin j  lorsqu'elle  lui  est  présentée  la  première 
fois. 

Après  le  sacre,  Jeanne  d'Arc  considérant  sa  mission 
comme  terminée ,  demanda  avec  instance  la  permis- 
sion de  retourner  dans  la  chaumière  de  ses  vieux  pa- 
rens  ;  mais  ses  discours  et  son  exemple  avoient  trop 
d'influence  sur  l'esprit  des  troupes,  pour  qu'on  se 
privât  d'un  moyen  assuré  de  succès  ;  le  Roi  lui  or- 
donna de  rester  à  l'armée ,  et  elle  obéit.  Jusqu'alors 
elle  avoit  prétendu  diriger  les  opérations  ;  les  histo- 
riens remarquent  que  dans  la  suite,  elle  s'abstint 
même  de  donner  $on  avis ,  et  qu'elle  se  borna  à  exé-» 
cuter  les  ordres  des  généraux ,  et  à  exciter  l'ardeur 
des  soldats  qu'elle  étonnoit  par  son  incroyable  intré* 
pidité.  Pendant  le  séjour  du  Roi  à  Rheims ,  Laon  , 
Soissons  y  Château  -  Thierry ,  Provins  et  un  grand 
nombre  d'autres  places  de  la  Champagne ,  de  l'Ile 
de  France  et  de  la  Brie ,  chassèrent  les  garnisons  an- 
glaises ou  bourguignones ,  et  arborèrent  les  couleurs 
royales» 

Cependant  l'armée  française  se  mit  en  mouvement 
pour  suivre  le  cours  de  ses  succès,  et  pour  profiter  de 
la  révolution  favorable  qui  s'opéroit  dans  les  esprits. 
Charles  lui-même  sembloit  sortir  de  son  apathie,  et 
lorsque  dans  la  plaine  de  Monpilloi  ^  sejs  troupes  se 
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trouvèreût  en  présence  de  celles  du  duc  de  Bedford, 
il  parcourut  les  rangs ,  harangua  les  soldats ,  et  mon- 
tra un  vif  désir  de  signaler  sa  valeur  ;  mais  les  gé- 
néraux y  instruits  par  l'expérience  y  ne  crurent  pas 
devoir  engager  laction  y  et  s'exposer  aux  chances 
toujours  incertaines  d'une  bataille,  lorsque  la  fortune 
leur  oSi'oit  des  moyens  assurés  de  succès. 

On  n'ignoroit  point  Fembarras  dans  lequel  se  trou- 
voit  le  duc  de  Bedford.  Hume  s'étonne  qu'il  ait  pu  se 
maintenir  après  une.  révolution  aussi  subite  qu'im* 
prévue  y  et  admire  l'habileté  qu'il  déploya  dans  des 
circpnstances  aussi  difficiles.  Ses  soldats ,  découragés 
par  les  revers  qu'ils  éprouvoient  depuis  un  an  y  dé- 
sertoient  en  foule  y  et  retournoient  en  Angleterre  ; 
la  sévérité  avec  laquelle  fut  traité  Falstof ,  auquel 
Bedford  attribua  la  perte  de  la  bataille  de  Patai  (c'est 
la  bataille  oii  Sufiblck  avoit  été  fait  prisonnier),  aug« 
menta  les  mécontentemens.  Le  duc  de  Bourgogne, 
qu'il  avoit  cru  pouvoir  braver  impunément  l'année 
précédente ,  étoit  peu  disposé  à  le  secourir.  Les  sei- 
gneurs français  attachés  à  son  parti,  et  qu^il  avoit 
humiliés  par  ses  hauteurs ,  restoient  dans  leurs  ch4- 
teaux  ;  il  n'étoit  point  assez  fort  pour  les  contraindre 
à  prendre  les  ^rmcs ,  que  peut  -  être  d'ailleurs  ils 
eussent  bientôt  tournées  contre  lui.  On  lui  apportoit 
à  chaque  instant  la  nouvelle  de  la  défection  de  quel-* 
ques  villes  ;  et  il  osoit  moins  que  jamais  s'éloigner  de 
Paris,  où  se  manifestoit,  comme  dans  tout  le  reste  du 
royaume,  le  dégoût  de  la  domination  anglaise;  enfin 
le  parlement  d'Angleterre,  qui  tant  qu'il  avoit  été  vic- 
torieux lui  avoit  accordé  des  secours  d'hommes  et 
d'argent ,  refusoit  d'épuiser  la  nation  pour  soutenir 
8.  4 
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là  guerre  y  depuis  qu'elle  étoit  devenue  malheureuse. 
Par  ce  court  exposé,  on  voit  que  le  duc  de  Bedford , 
dans  Tenivrement  de  ses  succès ,  avoit  fait  naître  lui- 
même  une  partie  des  circonstances  qui  rendoient  sa 
position  si  critique  alors  ;  son  gënie  lui  créa  des  res- 
sources. Le  cardinal  de  Wincester  avoit  obtenu  du 
parlement  lautorisation  de  lever  des  troupes  et  des 
subsides ,  pour  aller  combattre  les  Hussites  (  prosé- 
lytes de  Jean  Hus,  armés  en  Bohême  pour  venger  la 
mort  de  leur  maître,  que  le  concile  de  Constance 
avoit  condamné  au  feu  ).  Bedford  décida  le  cardinal  à 
lui  amener  ces  troupes  ;  il  renforça  les  garnisons  des 
villes  dont  la  fidélité  lui  étoit  suspecte.  Le  duc  de  Bour* 
gogne  ayant  à  se  plaindre  de  Bedford,  avoit  vu  avec 
plaisir  les  premiers  succès  de  Charles  ;  mais  les  progrès 
trop  rapides  des  affaires  de  ce  prince  commençoient  à 
Tinquiéter.  Cependant  les  royalistes  négocioient  avec 
lui ,  et  cherchoient ,  par  les  offres  les  plus  séduisantes, 
à  lui  faire  abandonner  le  parti  anglais.  La  chose  n  étoit 
point  mûre,  comme  dit  Mézeray  ;  le  ressentiment  de 
Philippe  n'étoit  pas  encore  entièrement  appaisé,  et 
d'ailleurs  les  Flamands,  qui  a  voient  besoin  des  Anglais 
pour  leur  commerce,  auroient  vu  de  mauvais  œil  une 
rupture  avec  cette  puissance.  Le  duc  de  Bedford  n*eut 
donc  pas  de  peine,  par  des  sacrifices  faits  à  propos, 
à  conserver  pendant  quelque  temps  encore  un  allié 
dont  l'assistance  lui  devenôit  chaque  jour  plus  néces- 
saire, et  dont  la  défection  leût  accablé.  Philipperle- 
Bon  étoit  très-aimé  des  Parisiens  ;  Bedford  profita  de 
son  séjour  dans  la  capitale,  pour  faire  renouveler  en  sa 
présence  aux  habitans  le  serment  de  fidélité  qu'on  avoit 
déjà  exigé  d'eux  lorsqu'on  avoit  proclamé  Henri  YI 
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roi  de  France  et  d'Angleterre.  Ayant  remarqué  Teffet 
quavoit  produit  sur  les  Français  le  sacre  de  Char- 
les VII  >  il  ne  crut  pas  devoir  négliger  un  pareil 
moyen ,  il  fit  venir  de  Londres  le  jeune  Henri  VI,  pour 
le  faire  sacrer  à  Paris  ;  mais  le  point  le  plus  impor- 
tant étoit  de  rendre  la  confiance  aux  trpupes ,  et  de 
dissiper  la  terreur  que  leur  inspiroit  le  nom  seul  de 
Jeanne  d'Arc.  On  doit  faire  remarquer  que.  lui-même 
n  étoit  pas  loin  de  partager  l'opinion  de  ses  troupes 
sur  riiéroïne,  qui ,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  s'est 
servie  d'encbantemens  et  de  sortilèges.  U   les  con- 
duisit plusieurs  fois  en  présence  de  l'armée  royale, 
qui  ôccupoit  les  environs  de  Paris,  prit  des  positions 
où  il  ne  pouvoit  être  attaqué  qu'à  son  avantage ,  fit 
défier  Charles  dans  les  termes  les  plus  injurieux ,  pa- 
rut braver  l'ennemi ,  et  désirer  la  bataille  que  son  in*, 
tention  n  étoit  pas  de  livrer.  Jugeant  enfin  ses  troupes 
aguerries,  et  croyant  avoir  pourvu  à  la  s&reté  de  la 
capitale,  il  n'hésite  pas  à  marcher  contre,  le  comte  de 
Richemont,  qui  étoit  entré  en  Normandie  à  la  tête  de 
sept  mille  hommes ,  et  qui  faisoit  de  rapides  progrès 
dans  cette  province. 

Cependant  l'armée  royale  s^avance  jusque  sous  les 
murs  de  Paris,  tente  une  attaque  qui  ne  réussit  pas , 
parce  que  Ton  avoit  mal  à  propos  compté  sur  des  in* 
telligences  dans  la  ville.  Les  mesures  prises  par  le  duc 
de  Bedford  empêchent  les  partisans  du  Roi  de  se  dé- 
clarer ;  les  campagnes  qui  environnoient  la  capi- 
tale, étant  ravagées,  l'armée  royale  fut  obligée  de  se 
retirer  faute  de  vivres.  Mais  Charles,  qui  à  la  fin  de 
1428,  s'étoit  vu  presque  réduit  à  aller  chercher  un 
asile  à  l'étranger,  avoit,  au  commencement  de  i43o, 

4. 
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repris  Tofiensive  sur  tous  les  points.  L'impulsion 
donnée  aux  esprits  étoit  telle ,  que  la  prise  même 
de  Jeanne  d'Arc ^  sous  les  murs  de  Gompiègne  (0, 
n'eut  presque  aucune  influence  sur  les  affaires  du  Roi. 
Les  Anglais,  firent  périr  sur  un  échafaud  l'héroïne 
qui  les  avoit  vaincus  au  champ  d'honneur  :  cette 
vengeance  aussi  lâche  que  barbare^  souille  d'un  op- 
probre éternel  la  mémoire  du  duc  de  Bedford. 

Plusieurs  causes  néanmoins  retardoient  la  délivrance 
du  royaume.  Comme  on  manquoit  d'argent  pour  l'en- 
tretien des  troupes  qui  avoient  fait  Fexpédition  de 
RheimSy  il  fut  impossible  d'empêcher  la  désertion. 
Après  la  fausse  attaque  dirigée  contre  Paris,  les  sol- 
dats se  répandirent  dans  les  campagnes,  où  ils  vécn* 
rent  de  brigandages  ^  ils  pillèrent  indistinctement  les 
amis  et  les  ennemis,  et  refroidirent  ainsi  l'enthousiasme 
des  peuples ,  qui  se  voyoient  aussi  maltraités  par  les 
Français  que  par  les  Anglais.  D'un  autre  côté,  Charles, 
après  avoir  montré  quelques  étincelles  d'énergie,  étoit 
retombé  dansja  mollesse;  la  Trémouille,  craignant 
de  perdre  son  crédit  auprès  d'un  prince  qui  auroit 
gouverné  par  lui-même  et  commandé  ses  armées, 
le  décida  à  retourner  à  Bourges,  oh  il  le  retint  au 
milieu  des  plaisirs.  Le  favori  abusa  même  de  la  con- 
fiance de  son  maître,  jusqu'à  se  servir  des  meilleures 
troupes  du  Roi,  pour  faire  une  guerre  particulière 
au  connétable;  et  cette  guerre,  qui  duroit  depuis  plus 

(>)  Notre  intention  étant  de  donner  dans  Jes  observations  placées  à 
la  suite  des  Mémoires,  tous  les  détails  authentiqaes  qui  ont  été  re« 
cueillis  sur  Jeanne  d^Arc ,  nous  u^avons  dû  rappeler  dans  ce  Tableau 
que  les  circonstances  principiiles,  qui  se  rattachent  essentiellement  k 
rhistoire  du  régne  de  Charles  VIL 
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de  deux  ans,  étoit  plus  animée  que  jamais  en  14^2, 
lorsqu'elle  fut  brusquement  terminée  par  renlèvement 
de  la  Trémouille  ;  son  insolence ,  ses  injustices,  sa  mau- 
vaise administration  y  qui  alloient  plonger  le  royaume 
dans  un  nouvel  abîme,  peut-être  encore  plus  que 
tout  cela  les  jalousies  qu'excitoit  son  crédit ,  avoient 
révolté  toute  la  Cour.  La  Reine,  épouse  de  Charles  VII, 
et  la  reine  de  Sicile,  sa  mère,  eurent  connoissance  du 
complot,  et  Tapprouvèrent.  La  Trémouille  fut  arrêté 
à  Chinon,  dans  le  château  même  où  il  habitoit  avec 
le  Roi,  qui,  fatigiyé  dit-^on  de  son  favori,  ne  parut 
point  fâché  d'en  être  délivré.  Le  comte  de  Riche- 
mont,  quoique  absent,  avoit  dirigé  l'entreprise.  C'é- 
toit  le  troisième  favori  qu'il  renversoit  :  singulière 
destinée  pour  un  connétable  de  France,  de  ne  pou- 
voir servir  le  Roi,  qu'en  l'abreuvant  des  plus  san- 
glants affronts. 

Ces  différentes  circonstances  contribuèrent  encore 
plus  que  l'habileté  du  duc  de  Bedford  à  soutenir  en 
France  les  affaires  des  Anglais,  auxquels  les  divisions 
de  la  Cour  laissoient  le  temps  de  reprendre  haleine. 
L'ennemi  ne  put  tirer  parti  de  ces  divisions  que  pour 
retarder  sa  chute  ;  il  n  étoit  attaqué  que  par  de  foibles 
corps  auxquels  on  ne  peut  donner  le  nom  d'armées; 
mais  il  avoit  lui-même  trop  peu  de  forces  pour  tenter 
de  recouvrer  les  provinces  qu'on  lui  avoit  enlevées. 
Si  les  Anglais  formoient  un  siège,  toute  la  population 
prenoit  les  armes,  et  rivalisoit  de  zèle  avec  les  soldats; 
si  au  contraire  les  Français  attaquoient  une  place, 
ils  n'a  voient  à  combattre  que  la  garnison  étrangère; 
les  habitans  étoient  plus  disposés  à  leur  ouvrir  les 
portes  qu'à  les  repousser.  Souvent  même  les  villes 
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chassoient  leurs  garnisons  et  se  soumettoient  volon^ 
tairement.  Ainsi,  par  la  force  seule  des  choses  et 
presque  sans  l'intervention  de  son  chef,  le  parti 
royaliste  faisoit  des  progrès,  très-lents  à  la  vérité, mais 
qui  avoient  le  double  avantage  d'augmenter  ses  res- 
sources et  de  diminuer  celles  de  Fennemi. 

Cependant  on  négocioit  toujours  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  et  chaque  jour  on  le  trouvoit  moins 
éloigné  d'en  venir  à  un  accommodement.  Le  duc  de 
Bedford  essayoit  en  vain  de  le  retenir  par  les  plus  im- 
portantes concessions.  Il  lui  déféra  le  titre  de  lieute- 
nant-général du  royaume,  et  lui  abandonna  le  gou- 
vernement de  Paris.  Mais  ces  concessions  tardives  • 
n'amenèrent  d'autres  résultats  qu'une  trêve  dont  les 
conditions  furent  toutes  à  l'avantage  de  Philippe , 
puisqu'elles  ne  s'étendoient  guère  qu'aux  provinces 
limitrophes  de  ses  Etats.  La  mort  de  la  duchesse  de 
Bedford,  sœur  du  duc  de  Bourgogne,  rompit  le  dernier 
lien  qui  réunissoit  les  deux  princes.  Bedford  épousa 
Jacqueline  de  Luxembourg,  sans  prévenir  Philippe 
(de  cette  nouvelle  alliance.  Le  duc  fut  irrité  ou  feignit 
de  l'être,  et  dès-lors  il  prêta  ouvertement  l'oreille 
aux  propositions.de  Charles.  Il  ne  voulut  pas  néan* 
moins  traiter  sans  son  allié ,  et  une  grande  assemblée 
fut  indiquée  à  Arras.  Le  duc  de  Bourgogne  s'y  rendit 
lui-même,  et  Ton  y  vit  successivement  arriver  des 
ambassadeurs  de  toutes  les  puissances  de  TEurope. 
A  la  tête  des  députés  de  la  France,  étoient  le  comte 
de  Richemont,  qui  pouvoit  enfin  servir  la  cause  royale 
avec  l'assentiment  du  Roi,  et  le  duc  de  Bourbon  qui, 
ainsi  que  le  connétable,  étoit  beau-frère  du  duc  de 
Bourgogne;  le  cardinal  de  Wincester  faisoit  partie 
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de  la  (Imputation  anglaise  et  avoit  seul  les  instructions 
secrètes  du  ministère.  Les  historiens  remarquent  que 
les  gens  qui  composoient  la  suite  de  ces  divers  en-^ 
voyéSy  montoient  à  plus  de  dix  mille  hommes.   Les 
plénipotentiaires  de  Charles  offrirent  à  l'Angleterre 
la  cession  de  la  Normandie  et  de  la  Guyenne,  mais 
sous  la  condition  que  les  Anglais  renonceroient  expres- 
sément à  toute  prétention  sur  la  couronne  de  France. 
Les  plénipotentiaires  anglais  prétendoient  au  contraire 
ne  laisser  à  Charles  que  le  titre  de  Dauphin,  avec 
quelques  provinces  pour  apanage,  et  conserver  pour 
Henri  le  titre  de  roi ,  avec  tout  le  reste  du  royaume. 
Il  auroit  donc  fallu  que  Charles  leur  livrât  les  pro- 
vinces qui  lui  étoient  restées  fidèles ,  les  places  qu'il 
avoit  conquises  dans  l'Ile  de  France,  dans  la  Picardie, 
dans  la  Champagne  ;  qu'il  se  dépouillât  lui*méme  du 
titre  de  roi,  et  qu'il  se  réduisît  à  une  position  pire  que 
celJe  où  il  étoit  avant  la  levée  du  siège  d*Orléans.  De 
telles  conditions  ne  pouvoient  être  acceptées  ;  cepen- 
dant les  plénipotentiaires  anglais  y  persistèrent,  et 
s'éloignèrent  d'Arras  aussitôt  qu'ils  eurent  reconnu  que 
la  paix  se  feroit  sans  avoir  égard  à  leurs  prétentions. 
Tous  les  dpcumens  qui  nous  ont  été  transmis  sur 
les  événemens  de  cette  époque,  tendent  à  prouver  que 
le  duc  de  Bourgogne  avoit  depuis  long-temps  pris  la 
résolution  de  se  réconcilier  avec  Charles  VII ,  et  que 
les  Anglais,  loin  de  pouvoir  compter  sur  son  appui, 
étoient  à  la  veille  de  trouver  en  lui  un  ennemi  redou- 
table. Bedford.ne  Tignoroit  point;  la  délivrance  du 
royaqme  sous  Charles  V,  offroit  un  exemple  trop 
récent  des  ressources  de  la  France,  pour  que  les 
Anglais  pussent  espérer  de  conserver  long- temps  les 
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provvpces  qu'on  leur  cédoit,  et  où  le  Roi  comptoit 
de  nombreux  partisans.  Voilà  y  selon  nous^  comment 
on  peut  expliquer  les  étonnantes  prétentions  du  duc 
de  Bcdfordy  qui^  dans  Textrëmité  où  il  étoit  réduit , 
vouloit  au  moins,  par  une  apparente  fermeté,  sou* 
tenir  le  courage  de  ses  partisans. 

On  a  jugé  très-diversement  la  conduite  que  le  duc 
de  Bourgogne  tint  à  cette  époque.  Quelques  bisto* 
riens  anglais  Taccusent  d'une  insigne  perfidie  envers 

* 

l'Angleterre.  On  ne  peut  nier  qu'il  anéantissoit  le 
traité  de  Troyes,  en  approuvant  les  propositions  de 
Cbarles;  mais  les  Anglais  avoient  eux-mêmes,  en  plu- 
Meurs  rencontres,  violé  à  son  égard  les  conditions  de 
ce  traité.  Les  avances  intéressées  et  les  concessions 
tardives  du  duc  de  Bedford,  n*avoient  pu  lui  faire 
oublier,  ni  l'invasion  du  Hainaut,  ni  l'affront  qu'on 
lui  ayoit  fait  essuyer  pendant  le  siège  d'Orléans.  Les 
Anglais  lui  ayant  fait  voir  ce  qu'il  devoit  attendre 
d'eux  lorsqu'ils  anroient  soumis  la  France,  il  étoit 
impossible  qu'il  continuât  de  seconder  leurs  projets. 
Ils  avoient  donc  préparé  eux-mêmes  la  défection  de 
Philippe,  qui  ne  les  trahit  point  en  se  réconciliant 
avec  Charles,  et  qui,  avant  de  traiter,  leur  fit  offrir 
des  conditions  aussi  avantageuses  que  la  situation  des 
affaires  pouvoit  le  permettre. 

Mais  d'autres  historiens  ont  prodigué  beaucoup  trop 
d'éloges  au  duc  de  Bourgogne,  à  l'occasion  de  ce  traitée 
Voltaire  lui-même  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  mérita  alors 
le  surnom  de  Bon  que  l'histoire  lui  a  conservé.  Il  est 
facile  d'expliquer  en  peu  de  mots  sa  conduite,  et  de 
mettre  le  lecteur  à  même  de  l'apprécier. 

Philippe,  après  l'attentat  de  Montereau,  n'avoit  eu 
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d*autre  désir^  d'autre  projet,  d'autre  ambition ,  que  de 
venger  la  mort  de  son  père  ;  devenu  ennemi  impla- 
cable du  Dauphin  y  tous  les  moyens  lui  avoient  paru 
bons  pour  le  perdre.  Henri  V  avoit  habilement  pro« 
fi  té  de  ces  dispositrons ,  et  le  duc  de  Bourgogne,  avett«> 
glé  par  la  haine ,  avoit  signé  le  traité  de  Troyes ,  qui 
B'étoit  pas  moins  contraire  aux  intérêts  de  ses  Etats 
qu'à  ceux  de  sa  famille.  Il  exécutoit  franchement  les 
conditions  de  ce  traité ,  lorsque  les  Anglais  lui  ou- 
vrirent les  yeux  en  essayant  de  s'emparer  de  vive  force 
des  Etats  de  la  duchesse  de  Brabant.  Il  parut  sentir 
alors  la  faute  qu'il  avoit  faite  en  signant  le  traité  de 
Troyes  y  qui  étoit  tout  à  J'avantage  des  Anglais;  et 
tandis  que  ceux-ci  étoient  occupés  à  soumettre  la 
France ,  il  agrandit  ses  Etats  par  la  réunion  du  Hai- 
naut  y  de  la  Hollande  y  de  la  Frise  y  du  Brabant  et  de 
plusieurs  autres  provinces.  Ces  agrandissemens  rapides 
inquiétoient  les  Anglais  ^  qui  n'avoient  pu  y  mettre 
obstacle;  non -seulement  le  duc  étoit  en  état  de  leur 
tenir  tête  avec  ses  armées  y  mais  l'amour  que  les  Fran*- 
çais  portoient  à  sa  maison  le  rendoit  assez  puissant 
pour  dicter  la  loi  à  Charles  VU  et  au  duc  de  Bedford. 
S'il  persistoit  dans  Talliance  des  Anglais,  et  s'il  les 
aidoit  à  conquérir  la  France,  il  avoit  à  redouter  les 
forces  réunies  de  deux  nations.  Si\,  au  contraire, 
Charles  recouvroit  sa  Couronne ,  l'épuisement  du 
royaume  ne  lui  laissoit  aucune  inquiétude  de  ce  côté. 
Quinze  ans  setoient  écoulés  depuis  la  mort  de  Jean- 
Sans-Peur;  le  ressentiment  de  Philippe  ne  pouvoit 
plus  être  aussi  vif;  sa  vengeance  étoit  satisfaite  par 
l'abaissement  auquel  il  avoit  réduit  le  Dauphin ,  et  par 
le$  réparations  qu  on  ne  cessoit  de  lui  of&ir  ;  la  pas- 
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sioD  ne  Tempechoit  plus  de  suivre  le  conseil  d'une 
bonne  politique.  En  consentant  à  traiter  avec  le  Roi, 
et  en  exigeant  qu'il  abandonnât  aux  Anglais  la  Nor- 
mandie et  la  Guyenne,  il  affoiblissoit  encore  la  France 
et  paroissoit  ménager  les  intérêts  de  son  allié.  Lorsque 
les  Anglais  eurent  rejeté  ses  propositions,  il  ne  fit  pas 
la  même  faute  qu'au  traité  de  Troyes,  et  ne  songea 
plus  qu'à  tirer  parti  de  ses  avantages.  Il  se  fit  céder 
les  comtés  de  Mâcon  et  d'Auxerre,  le  comté  de  Bou- 
logne, la  seigneurie  de  Bar-sur-Seine ,  Péronne ,  Roye, 
Montdidier,  et  toutes  les  villes  sur  les  deux  rives  de 
la  Somme  depuis  sa  source  jusqu'à  son  embouchure , 
le  comté  de  Boulogne ,  etc.  Le  Roi  s'obligea  à  lui 
payer  cent  cinquante  mille  écus  d'or,  le  releva,  sa  vie 
durant,  de  toute  espèce  de  foi ,  hommage  et  service 
pour  les  terres  qu'il  tenoit  de  la  Couronne ,  et  s'en- 
gagea à  le  secourir  de  toutes  ses  forces  s'il  avoit  guerre 
avec  les  Anglais.  Les  autres  articles  du  traité  sont  re- 
latifs au  meurtre  de  Jean-Sans-Peur,  que  Charles  VII 
désavoua  formellement,  et  dont  il  promit  de  faire 
poursuivre  les  auteurs.  A  ces  conditions,  Philippe  re- 
connut Charles ,  roi  de  France ,  pour  son  souverain 
seigneur ,  et  jura  que  jamais  il  ne  ramenteroit  la 
mort  de  feu  son  père.  Nous  devons  faire  remarquer 
que  lors  de  la  signature  du  traité  les  deux  légats  rele- 
vèrent Philippe  de  tous  les  sermens  qu'il  pouvoit  avoir 
fait  aux  Anglais ,  et  qu'il  fut  stipulé  que ,  dans  le  cas 
d'infraction  à  ce  traité ,  de  la  part  de  Charles ,  ses 
vassaux  et  sujets  ne  seroient  plus  tenus  de  lui  obéir , 
et  seroient,  au  contraire,  tenus  de  servir  le  duc  de 
Bourgogne.  Il  seroit  difficile  dans  ces  conditiopg  si 
dures,  imposées  au  Roi,  de  découvrir  rien  qui  justifie 
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Jes  âoges  que  l'on  a  donnés  à  la  bonté  et  à  la  modé- 
ration de  Philippe:  mais  on  doit  avouer  qu'il  se  con- 
duisit en  politique  habile^  et  qu'il  obtint  par  un  simple 
traité  des  provinces  et  des  garanties  que  plusieurs 
années  de  victoires  n'auroient  pu  lui  assurer. 

La  paix  d'Ârras ,  qui ,  suivant  l'expression  d'un  his- 
torien ,  fut  plus  profitable  au  Roi  qu'elle  ne  lui  fiit 
honorable,  devint  le  signal  de  la  ruine  entière  de  la 
puissance  des  Anglais  en  France.  Les  seigneurs  et  les  sol- 
dats bourguignons  abandonnèrent  les  armées  anglaises 
pour  se  réunir  aux  troupes  royales,  qui  occupèrent 
Pon toise,  Poissy ,  Corbeil ,  Yincenncs,  le  Pont  de 
Meulan ,  celui  de  Charenton ,  et  menacèrent  Paris  sur 
plusieurs  points. 

La  mort  du  duc  de  Bedford  laissa  pendant  long- 
temps l'ennemi  sans  chef,  et  le  duc  d'Yorck ,  nommé 
pour  lui  succéder,  n'avoit  ni  les  talens  ni  l'expérience 
que  les  circonstances  exigeoient.  Le  duc  de  Bourgogne 
observoit  cependant  une  espèce  de  neutralité  :  plu- 
sieurs de  ses  vassaux  servoient  dans  l'armée  royale; 
mais  il  ne  prenoit  lui-même  aucune  part  aux  hos- 
tilités. Cependant  la  garnison  de  Calais  ayant  fait  une 
•tentative  sur  une  de  ses  places,  il  envoya  défier  le  roi 
d'Angleten^e ,  qui  eut  dès-lors  un  nouvel  ennemi  à 
combattre. 

Les  troupes  royales,  commandéeis  par  le  comte  de 
Richement ,  resserroient  chaque  jour  davantage  la  ca- 
pitale ,  où  la  disette  de  vivres  excitoit  les  murmures 
du  peuple.  La  paix  conclue  entre  Charles  et  le  duc 
de  Bourgogne,  qui  étoit  toujours  l'idole  des  Pari- 
siens ,  avoit  achevé  de  ramener  les  esprits.  Les  An- 
glais, aigris  par  leurs  défaites,  gouvernoient  avec 
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■violence  et  duretë,  et  avoient  rendu  leur  domination 
insupportable  ;  on  désiroit  vivement  de  rentrer  sous 
celle  du  Roi,  mais  la  crainte  des  supplices  empéchoit 
encore  d'éclater.  Une  victoire  remportée 'à  Saint* 
Denis  par  le  connétable ,  enhardit  quelques  citoyens 
coiirageux,  qui  résolurent  de  tout  tenter  pour  re- 
mettre la  ville  au  Roi.  Ils  députent  auprès  de  Charles 
qui  étoit  à  Bourges  y  lui  exposent  leurs  projets ,  et 
ne  demandent  pour  toute  récompense  qu'une  am- 
nistie générale,  que  le  Roi  s'empresse  d'accorder,  en 
confirmant  tous  les  privilèges  de  la  capitale.  Riche- 
mont  réunit  à  son  armée  les  garnisons  des  villes  voi- 
sines, et  bientôt  tout  est  prêt  pour  seconder  les  efforts 
des  habitans.  Cependant  les  Anglais ,  alarmés  par  ces 
préparatifs  ,  dont  on  n'avoit  pu  entièrement  leur  dé- 
rober la  connoissance,  semblent  frappés  d'un  esprit 
de  vertige  ;  au  lieu  de  prévenir  le  coup  qui  les  me- 
nace ,  ils  ordonnent  des  processions  publiques ,  exi- 
gent de  nouveaux  sermens  de  fidélité,  demandent  une 
suspension  d'armes  au  duc  de  Bourgogne ,  et  prouvent 
ainsi  leur  foiblesse,  en  laissant  apercevoir  leur  crainte. 
Le  i3  avril  i436,  jour  convenu  avec  les  chefs  de  l'en- 
treprise ,  Richemont  s'avance  près  de  la  porte  Saint- 
Michel,  renouvelle  l'assurance  d'une  abolition  géné- 
rale; les  habitans  l)ii  ouvrent  la  poterne,  on  enfonce 
les  barrières,  et  les  cris,  viue  la  paix  j  vwe  le  Roi ^ 
vit^e  le  duc  de  Bourgogne  j  retentissent  bientôt  dans 
toute  la  ville.  Les  Anglais  essaient  de  se  retrancher 
dans  les  quartiers  des  halles,  mais  le  peuple  les  at- 
taque, les  pousse  de  rues  en  rues,  jusqu'à  la  Bastille, 
où  ils  sont  obligés  de  capituler  deux  jours  après.  Ils 
obtinrent  la  permission  de  se  retirer  en  Normandie, 
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et  Richemont  eut  beaucoup  de  peine  à  les  soustraire 
à  la  fureur  du  peuple.  L'Ile-* Adam ,  qui,  en  i4<9f 
avoit  livré  Paris  au  duc  de  Bourgogue^  fut  un  des 
chefs  de  Tentreprise. 

Le  connétable  avoit  eu  la  sage  précaution  de  n^cn-* 
trer  dans  la  ville  qu'avec  une  troupe  peu  considé** 
rable  ;  les  dispositions  des  habitans  rendoient  inutile 
la  présence  de  Tarmée  entière ,  qui  se  seroit  livrée 
au  pillage.  L'ordre  ne  fut  donc  point  troublé ,  et  les 
cours  de  justice  reprirent  leurs  fonctions  avec  l'auto^ 
risation  du  connétable;  le  Roi,  bientôt  après,  con^ 
firma  Je  parlement  de  Paris ,  auquel  il  réunit  le  par-* 
lement  qu'il  avoit  étaUi  à  Poitiers ,  pendant  que  les 
Anglais  occupoient  la  capitale* 

La  réduction  de  Paris  avoit  tellement  abattu  les 
Anglais,  qu'ils  firent  faire  des  propositions  d'accom- 
modement par  le  cardinal  de  Wincester,  ntais  cette 
démarche  n'eut  aucune  suite.  Le  duc  d'Yorck  passa? 
en  France  avec  un  renfoit  de  troupes ,  et  arrêta  les 
progrès  des  Français  en  Normandie.  L'alliance  de  l'E- 
cosse avoit  été  trop  utile  à  la  France,  pour  que  le 
Roi  ne  s'efforçât  pas  d'en  resserrer  les  liens;  Charles 
avoit  arrêté  le  tnariage  du  dauphin  Louis  avec  Mar- 
guerite y  fille  du  roi  d'Ecosse  ;  les  Anglais  essayèrent 
en  vain  d'empêcher  ce  mariage  .qui  fut  célébré  à 
Tours  peu  de  temps  après  la  soumission  de  Paris. 

L'entreprise  du  duc  de  Bourgogne  sur  Calais, 
n'ayant  eu  aucun  résultat ,  ne  mérite  pas  de  fixer 
l'attention  ;  nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage 
aux  différentes  expéditions  tentées  par  les  troupes 
anglaises  et  françaises^,  des  combats  peu  importans  | 
et  oik  les  troupes  royales  ont  en  général  l'avantage  ^ 
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des  villes  surprises  ou  enlevées  de  vive  force ,  affoi- 
blissent  les  Anglais ,  mais  ne  complètent  pas  la  déli- 
vrance du  royaume.  La  guerre  trainoit  en  longueur, 
parce  que  le  Roi  manquoit  d*argeht ,  et  ne  pouvoit 
entretenir  une  armée;  il  alla  dans  le  Lyonnais,  dans 
le  Dauphiné  et  dans  le  Languedoc,  pour  y  lever 
des  subsides  ;  à  son  retour  il  mit  le  siège  devant  Mon- 
tereau ,  qui  ne  se  rendit  qu'après  une  longue  résis- 
tance; et  cédant  enfin  aux  vœux  des  Parisiens ,  il  fit 
son  entrée  dans  la  capitale  le  12  novembre  1437.  Les 
anciennes  chroniques  rapportent  avec  beaucoup  de 
détail  les  marqués  damour  et  d'enthousiasme  que 
donnèrent  les  habitans  à  la  vue  de  leur  souverain.  On 
avoit  déployé  toute  la  magnificence  que  permettoit 
rindustrie  du  siècle;  toutes  les  maisons  étoient  déco- 
rées de  riches  tapisseries  ,  d'espace  en  espace  on  avoit 
établi  des  échafauds  sur  lesquels  on  représéntoit  des 
mystères  ;  et  ce  qui  touchoit  le  plus  le  coeur  du  mo- 
narque, des  cris  de  vive  le  Roi ,  mille  fois  répétés,  ac- 
compagnoient  partout  ses  pas. 

Charles,  depuis  qu'il  n'étoit  plus  accablé  sous  le 
poids  de  la  mauvaise  fortune,  ne  se  laissait  plus  do- 
miner par  d'indignes  favoris;  le  comte  du  Maine, 
jouissoit  de  sa  confiance,  et  n'en  abusoit  pas.  Le  Roi 
dirigeoit  lui-même  ses  affaires,  et  se  montroit  digne 
du  ti'ône  par  son  activité  et  par  ses  talens.  Il  y  à  de 
la  force  d'ame  à  supporter  le  malheur  avec  cou- 
rage, mais  il  en  faut  peut-être  encore  plus  pour 
résister  à  l'enivren^ent  d'une  prospérité  inattendue  ;  et 
les  historiens,  qui  ont  jugé  Charles  VII  avec  trop  de 
sévérité,  d'après  la  conduite  qu'il  a  tenue  pendant 
les  premières  années  de  son  règne,  auroient  dû  ap- 
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précier  le  noble  caractère  qa'il  déploya  dans  Fâge 
mûr. 

Le  Roi  ne  pouvoit  faire  un  long  séjour  à  Paris , 
Tintérét  du  royaume  exigeoit  sa  présence  à  Tarmée. 
Cependant  il  rendit  plusieurs  sages  ordonnances  pour 
l'administration  de  la  justice ,  fit  des  réglemens  pour 
les  finances  y  qui  et  oient  dans  le  plus  grand  désordre^ 
et  essaya  de  réformer  le  luxe,  qui  ruinoit  toutes  les 
classes  de  FEtat  ;  mais  son  autorité  n'étoit  point  en- 
core assez  affermie  pour  qu^il  pût  mettre  un  terme  à 
la  licence  des  gens  de  guerre  :  des  compagnies  s'é- 
toient  formées,  comme  sous  le  règne  du  roi  Jean,  et 
dévastoient  les  campagnes;  les  troupes  même  du  Roi^ 
loin  de  réprimer  ces  brigandages,  parcouroient  les 
provinces,  sous  prétexte  de  se  procurer  des  vivres,  et 
se  livroient  à  tous  les  excès  que  Ton  peut  attendre 
d'une  soldatesque  efirénée.  Les  capitaines  les  plus 
renommés,  tels  que,  les  la  Hire,  les  Chabannes,  les 
deux  bâtards  de  Bourbon,  ne  rougissoient  pas  de  mar- 
cher à  la  tête  de  ces  brigands,  et  de  partager  leurs 
rapines.  Sous  le  roi  Jean  ,  il  y  avoit  eu  les  tard- 
venus,  qui ,  ne  «s'étant  mis  à  piller  que  les  derniers  y 
se  distinguoient  par  de  plus  grandes  cruautés.  On  vit 
sous  le  roi  Charles  VU,  les  écorcheurs,  et  les  reion- 
deurs,  qui  ne  laissoient  pas  même  de  vétemens  aux 
malheureux  que  le  sort  faisoit  tomber  entre  leurs 
mains. 

Les  paysans,  dépouillés  de  tout,  abandonnèrent 
leurs  champs,  qui  ne  furent  plus  cultivés;  des  pluies 
continuelles  pendant  les  années  1437  et  i438,  anéan- 
tirent presque  entièrement  les  récoltes  dans  les  con- 
trées qui  avoient  échappé  aux  ravages  ;  la  peste  vint  se 
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joindre  aux  horreurs  de  la  famine  ;  les  provinces  fu- 
rent dépeuplées;  Paris  perdit  plus  de  cinquante  mille 
habitans,«la  plupart  des  autres  prirent  la  fuite:  et 
cette  grande  ville  devint  tellement  déserte,-  qu'au 
témoignage  des  historien»  du  temps,  des  loups  dévo- 
rèrent plusieurs  enfans  jusque  dans  le  milieu  de  la 
rue  Saint- Antoine.  Ce  fut  à  cette  époque  que,  pour 
la  première  fois  en  France,  on  promit  une  récom- 
pense de  vingt  sols ,  à  ceux  qui  apporteroient  au  ma- 
gistrat ,  la  tête  d'un  de  ces  féroces  animaux.  Au 
milieu  de  ces  calamités ,  il  étoit  impossible  au  Roi  de 
rétablir  Tordre  dans  son  royaume,  et  de  poursuivre 
avec  activité  la  guerre  contre  les  Anglais. 

Quoique  les  affaires  de  l'Eglise  n'aient 'pas  eu  une 
influence  marquée  sur  les  événemens  du  règne  de 
Charles  VU,  on  doit  faire  mention  du  concile  convo- 
qué à  Baie  en  i43i,  par  le  pape  Martin  V.  Eugène  IV, 
son  successeur,  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  le 
concile,  qui  avoit  déclaré  son  autorité  supérieure  à 
celle  du  saint  Siège.  Le  pape  ordonna  la  dissolution 
de  l'assemblée,  et  en  indiqua  une  autre  à  Ferrare  ;  mais 
le  concile  ne  céda  poiat  ;  il  somma  Eugène  de  révo- 
quer sa  bulle,  et  de  comparoître  par  lui-même  ou 
par  ses  légats.  L'intervention  de  l'empereur  Sigis* 
mond  empêcha ,  pendant  quelque  temps,  les  choses 
d'être  poussées  plus  loin;  mais  ce  prince  étant  mort,' 
on  ne  garda  plus  aucune  mesure.  Char]|yf  soutenoit 
le  concile ,  qui  s'étoit  prononcé  pour  lui ,  en  refu- 
sant de  reconnoître  le  traité  de  Troyes,  et  il  accueil- 
lit avec  distinction  les  ambassadeurs  qui  lui  apportè- 
rent les  premiers  décrets  de  l'assemblée.  Il  réunit 
dans  4a  sainte  chapelle  de  Bourges,  les  membres  les 


DU  EÈGITE  DE  CHABLES  VU.  gg 

plus  4ddiré&  dû  dérgé  de  France  ^  et  les  principaux 
seigneurs  de  son  conseil  ^  et  les  cbar|[ea  d  examiner 
ces  décrets. 

.  On  n'avoit  point  oublié  les  désordres  et  les  scan- 
dales c[ui  avoient  désolé  TEglise  pendant  le  dernier 
4schisme;  comme  on  étoit  sur  le  point  d'en  voir  écla- 
ter un  nouve£»i ,  on  résolut  de  prévenir  le  retour  des 
mêmes  abus^  et  de  soustraire  le  clergé  de  France 
^ux  entr^rises  souvent  téméraires  de  la  cour  de 
ïlome.  De  lavisdu  conseil  y  le  Roi  arrêta  le  règlement 
fameux  connu  sous  le  nom  Pragmatique  sanetion , 
•qui  développa  les  principes  posa  par  saint  Louis  ^ 
dans  un  acte  du  même  nom,  et  qui  défiait,  d*une 
manière  plus  claire ,  ce  qu'on  appelle  les  libertés  de 
l'Eglise  galUcane.  La  Pragma4ique ,  composée  de  plu- 
sieurs décrets  <lu  concile  de  Baie,  qui  déclaroit  les 
coxudles  œcuméniques  au  dessus  du  Pape,  rétablissoit 
le  droit  d'élection  pour  les  évédiés.,  et  autres  dignités 
ecclésiastiques^  abolissoit  les  expectatives,  les  réser^ 
ves,  les  -annates,  etc.  Cette  Pragmatique,  fut  enre- 
gistrée au  parlement  de  Paris,  au  mots  de  juillet  14^9, 
et  le  Roi  ordonna  qu'elle  ne  45eroit  considérée  comme 
loi  du  royaume,  qu'à  compter  du  jour  -de  l'édit,  sans 
avoir  é^ard  à  la  date  des  décrets  du  concile.  C'est,  de 
cet  ordre,,  que  l'on  conclut,  suivant  la  remarque  du 
président  .Hénaut,  que  les  décrets  des  conciles  géné- 
raux, pour  ce  qui. regarde  la  discipline,  n'ont  de  force 
en  France,  qu'après  avoir  été  passés  par  édit  du  Roi» 
Le  Pape  avoit  envoyé  des  ambassadeurs  au  Roi,  en 
même  temps  que  le  concile,  mais  leurs  eiforts  ne  pu* 
rent  empêcher  la  promulgation  de  la  Pragmatique. 
Eugène  alors  prononça  de  nouveau  la  dissolution  du 
8.  5 
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concile  y  iqui  le  déposa  au  lieu  de  lui  oWir^  6t  nommsl 
un  autre  Pape.  Il  y  eut  un  schisme  qui  dura  |us-^ 
qu'en  i45o.  La  sagessç  et  la  fermeté  que  le  Roi  dé-^ 
ploya  lors  des  affaires  de  la  Pragmatique ,  contribuè- 
rent encore  à  lui  concilier  dayantage  Faniour  de  sé^ 
peuples. 

Cependant  la  guerre  se  poursuivoit  avec  autant  d'a*^ 
charnement  que  le  permettoit  la  foiblesse  des  deux 
partis.  Les  Anglais  étoient  encore  maîtres  de  plusieurs 
provinces  y  oii  ils  se  maintenoient,  moins  par  leurs 
forces  réelles  que  parce  qu  oh  lûaùqtioit  d*àrmées 
pour  les  combattre.  «Rien  nest  plus  étonnant /dit 
fc  Hume^  que  la  longueur  des  efforts  que  deux  nations 
a  puissantes  firent  pendant  plusieurs  années  ^  tandis 
«  que  Tune  défendoit  son  indépendance^  et  que  l'autre 
ic  aspiroit  à  Tasservissement  total  de  sa  rivale.  »  Mais 
les  maux  de  toute  espèce  qui  àccabloient  la  France  ne 
permettoient  pas  à  Charles  de  faire  de  grands  efforts 
contre  Tennemi  ;  et  l'Angleterre  j  ravagée  elle-même  par 
la  peste,  épuisée  par  une  guerre  longue  et  sanglante , 
étoit  presque  hors  d'état  de  faire  de  nouvelles  levées. 

Vers  la  fin  de  i439,  le  cardinal  de  Wincester  fut 
chargé  d'entrer  en  négociation  pour  la  paix.  Il  étoit 
autorisé  à  faire  douze  propositions  différentes  y  mais 
successivement ,  et  à  mesure  que  les  premières  au<«- 
roient  été  rejetées.  Quelques  conférences  eurent  lieu , 
furent  bientôt  rompues,  et  renouées  sans  plus  de 
succès  l'année  suivante. 

Le  Roi,  obligé  de  continuer  la  guet*re,  chercha  du 
moins  à  la  rendre  moins  onéreuse  à  ses  peuples,  en 
réprimant,  autant  qu'il  étoit  en  son  pouvoir,  la  li* 
oence  effrénée  des  soldats  et  des  capitaines.  Il  ordonna 
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çu'à  FaVenir*  un  homme  d'armes  ne  pourroit  avoir 
qae  cinq  chevaux^  et  que  sa  suite  ne  seroit  composée 
que  d'un  cousdllier ,  de  deux  archers ,  d'un  page  et 
d'un  valet  ;  il  assigna  en  même  temps  la  solde  de^ 
troupes,  qui  furent  payées  régulièrement  chaque 
mois ,  d*après  lès  rôles  de  revues.  Ce  premier  régie-' 
ment  remédioit  à  ime  partie  des  maux  qui  pesoient 
$ur  le  peuple;  les  circonstances  né  perinettoient  pas 
dé  faire  davantage  ponr  le  moment  ;  mais  Charles 
méditoit  d'autres  édits  qui  île  tardèrent  pas  à  être 
piibliei^  y  et  qui  mirent  fin  aux  désordres. 
;  Ces  réformes  ^  qui  étoient  si  avantageuses  au  peuple ,- 
excitèrent  le  mécontentement  de  plusieurs  seigneurs 
et  de  plusieurs  capitaines^  qui  ne  pouvoient  plus  s'en* 
richir  par  le  pillage.  Ce  même  la  Trémôuille^  que 
nous  avons  vu  abuser  si  indignement  de  l'ascendant 
qu'il  avoit  pris  sur  le  Roi ,  et  qu'on  avoit  dédaigné  de 
puniry  profita  de  la  disposition  des  esprits  ;  il  parvint 
à  former  un  parti ,  à  le  rendre  redoutable  en  y  atta* 
chant  les  princes  et  les  grands  qui  se  plaignoient  de 
ne  point  avt)ir  assez  de  part  au  gouvernement  du  Roi,; 
ou  de  n'être  pas  récompensés  assez  généreusement  de 
leurs  services.  Les  ducs  de  Bourbon  et  d'Alençon ,  le 
Bâtard  de  Bourbon ,  le  comte  de  Vendôme,  les  sei- 
gneurs de  Chabannes,  de  Chaumont ,  de  Boucicaut ,  et 
Dunois  lui-même,  cédèrent  à  ses  itisinuations.  Le  Dau- 
phin Louis  s'étoit  réuni  auxmécontens,  qui  publièrent 
sous  son  nom  un  manifeste  par  lequel  ils  invitoient 
tous  les  Français  à  prendre  parti  pour  l'héritier  pré- 
somptif de  la  Couronne ,  et  à  l'aider  dans  ses  projets 
pour  la  restauration  du  royaume.  La  conspiration 
avait  été  conduite  avec  tant  de  sedret ,  qu'elle  éclata 

5. 
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avant  que  Charles  en  eût  la  moindre  cofinoissatice^ 
Surpris  par  la  hardiesse  de  Tentreprise,  sans  en  être 
déconcerté  ^  il  ne  perd  pas  un  instant^  appelle  près 
deluilecoonétabledeRichemont  y  marche  sur  Niort 
que  lés  révoltés  évacuent  à  son  approche,  les  poursuit 
dans  le  Bourbonnais ,  et  les  réduit  à  implorer  sa  clé« 
mence.  Dunois  y  dès  les  premiers  instans,  avoit  reconnu 
safaute;  et  la  sincérité  de  son  repentir  Tavoit  fait  rentrer 
dans  les  bonnes  grâces  du  Roi.  Le  Dauphin  Louis  avoit 
inutilement  réclamé  contré  son  père  les  secours  du  duc 
de  Bourgogne.  Cette  guerre  civile ,  à  laquelle  le  peuple 
donna  le  nom  de  Praguerie^  pouvoit  perdre  la  France  ; 
elle  fut  terminée  en  moihs  de  six  mois,  par  la  fermeté; 
Taclivité  et  là  prudence  de  Charles.  La  conduite  qu'il 
tint  4stns  cette  circonstance  difficile/  pent-'étre  aussi 
kt  rapidité  de  -ses  succès /'attirèrent  un  grand  nombre 
de  soldats  souis  ses  drapeaux.  Il  s'empara  de  la  Charité, 
place  importante  sur  la  Loire ,  fit  rentrer  dans  le  de- 
voir le  comte  de  Saint-Paul ,  qui  s-étoit  révolté,  soumit 
Creil,  et  vint  assiéger  Pon  toise.  Les  attaques  furent 
pressées  vivement,  et  rèpoussées  avec  courage ;Talbot 
parvint  à  ravitailler  deux  fois  la  place.  Le  duc  d'Yorck 
parut  avec  une  armée.  Le  Roi ,  de  l'avis  de  son  conseil, 
ne  crut  pas  devoir  risquer  la  bataille^  et  fut  obligé  de 
lever  le  siège.  Mais  tandis  que  les  Parisiens  murmu« 
roient  de  cet  acte  de  prudence,  qu'ils  taxoiènt  de  lâ- 
cheté, Charles  disposoit  tout  pour  une  nouvelle  atta- 
que. Il  reparut  inopinément  devant  la  place;  dès  que 
l'artillerie  eut  rendu  la  brèche  praticable ,  il  conduisit 
lui-même  ses  troupes,  à  l'assaut,  les  anima  par  son 
exemple,  s'exposa  autant  que  les  simples  soldats,  et 
disputa,  dit  un  historien  ^  au  plus  vaillant  de. ses 
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guerriers,  le  prix  de  la  valeur.  Le  Dauphin  conibattit 
k  ses  côtés.  L'opiniâtre  défense  des  Anglais  ne  put 
sauver  la  place,  qui  fut  emportée  après  tin  combat 
xneur trier.  Pendant  le  siège,  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais, non  contens  de  se  combattre  les  armes  à  la  main , 
s'envoyèrent  réciproquement  des  baUades  satiriques, 
que  Y  (m  trouve  rapportées  en  cntiecdans,  rhistoire  de 
Charles  VU,  par  Jean  Chartier.  On  ne  doit  pas  dissi- 
muler que  la  victoire  de  Charles  (ut  souillée  par  la 
barbarie  avec  laquelle  on  braita.les  prisonnier^  faits-  à 
Pon toise.  Us  furent .prçmenés  dao8>  Paris,  enchaînés 
deux  à  deux  par  le  cou,  et  tons. ceux  qui  se  trouvèrent 
hors  d'état  de  payer  rançon  furent  précipités  dans  la 
Seine.  Cet  acte  de  cruauté  in'étôii  qu'nne  représaiUe , 
autorisée  en  quel<pie  sorte  par  la  conduite  des  Anglais  ; 
mab  on  ne  peut  se  défieiuke  d!un  sentiment  péni))le, 
lorsqu'on  rencontre  de  pareils  traits  dans  notre  histoire. 
Le  duc  d'Orléans',  retaati  prisonnier  en  Anj^^erre 
depuis  la  bataille  d'AzincoUrt^  avpit  •enfin  obtenu  sa 
liberté ,  et  le  doc;  de  Bourgogne,  oilblîiaat  1^  baj^né  «qui 
depuis  si  Jtong-temps.  divisait  leoits  mfiisons ,  s'étoit  eh*- 
gagé  pour  une  pai^tie  de  sa  rançon ,  fixée  à  cent  vingt 
mille  éciis,^.Sa. captivité  avoit  )^té . prolonge^  contre 
l'avis  de  plusieurs  membres  .d»  ministère,  anglaîsy  «qui 
pensoient  que  le  iprinœ,  ide  reiout  en  France,  lie 
maaqiier oit  ;  p^   de  susciter .  des  embarras  au  ' . Roi* 
L^urs  cû|i)e.ctu!res  nt  furent  poûit  trompées.  Tandis 
que  le  Koi  aissfimbloit  ses  4roi;ypes  en  Guyenne,  pour 
sauver  la  ville*:de  Tartas,  qui:  devoit  se  rendre  aux 
Anglais,  si  elfe  31'étoit  pas  secourue  à  une  épDqne 
déteroiioéç ,  il  apprit  que  le  dùc^  de  Bourgogne^,  le 
duQ.d'Orljjaas^  h  duc  de  Bretagne^  s^iisi  queies  autres 


prÎEKHçs^  et  grand  nombre  de  seigneurs  mécontens^ 
^exoient  ce  réunir  à  Nevérs.  Cette  assemblée  avoit  été 
acrêt^ej  da^s  une  entrevue  des  ducs  d'Orléans  et  de 
B«^urgogiie  ^  car  la  técanpiliation  de  ce  dernier  a¥eq 
^n  aja<;iôn.  ennemi  n-avoit  pas  été  entièrement  désin-f 
^éressée^Le.B.oiy  idenàcéi ainsi. d'une  défection  géné^ 
rale^  déploya, .jQneirare.faabileté^  Loin  de  parotira 
eraitulre;  cette  TémAon^  qu^il  ne  pouvoit  çmpédier,  il 
Fautorisa^t:afin  lia  sauyer  au -moins  l'apparence  d^ 
1  autorité  royale;^  et:  il  engagea  les  princes  à  lui 
adifèsser  leurs- remontrances  qu'il  promit  d'examiner 
avec  attention.  Il  offrît  même  vm  sau&conduit  au  duo 
de  Bretagne >  pour  :se>  rendre  à.Nevers^  puis  il  entama 
d^s  négociations,  particulières  iavec  le  duc  de  Bre-* 
tagne^  avec  lé  duc/d'Orlé^nifc ^  et.^vec  les  seigneurs 
les  pliais  puissàûâ  de  là  ligue^  qu'il  parvint  ainsi  à 
dissiper.        in    /    :    :^:! 

Cependant)  Gharles.  s^  rtnouvoit  en  ^Guyenne  à  la 
tête  d'utae  ' atméely  dans  «laquelle  -  oh  - . comptoit ,  spi^ 
^iOatiCpiieilque&.iii^torien^  ^  jusqu'à'  quatre^vingt  mille 
•abevâus^  sans,  que  Jes-^duieside  Bourgogne i^  de  Bre<* 
tagne;  d'Orléahi  ^.et^ies  ;autres -princes  /:  réunis  k 
'devers  ^  eifôsènt ,  cbtitribué^  à  cet  armement.  Si  bett€ 
iéva^àtipn  nest  ipasi  eotagérée,  elle  -montre  quelles 
.étoien  t  encore  les  ressources  :de  Ja  Pr aiicé  >  malgré 
.ses  désastres^  et  fournit  ^ubeinouveUeipi^uve.de  là 
cbojine  administratioti  dii  Roi«  La  viBe  déTartas  fut 
jdélivrée^  plusieurs  autres  places' iotiUfises/ mais  le 
iléfaut  de  vivi^es  oblige  bientôt  *de  li<renci@r  une 
.partiie  des  troupe»,  qui  copiînirent  de  gi^ands  déjgèls 
iur  leui^route.  Lefameux  Iq  Hir^  pom^^t  à'iaifid  de 
c^tte  camp^igne-^  p^aysmt  rien  oobs«rvé^dels''^dnim#s^ 
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eoBsidérables  que  le  Roi  lui  avoit  données ,  ni  de 
celles  qu  il  avoit  gagnées  par  le  pillage. 

Pendant  que  le  Roiétoit  en  Guyenne  >  le  Dauphin , 
qu'il  avoit  çnvoyé  en  iNormandie  avec  Dunois,  con-« 
quit  plusieurs  villes,  et  forç^  les  Anglais  à  lever  le 
siège  de  Dieppe  ;  mais  il  avoit  peu  de  troupes  ;  Talbot 
lui  tenoit  tête,  il  ne  put  poursuivre  ces  avantages.  Le 
duc  de  Somiuerset,  qui  venoit  prendre  le  commauT 
dément  des  armées  anglaises  en  remplacement  du  duc 
dTorck ,  débarqua  avec  six  mille  hommes ,  peu  de 
jours  après  la  levée  du  siège  ;  il  n*osa  entreprendre 
de  nouveau  Tattaque  d*une  place  devant  laquelle 
Talbot  avoit  échoué,  il  se  jeta  dans  le  Maine ,  ravagea 
rAnjou,  une  partie  de  la  Touraine,  mais  il  ne  put 
faire  aucune  conquête  importante. 

Le  secours  qu'il  avoit  amené  en  France,  étoit  le 
dernier  effort  de  l'Angleterre,  et  le  parlement  étoit 
décidé  à  ne  plus  accorder  de  subsides.  Les  ministres 
de  Henri  yi  9  car  ce  prince  étoit  incapable  de  gou*- 
verner^par  lui-même,  pensèrent  sérieusement  à  faire 
la  paix.  Une  trêve  indéfinie  fut  d'abord  conclue  avec 
le  duc  de  Bourgogne,  puis  bientôt  après  on  en  signa 
une  de  dix-huit  mois  avec  la  France  [  i444]-  Le  Roi 
avoit  exigé  que  les  conlerences  se  tinssent  à  Tours,  et 
les  Anglais  avoient  été  obligés  d  y  consentir. 

Les  peuples  soupiroient  après  la  paix ,  et  le  Roi 
lui-même  la  désiroit  vivement,  afin  de  pouvoir  réta- 
blir Tordre  dans  les  différentes  parties  du  royaume. 
Mais  la  cessation  des  hostilités  ne  mettoit  pas  les  ha^» 
bitans  des  campagnes  à  Tabri  des  excès  des  gens  de 
guerre;  habitués  à  vivre  de  pillage,  il  étoit  difficile 
de  les  forcer  à  rentrer  dans  leurs  foyers.  Déjà. ils  se 
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fi>rnioient  en  compagnies  ^  qui  pouvoienf  devenir  re- 
doutables, si  Ton  n  y  eût  apporté  un  prompt  remède. 
Le  Roif  it  Tezempte  de  son  aïeul  Charles  Y,  résolut 
dVin ployer  à  des  expéditions  étrangères ,  les  soldats 
licenciése  Le  duc  d*Â4itriche  solUcitoît  atec  instance 
des  secours  pour  défendre  ses  provinces  contre  les 
Suisses,  gens  de  communauté  et  de  hautain  vouloir^ 
dit  Mathieu  de  Goucy.  Cliarles  s'estima  heureux  d  ac^ 
cueillir  une  pareille  demande  ;  afin  de  donner  plus 
d  appareil  à  Texpédition,  il  chargea  le  Dauphin  de  la 
diriger,  et  Ton  eut  soin  de  promettre  aux  soldats  le 
pillage  des  contrées  que  Ton  alloit  envahir.  Le  Dau« 
phin  réunit  douze  mille  Français,  auxquels  le  roî 
d'Angleterre  joignit  huit  mille  Anglais.  Charles  lui- 
même  ,  sous  prétexte  d'embrasser  la  querelle  de  René 
d'Anjou  avec  les  bourgeois  de  Metz,  et  prétendante 
avoir  lui-même  des  droits  à  faire  valoir  contre  eux, 
réiinit  ce  qui  restoit  d'aventuriers  et  alla  mettre  le 
siège  devant  la  Ville.  La  Prance  se  trouva  ainsi  délivrée 
descoihpagniès,  et  il  ne  fut  pas  difficile  de  réduire 
quelques  bandes  éparses  qui  essayèrent  de  se  réunir. 
Le  Dauphin ,  après  avoir  fait  un  immense  butin , 
et  avoir  remporté  une  victoire  que  les  Suisses  lui 
firent  chèrement  acheter ,  vint  rejoindre  son  père  au- 
près de  Metz,  lorsqu'il  vit,  dit  Mézeray ,  que  le  pesant 
corps  germanique  se  remuoit  et  pourroit  VacaAler* 
Malgré  tous  les  efibrts  du  Roi,  le  siège  de  Metz  n'avan- 
çoit  point  ;  les  habitans  paroissoient  déterminés  à 
s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  place,  plutôt  que  de 
renoncer  à  leur  indépendance.  De  part  et  d'autre 
l'animosité  étoit  poussée  au  point  de  massacrer  les 
prisonniers»  Les  troupes  de  Charles  s'afibiblissoient  y 
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mais  les  assièges  se  voy oient  chaque  jour  resserrés 
davantage  y  et  ils  craignoient  d'être  emporté»  par  .un 
assaut  ;  on  en  vint  à  un  accommodement  ;  le$  habi^. 
tans  obtinrent  la  levée  du  siège  en  donnant  quittance 
à  René  d'Anjou ,  de  cent  mille  écus  que  ce  prince  leur 
devoit ,  et  en  payant  deux  cent  mille  écus  au  Roi  y  qui 
se  réserva  de  faire  valoir  plus  tard  les  droits  de  la 
France  sur  cette  ville  libre ,  droits  qui  étoient  éga- 
lement revendiqués  par  le  chef  de  TEmpire.  La  ville 
de  Metz  fut  conquise  et  réunie  à  la  Couronne  sou9 
François  I*'. 

Au  retour  de  cette  expédition ,  le  Roi  consentit  à 
une  prolongation  de  la  trêve  jusqu'au  mois  de  no- 
vembre i44^*  L* Angleterre  étoit  réduite  à  solliciter 
comme  une  grâce  des  suspensions  d'arme$  que  na- 
guère elle  refusoit  avec  dédain.  Le  Roi  avoit  besoin 
de  quelques  années  pour  donner  aux  provinces  le 
temps  de  réparer  les  maux  qu'elles  avoient  soufièrts  , 
et  pour  réformer  les  innombrables  abus  qui  y  pen- 
dant les  troubles  civils ,  s'étoient  introduits  dans 
toutes  les  parties  de  l'administration.  D'ailleurs,  la 
trêve  ne  pouvoit  lui  être  désavantageuse.  Mathieu  de 
Coucy  observe  que  dans  les  provinces  encore  soumises 
à  l'Angleterre ,  les  habitans  qui  revoyoient  leurs  an- 
ciens compatriotes  attirés  chez  eux  par  le  commerce 
ou  par  les  affaires ,  sent  oient  renaître  avec  l'amour  de 
la  patrie ,  la  haine  de  la  domination  étrangè;re,  et  br&- 
loient  de  redevenir  Français.  La  facilité  avec  laquelle 
le  Roi  s'empara  de  la  Normandie  et  de  la  Guyenne^ 
lorsque  la  guerre  vint  à  éclater ,  prouve  la  justesse  de 
cette  observation. 

Charles  .étoit  ainsi  sans  inquiétude  du  côté  dç 
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piroient  les  gens  de  guerre  aux  habîtaus  des  villes  efc 
des  campagnes  ;  et  comme  les  soldats  enrichissoient  le 
pays  çn  y  dépensant  leur  solde,  on  sollicita  souvent 
pour  en  obtenir. 

Charles  fit  dioisîr  dans  Fancienne  armée,  parmi  les 
liorames. les- plus  robustes  et  les  plus  courageux,  ceux 
qui  s'étoient  distingués. par  leur  bonne  conduite,  et 
les  admit  dans  sa  gendarmerie  ;  mais  il.  falloit  faire 
rentrer  chez  eux  et  y  maintenir  les  soldats  licenciés, 
dont  plusieurs  étoient  souillés  de  toutes  sortes  de 
crimes.  Le  Roi  fit  publier  une  abolition  générale ,  et 
.défendit  toutes  recherches  sur  le  passé  ;  les  mesures  les 
plus  sages  furent  prescrites  pour  la  sûreté  des  routes^ 
les  magistrats  secondoient  avec  zèle  les  intentions  du 
monarque,  et  nulle  part  Tordre  ne  fut  troublé. 

Peiïdant  que  nous  sommes  occupés  des  réglemens 
militaires  de  Charles  VU ,  il  convient  de  parler  de 
deux  autres  ordcmnancses  qui  furant  rendues  quelques 
années  plus  tard  :  par  la  première,  il  créa  les  firancs*: 
archers  ;  dans  ^chaque,  paroisse  on  devoit  choisir  un 
homme  robuste  et  .habile  à  tirer  de  Tare,  qui  ne  ser- 
yoit  et  n*étoit  payé  qu'en  temps  de  guerre,  et  qui  en 
temps  de  paix  )ouissoit  d'une  exemption  absolue  de 
toute  espèce  d'impôt.  Op  a  critiqué  cette  institution, 
let  on  .a  prétendu  que  les  francs  -  archers  étoient 
paysans,  à  Tarmée  et  soldats  à  la  campagne  ;  ils  va- 
loient  mieux  que  les  milices  des  communes  y  qui  seules 
avaient  jusqu'alors  formé  Tinfanterie  française,  et  qui 
avaient  souvent  .causé  la  perte  des  batailles;  d'ailleurs 
pn  aurait  dû  réfléchir  qu'aux  batailles  de  Crécy,  d^ 
•FoitierSy  d'Azincourt ,  de.  Crevant  et  de  Vernenil,.  les 
archers  .anglais. avaient  décidé  la  victoire ,  «et  qu.e.  le 
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Kt)i  ne  âevoit  rien  négliger  pour  avoir  dés  archer« 
habiles  à  leur  opposer.  Par  la  seconde  ordonnance ,  le 
Roi  prescrit  les  indemnités  qui  sont  dues  aux  habi- 
tans ,  lorsqu'ils  se  trouvent  obliges  dé  fournir  des 
vivres  aux  troupes  ;  cette  ordonnance  est  curieuse  f 
parce  quVUe  fiût  connottre  la  valeur  qu*a voient  alors 
presque  tous  les  objets  nécessaires  à  la  vie  :  le  prix 
d'un  mouton  étoit  taxé  à  cinq  sols  tournois ,  et  Ton 
devoit  rendre  la  peau  ;  une  vache  devoit  être  payée 
trente  sols,  avec  la  même  condition;  un  veau  dix  sols; 
un  cochon  vtugt  sols;  un  chapon  où  une  oie  douze 
deniers  ;  une  poule  six^  un  boisseau  de  froment  vingt 
deniers  ;  un  boisseau  de  seigle  quinze  ;  un  boisseati 
d'avoine  dix;  le  service  d'un  cheval,  pendant  un  jour, 
étoit  fixé  à  cinq  deniers.  Il  étoît  défendu  aux  gens  de 
guerre,  de  tuer,  sous  quelque  prétexte  que  ce  flït,  des 
vaches  laitîaires,  ni  des  bœu&  propres  au  labourage. 
Les  capitaines  dévoient  faire  proclamer  tous  les  huit 
jours  cette  ordonnance  dans  leurs  quartiers ,  et  avant 
de  quitter  un  cantonnemîent ,  il  leur  étoit  enjoint  de 
faire  demander  par  un  crieur  public  si  quelque  ha- 
bitant avoit  à  se  plaindre  des  soldats,  et  ils  étoient 
personnellement  responsables  des  dommages  qu'ils 
n'aureient  point  fait  réparer. 

D'autres  ^ordonnances  rétablirent  également  Tordre 
dans  les  différentes  parties  de  l'administration.  Les 
habitant  des  campagnes ,  n'ayant  plus  à  redouter  le 
pillage,  se  livrèrent  avec  sécurité  à  leurs  travaux; 
les  terres,  presque  incultes  depuis  long-temps,  pro-* 
duiaîrent  d'abondantes  moissons  ;  les  villes  se  repeu- 
plèrent, le<:ômmerce  reprit  son  activité,  et  s'étendit 
Jusque  dans  les  contrées  lointaines  ;  Jacques  Cœiir 
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avoit  trois  cents  facteurs  en  Italie  cï  dans  le  Levant  ; 
ses  immenses  richesses  lui  permirent,  sansinter^ 
rompre  ses  spéculations ,  de  prêter  deux  cent  mille 
écus  d'or  au  Roi  pour. la  conquête  de  la  Normandie; 
]Lia  France ,  naguère  si  misérable ,  ëtoit  dans  Fétat 
le  plus  florissant  ;  Cliarles  savoit  faire  respecter  son 
autorité  >  et  les  seigneurs  n'osoient  plus  vexer  leurs 
vassaux  ;  md  neût  oséj  dit  un  auteur  contemporain > 
ki^er  de  l'argent  en  sa  terre  sans  la  permission  da 
monarque  j  çui'  ne  la  donnoit  pas  légèrement'  ^ 

!  Lorsqu'un  prince  travaille  avec  autant  d'ardeu^  et 
de  succès  à  assurer  le  bonheur  de  ses  peuples^  This-^ 
toire  doit  être  indulgente  sur  ses  foiblesses.  Les  soins 
que  Charles  donnoit  à  radministration  du  royaume^ 
ne  l'empéchoient  pas  de  se  livrer  à  son  goût  pour  les 
fêtes  et  pour  les  plaisirs  ;  ses  amours  avec  Agnès  So* 
rel  sont  trop  connus  pour  que  nous  ayons  besoin  d'ch 
parler.  Mézeray^  qui  ménage  peu  les  maîtresses  des 
rois,  convient  qu'Agnès  étoit  foit  agréable  et  géné^ 
reuse  personne  ;  mais  il  lui  reproche  d'avoir  voulu 
aller  de  pair  avec  les  plus  grandes  princesses,  et  d'a- 
voir donné  de  l'envie  à  la  Cour,  et  du  scandale  à  toute 
la  France.  Les.  vers  de  François  I.«',  et  tons  les  docu- 
mens  historiques  prouvent  que ,  loin  de  chercher  à 
retenir  le  Roi  dahs  la  mollesse,  elle  excitoit  son  cou- 
rage; et  plusieurs  historiens  pensent  que  ce  fut  elle 
qbi  tira  Charles  de  l'état  d'apathie  dans  lequel  il  étoit 
plongé.  S'il  en  est  ainsi ,  les  services  qu'elle  rendit  à 
la  France  peuvent  faire  excuser  ses  foiblesses. 

Les  prospérités  de  Charles  furent  troublées  par  les 
attentats  du  Dauphin  \  ce  jeune  prince  forma  le  cri- 
minel projet  d'çnlever  son  père^  ^t  de  s  emparer  d^ 
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h  Couronne.  La  conspiration  fut  lieoreusement  dé-^ 
couverte ,  et  Louis ,  relégué  en  Danpkiné ,  ne  cher- 
cha qu'à  y  donner  de  nouveaux  sujets  de  plainte  au 
Roi. 

Depuis  plusieurs  années  ^  la  ville  de  Gênes  étoit 
déchirée  par  des  factions;  les  principales  familles 
s'arrachoient  successivement  lautorité.  Les  habitans^ 
fatigués  de  ces  troubles ^  se  donnèrent  au  Roi,  mais 
èe  ne  futj  dit  le  président  Hénaut^  que  pour  au-* 
tant  de  temps  qu'il  en  fallut  à  Ftégose  pour  en  chas'* 
ter  Adorn  ^  son  ri^ah  Charles  fut  a^sez  maître  de 
lui  pour  ne  pas  tirer  vengeance  de  cet  affront;  la 
vengeance  lui  eût  été  facile  ^  mais  il  ne  vouloit  pas 
s'engager  dans  une  guerre  étrangère  >  lorsqu'il  avoit 
encore  plusieurs  provinices  de  son  royaume  à  conqué<« 
rir.  Il  montra  la  même  prudence ,  en  refusant  d'aider 
le  duc  d'Orléans  à  faire  valoir  les  droits  que  le  tes^ 
tament  de  Yalentine  lui  donnoit  sur  le  Milanais. 

Les  trêves  avec  l'Angleterre  avoient  été  successive- 
ment renouvelées  y  mais  on  avoit  tenu  d'inutiles  con-^ 
férences  pour  la  paix,  et  diverses  entreprises  tentées 
par  les  Anglais  en  contravention  des  traités,  annon-> 
çoient  le  renouvellement  prochain  de  la  guerre.  Sur 
ces  entrefaites ,  le  gouverneur,  de  la  Basse  Normandie 
surprit  une  ville  de  Bretagne ,  la  pilla,  et  fit  passer 
la  garnifion  au  fil  de  Fépée.  Charles  demanda  sur-le^ 
champ  réparation  de  cet  outrage  fait  à  son  allié  ;  le 
ministère  anglais  chercha  à  éluder ,  et  les  hostilités 
commencèrent  à  la  fois  en  Normandie  et  en  Guyenne. 
La  position  des  deux  royaumes  étoit  bien  différente* 
Charles  avoit  profité  de  quatre  années  de  trêve  pour 
préparer  ses  moyens  d'attaque  et  de  défense;  la  guerre 
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Be  lui  oflfroit  que  des  chances  favorables  pour  chasaier 
entièrement  Ténnemi  du  royaume  ;  FAngleterre,  au 
contraire,  sMtolt  afibiblie  pendant  la  paix  ;  Fincapa^ 
cité  du  roi  Henri,  les  intrigues  de  la  Reine,  avoient 
ranimé  Tesprit  de  factions;  l'assassinat  du  duc  de 
Glocester  avoit  augmenté  le  nombre  des  mécontenë^ 
et  ne  les  avoit  point  intimidé^  ;  lèê  troupes ,  dis* 
persées  dans  la  Normandie ,  dans  la  Guyenne ,  et 
dans  les  autres  provinces  françaises,  n*étant  point 
payées,  et  vivant  de  brigandages,  les  peuples  n*atten^ 
doient  que  l'approche  des  armées  royales  pour  secouer 
un  joug  odieux. 

,  Le  connétable,  Dunois,  et  plusieurs  autres  géné- 
raux ,  pénétrèrent  en  même  temps  en  Normandie  par 
difTérens  points.  La  plupart  des  villes  ouvrirent  leurs 
portes  y  celles  qui  résistèrent  furent  attaquées  et  for* 
cées.  Rouen  n  attendit  pas  une  attaque  régulière  )  dès 
que  Dunois  parut  devant  la  place,  les  habitans  se 
réunirent ,  et  déclarèrent  à  Talbot  et  à  Sommerset 
que  leur  intention  étoit  de  se  soumettre  au  Roi.  Les 
Anglais  se  retirèrent  dans  le  château,  et  essayèrent 
de  s'y  défendre  ;  mais  ils  furent  bientôt  obligés  de  ca- 
pituler, et  n  obtinrent  la  liberté  de  la  garnison,  forte 
de  trois  mille  hommes^  qu  en  abandonnant  toute  leur 
artillerie ,  en  ^'engageant  à  payer  cinquante  mille 
écus,  et  à  livrer  plusieurs  places  importantes.  Les  ha- 
bitans, qui,  en  141^9  avoient  défendu  leur  ville  avec 
tant  de  courage  contre  Henri  Y,  eurent  ainsi  la  gloire 
de  la  reconquérir  eux-mêmes  sur  les  Anglais. 

L'entrée  de  Charles  dans  la  ville  de  Rouen,  fut  une 
des  plus  pompeuses  cérémo.nies  que  Ton  eût  encore 
vues.  Mathieu  de  Couçy  la  rapporte  dans  le.  plus  grand 
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détail.  Les  princes^  les  grands  officiers  de  la  Couronne 
le  chancelier,  tous  les  généraux,  l'élite  des  troupes, 
précédoient  et  suivoient  le  Roi;  les  seigneurs  étoient 
vêtus  avec  la  plus  grande  magnificence  J  leurs  chevaux 
étoient  couverts  de  housses   de  soie  et  de  velours 
brodées  en  or.  Pour  donner  une  idée  du  luxe  qui  fut 
déployé ,  il  suffira  de  dire  que  l'épée  seule  de  Dûnois 
valoit  vingt  mille  écus  d'or.  Tout  le  clergé  de  la  ville 
alla  en  procession  au-devant  du  Roi ,  jusqu'au-delà 
des  portes ,  et  le  conduisit  à  la  cathédrale.  Talbot , 
qui  avoit  été  gardé  comme  otage ,  vit  passer  le  cor- 
tège d'une  fenêtre  oii  il  étoit  placé  avec  la  comtesse 
de  Dunois ,  et  plusieurs  dames  de  la  Cour.  Mathieu 
de  Çoucy ,  remarque  que  ce  capitaine  étoit  vêtu  d'une 
robe  de  velours  >  fourrée  de  martre  >  dont  le  Roi  lui 
avoit  fait  présent.  On  aime  à  voir  un  monarque  victo* 
rîeux ,  honorer  la  valeur  dans  rennemi  qu'il  a  vaincu» 
Quoique  la  saison  fût  très-avancée,  on  ne  tarda  pas 
à  se  remettre  en  campagne;  les  Anglais  battus  à  Four'^ 
migni,  purent  à  peine  défendre  quelques  places,  'e% 
l^  conquête  de  la  Normandie  fut  terminée  en  un  an 
et  six  jours.  Le  Roi  n'y  laissa  que  six  cents  lances,  et 

.   dirigea  ses  troupes  en  Guyenne.  Il  y  éprouva  encore 
jmoins  de  résistance  qu'en  Normandie;  Bordeaux ^ 

.  voyant  les  progrès  rapides  de  l'armée  royale ,  se  sou- 
mit et  obtint  de  grands  privilèges,  Rayonne  se  fît 
assiéger,  mais  finit  par  suivre  Je  même  exemple.  C'é* 
tait  la  dernière  ville  que  les  Anglais  possédassent  en 
Guyenne  s  ils  avoient  été  également  chassés  des  plaxses 
qu'ils  occupoient  dans  les  difi*érentes  provinces  ;  et 
Charles^  qui,  pendant  ces  deux  campagnes,  n'avoit 
pas  quitté  rarmée^  eut  avant  la  fin  de  Tannée  i45x, 
8.  6 
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la  gloire  d'avoir  opéré  Tentière  délivrance  du  royaume. 
La  seule  ville  de  Calais  restoit  au  pouvoir  de  Fen- 
nemi. 

Cependant  le  Pape^  qui  projetoit  une  croisade 
pour  arrêter  les  progrès  de  Mahomet  11^  travailloît 
de  tout  son  pouvoir  à  rétablir  la  paix  entre  la  France 
et  TAngleterre.  Le  Roi  paroissoit  disposé  à  traiter, 
mais  les  ministres  de  Henri ,  répondirent,  que  quand 
ils  auraient  autant  conquis  de  pays  sur  le  rojr  de 
France,  que  ledit  Roy  en  avoit  conquis  sur  eux, 
il  serait  alors  temps  de  parler  de  cette  matière^ 
Ils  comptoient  sur  le  succès  d'une  expédition  qu'ils 
préparoient  avec  le  plus  grand  mystère,  contre  la 
Guyenne  ;  Talbot  devoit  la  commander,  et  les  intelli*- 
gences  qu'on  s'étoit  ménagées  dans  le  pays,  sembloient 
devoir  en  assurer  le  succès.  En  efièt,  les  Bordelais 
ouvrirent  leurs  portes  aux  Anglais  ;  grand  nombre  de 
seigneurs  vinrent  se  joindre  à  eux,  livrèrent  leurs 
places,  et  des  soulèvemens  éclatèrent  presque  en  même 
temps  sur  tous  les  points  de  la  province.  Charles,  qui 
avoit  voulu  se  concilier  l'amour  des  habitans,  en  leur 
témoignant  une  entière  confiance  dans  leur  fidélité, 
n'avoit  laissé  que  de  foibles  corps  de  troupes  en 
Guyenne,  et  Talbot  étoit  trop  habile  pour  ne  pas 
profiter  de  ses  avantages  ;  l'invasion  pouvoit  avoir  les 
suites  les  plus  graves,  si  on  n'arrétoit  promptement 
les  progrès  de  Tennemi.  Une  armée  fut  bientôt  réunie  ^ 
le  Roi  la  conduisit  lui-même  en  Guyenne;  Talbot  et 
son  fils  ayant  été  défaits  et  tués  devant  Castillon ,  les 
rebelles  n'osèrent  plus  tenir  la  campagne;  les  villes 
qui  avoient  pris  part  à  la  révolte,  furent  soumises  et 
punies  par  la  perte  de  leurs  privilèges  ;  le  château  du 


DU  REGNE  DC  CHARLES  VIT.  g} 

îbty  éi  le  château  Trompette,  que  le  Roi  fit  construire 
auit'deux  extrânités  de  la  ville  de  Bordeaux ,  mirent 
cette  place  à  Fabri  de  toute  nouvelle  tentative. 

Après  cette  expédition ,  dont  le  succès  ëtoit  dâ  non 
moins  à  son  activité  qu*au  courage  de  ses  troupes^ 
Charles  n'eut  plus  de  guerres  à  soutenir.  L'Angleterre 
ne  fit  pas  la  paix,  mais  loin  de  pouvoir  former  au* 
cnne  entreprise  sur  le  continent,  elle  eut  souvent 
^eine  ii  défendre  ses  côtes  et  à  repousser  les  descentes 
des  Français.  Les  démêlés  qui  eurent  lieu  avec  le  duc 
de  Bourgogne ,  n'amenèrent  pas  de  rupture  ouverte, 
parce  que  le  Roi  sentoit  que  ses  peuples  avoient 
besoin  de  la  paix ,  et  il  fit  tout  pour  la  maintenir.  Ce 
fat  donc  en  vain  que  le  Pape  essaya  de  l'engager  dans 
line  croisade,  en  envoyant  à  sa  Cour  des  ambassadeurs 
qu'il  avoit  reçus  de  dîfférens  princes  d'Orient  après 
JA  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II.  Le  Roi, 
dit  le  continuateur  de  Monstrelet ,  ^t  festoyer  et 
tenir  bien  aises  les  députés ,  mais  il  ne  leur  donna 
aucune  espérance* 

'  Charles,  paisible  possesseur  de  ses  Etats,  quHl  avolt 
arrachés  à  une  domination  étrangère^  respecté  de  ses 
Voisins,  aimé  de  ses  peuples,  qui  lui  dévoient  le  bon- 
heur et  la  tranquillité  dont  ils  jouissoient ,  sembloit 
devoir  être  h  l'abri  des  coups  de  ^adversité,  jusqu'à 
la  fin  de  sa  glorieuse  carrière.  Le  Dauphin  Louis,  qui 
ovoit  d^|à  conspiré  contre  lui,  cherchant  à  exciter  de 
nouveaux  troubles,  se  retira  chez  le  duc  de  Bout^ 
gogne,  qu'il  essaya  de  brouiller  avec  le  Roi  \  il  fomenta 
par  sesagens,  des  intrigues  à  la  Conr^  et  forma  même, 
suivant  une  chronique  du  temps,  l'exécrable  projet 
"^d'empoisonner son  père>  qui,  dit^n,  se  laissa  mourir  de 

6. 
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faim  pour  ptévenir  un  parricide.  Ce  dernier  fait  eât 
loin  d  être  prouvé  ;  mais  le  soupçon  seul  suffit  pour 
montrer  ce  dont  on  jugeoit  le  Dauphin  <;apable^ 
Comme  le  tableau:  de  la  jeunesse  de  Louis  XI  appar^ 
tient  à  Fhistoire  de  ce  prince/  nous  renvoyons  a« 
travail  qui  accompagnera  les  mémoires  de  Comines> 
pour  le  détail  des  faits  que  nous  avon^  dû  seulement 
indiquer  ici. 

Le  Roi  n'âvoit  pas  éprouvé  un  chagrin  moins  <îuisant 
lorsqu'ï  avoit  acquis  la  preuve  que  le  duc  d'Alençon, 
prince  de  son  sang^  ourdissoit  un  complot  pour  in» 
troduire  les  Anglais  en  France,  et  pour  leur  livrer  le 
royaume»  Il  le  fit  arrêter;  la  cour  des  pairs  le  con- 
damna à  mort  et  confisqua  sesbiens^  Le  Roi,  toujours 
clément)  lui  fit  grâce  de  la  vie,  et  ne  retint  qu'une 
partie  des  biens  confisqués^ 

Cependant  Charles  n  en  travailloit  pas  avec  moins 
d*ardeur  à  consolider  ses  travaux  par  de  sages  ordon** 
nances  et  par  une  bonne  administration.  Aussitôt  que 
les  circonstances  le  lui  permirent  ^  il  s'attacha  à  éta* 
blir  un  ordre  rigoureux  dans  les  finances;  les  an- 
ciennes ordonnances  >  négligées  pendant  les  troubles^ 
furent  remises  en  vigueur;  il  en  publia  de  nouvelles; 
et  la  chambre  des  comptes ,  investie  d*une  autorité 
suffisante  y  eut  ordre  de  tenir  la  main  à  leur  exécution  : 
le  peuple  ne  fut  plus  écrasé  d'impôts  pour  enrichir 
deç  administrateurs  infidèles.  Le  Roi  y  dit  une  an- 
cienne chronique,  voyoit  lui-mênie  les  comptes  tous 
les  ans,  et  s'y  entendoit.  La  longueur  des  procédures, 
qui  étoient  devenues  interminables ,  malgré  les  édits 
de  Charles  Y,  n'étoit  pas  un  moindre  fardeau  pour 
le  peuple.  Le  Roi  réprima  ce  désordre  ;  toutes  le$ 
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proviaces  ayoîent  des  coutumes  différentes ^  qui,  la 
plupart  du  temps ^  nétoieat  point  écrites;  il  or« 
donna  qu&  les  coutumiers  praticiens  rëdigeroient 
par  écrit  les  usages  ^  styles  et  coutumes  de  chaque 
province;  que  ces  usages ,  transcrits  sur  des  registres 
publics  y  sei*viroient  seuls  de  règles  pour  les  jugemens. 
U  mit  un  frein  à  Tavidité  des  procureurs  et  autres 
^ens  de  loi  ;  il  enjoignit  même  aux  juges  de  ne  plus 
souffrir  que  les  avocats  fussent  longs  dans  leurs  plai- 
doiries, et  que  ou  ils  les  trous^ereient  faire  le  cofi'» 
traire  sans  dissimulation,,  ils  les  condamnassent  à 
l'amende.  Lés  enquêtes  faites  sur  les  lieux,  par  des  con^* 
missaires  des  cours  supérieures,  enlraînoient  des  frais 
considérables  :  il  décida  qu*à  l'avenir  les  informations 
•seroient  prises  par  des  officiers  du  pays.  Mais  la  dis- 
position la  plus  remarquable  de  ses  ordonnances  est 
sans  contredit  celle  par  laquelle  U  ordonna  aux  juges 
de  n*obéir  à  ses  lettres  que  lorsqu'elles  seroient  civiles 
et  raisonnables,  et  de  les  déclarer  inciviles  et  subrep^ 
tices,  s'ils  les  jugeoient  telles  en  bonne  justice.  Il  se 
mettoit  ainsi  en  garde  contre  les  faveurs  injustes  qu'ont 
auroit  pu  obtenir  de  lui. 

L'université  de  Paris,  qui  étoit  un  corps  redoutable, 
et  dont  plusieurs  membres  s'étoient  prononcés  avec 
acbarnement  contre  le  Roi,  fut  obligée  de  se  sou- 
mettre aux  réglemens  qu'il  fit  rédiger  par  le  cardinal 
d'Estouteville.  Une  ordonnance  confiripa  ses  privi«* 
léges ,  mais  en  corrigea  Tabus. 

Parmi  les  actes  importans  et  utiles  du  règne  dé 
Charles  YII,  il  ne  faut  point  oublier  le  traité  d*kU 
liance  conclu  avec  les  Suisses,  qui  étoient  parvenus  à 
conquénJC  leur  liberté  sur  les  ducs  d'Autriche.  Us  seV 
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ioient  battus  en  i444>  ^^^  ^^  incroyable  acharoe^ 
ment  y  contre  les  Français;  le  Roi,  appréciant  leur 
courage  ^  voulut  les  avoir  pour  amis  ;  ils  pouvoient 
être  très^utiles  en  cas  de  guen^ç  avec  le  duc  de  Bour<r 
gogne  ou  avec  TÂllemagne. 

Peu  de  monarques  ont  laissé  autant  de  monuments 
de  leur  sagesse  et  de  leur  %èle  pour  le  bien  de  TEtat, 
aussi  son  administration  étoit^Ue  universellement  bér 
nie  pendant  les  dernières  années  de  son  règne,  et  il 
est  du  petit  nombre  des  princes  auxquels  le  peuple  a 
rendu  justice  avant  leur  mort,  Henri  lY,  avec  lequel 
Voltaire  juge  que  Charles  VU  avoit  beaucoup  de  res* 
semblance,  n*a  pas  joui  de  cet  avantage. 

Charles  se  montra  reçonnoissant  et  généreux  pour 
tous  les  capitaines  qui  s'étoient  dévoués  à  sa  cause. 
Dunois  fut  comblé  de  bienfaits;  non*seqlement  le  Roi 
fie  dépouilla  de  ses  préventions  contre  le  connétable^ 
dès  qu  il  ne  fut  plus  obsédé  par  ^s  favoris  ^  mais  le 
comte  de  Richemont  reçut  de  lui  des  richesses,  des 
honneurs  et  des  dignités.  Ses  autres  généraux  furent 
récompensés  en  proportion  de  !  ?urs  services.  Aussitôt 
qu'il  fut  délivré  des  embarras  de  la  guerre ,  il  s'occupa 
du  soin  de  faire  réhabiliter ,  par  un  jugement  authen-n 
tique  y  la  mémoire  de  l'héroïne  à  laquelle  il  devoit  sa 
Couronne.  Le  procès  de  révision ,  autorisé  par  lePape, 
fut  instruit  avec  le  plus  grand  appareil  ;  des  témoins 
nombreux  furent  appelés,  et  la  vertu  de  Jeanne  d'Are 
parut  dans  tout  son  éclat.  On  sait  que,  depuis  longt- 
temps,  le  Roi  avoit  anobli  toute  sa  famille,  et  que, 
par  une  honorable  exception,  les  femmes  purent  trans^ 
mettre  la  noblesse  à  leurs  enfans  (^X 

(0  Le»  lettres  d^anobUssement  «ont  du  raoû  de  décembre  1439* 


Z>U  EEGVE  DE  CHAJLLS8  VII.  8j 

Charles  VU ,  dans  aucune  circoostance  de  sa  vie , 
ne  s*est  montré  ingrat  ni  vincticatif.  On  a  donc  peine 
à  s'expliquer  la  rigueur  avec  laquelle  il  traita  Jacques 
Cœur  y  cet  illustre  négociant,  qui  enrichissoit  la  France 
par  son  industrie ,  et  qui  aroit  montré  tant  de  zèle 
pour  le  bien  de  TEtat.  Il  avoit  été  accusé  par  Jeanne 
de  Vendôme  d*avoir  empoisonné  Agnès  Sorel,  et  s'é- 
toit  si  bien  justifié,  que  Taccusatrice  avoit  été  con<« 
damnée  à  lui  faire  amende  honorable*  Un  nouveau 
procès  lui  fut  intenté,  sous  prétexte  de  dilapidation 
et  de  beaucoup  d'autres  crimes.  Des  commissaire» 
nommés  pour  le  juger,  le  déclarèrent  digne  de  mort; 
le  Roi  commua  J»  peine  en  un  bannissement  perpér 
tuel  et  en  unoHMnende  de  quatre  cent  mille  écus.  Le 
caractère  connu  du  monarque  ne  permet  pas  de 
croire  que  Fappât  de  cette  somme  Fait  porté  à  un  td 
excès  d'injustice.  On  peut  donc  supposer  qu  il  y  avoit 
des  circonstances  particulières  sur  lesquelles  les  chro- 
niques ne  nous  donnent  aucun  renseignement  :  mais 
en  admettant  même  cette  supposition  ,  les  services 
rendus  à  TEtat  et  au  Roi,  par  Jacques  Cœur,  auroient 
dà  le  faire  traiter  avec  plus  d'indulgence. 

Charles  occupoit  le  trône  depuis  quarante-un  ans  ; 
après  avoir  commencé  sous  les  plus  tristes  auspices,  il 
avoit  égalé  les  plus  grands  monarques.  U  avoit  assez 
vécu  pour  sa  gloire,  mais  non  assez  pour  l'intérêt  de 
ses  peuples,  qui  voy oient  le  royaume  conquis  par  ses 
armes,  reconstitué  par  ses  édits,  fleurir  chaque  jour 
davantage  sous  son  heureux  gouvernement.  Le  terme 
de  sa  glorieuse  carrière  approchoit.  Les  ressorts  de  la 
vie  étoient  usés  chez  lui  par  les  malheurs  qui  avoient 
accablé  sa  jeunesse ,  par  les  fatigues  de  la  guerre ,  par 
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Texcès  du  travail,  et  par  un  goût  immodéré  pour  les 
plaisirs.  Il  fut,  au  eommehcement  de  juillet  i46i  y 
atts^qué  d'une  maladie  qui  ne  fut  pas  d'abord  jugée 
très-sérieuse  y  mais  dont  les  symptômes  devinrent 
bientôt  très-inquiétans.  Quels  que  soient  les  motifs 
qui  Font  porté  à  refuser  toute  espèce  de  nourriture ^ 
il  est  certain  qu'il  passa  sept  jours  sans  mander ,  et 
que  lorsqu*on  parvint  à  lui  ifaire  prendre  des  alimens, 
son  estomaoy  trop  foible,  ne  put  pas  les  soutenir.  Il 
mourut  le  22  juillet,  à  Tâge  de  cinquante- huit  ans. 
On  Ta  surnommé  le  Victorieux,  et  ce  titre  quHl  a 
iBérité  n  est  souillé  par  aucune  guerre  entreprise  pour 
satisfaire  son  ambition.  Ses  exploits  se  sont  bornés  h 
chasser  Tennemi  du  royaume,  ses  conquêtes,  à  re- 
prendre les  pi'ovinces  envahies  pendant  lés  troubles. 
a  On  auroit  pu  le  nommer  heureux,  dit  Mézeray,  s'il 
(c  avoit  eu  un  autre  père  et  un  autre  fils,  n 
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S*EHsuiyEVT  le»  gestes,  et  aucunes  choses  advenues,  du 
temps  du  tres-chrestien  et  tres^noble  roy  Charles  VU 
de  ce  nom,  qui  eut  le  royaume  après  le  trespas  de  feu 
son  père  Charles  VI,  lequel  trespassa  Tan  i4^a,  le 
vingt  et  uniesme  jour  d'octobre  ;  auquel  temps  les 
choses  estoient  dans  le  royaume  de  France  en  petit 
estât  ;  et  y  eut  divers  exploits  de  guerre ,  et  grandes 
divisions  presque  par  tout.  Or  il  y  avoit  en  Auvergne 
un  grand  seigneur  terrien  nommé  le  seigneur  de  Ro- 
chebaron  »  qui  possedoit  plusieurs  belles  terres  et  sei* 
gneuries,  et  tenoit  le  party  du  duc  de  Bourgongue, 
et  par  conséquent  du  roy  d'Angleterre  ;  lequel  eut  en 
sa  compagnée  un  Savoisien ,  nommé  le  seigneur  de 
Salenoue  ;  et  se  mirent  sus ,  accompagnez  de  bien 
huict  cent  hommes  d  armes  et  les  archers  ;  et  tenoient 
les  champs,  et  faisoient  beaucoup  de  maux,  et  en* 
dommageoient  le  pays  en  diverses  manières.  La  chose 
vint  à  la  cognoissance  du  comte  de  Perdriac  fils  du 
feu  comte  d'Armagnac ,  du  mareschal  de  France , 
nommé  la  Fayete,  et  du  seigneur  de  Groslée,  senes* 
çhal  de  Lyon  ;  et  bailly  de  Moscou ,  lesquels  assem* 
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blerent  gens,  le  plus  diligemment  qu'ils  peurent^  et 
se  mirent  «ur  les  champs  y  en  intention  de  rencontrer 
lesdits  de  Rochebaron  et  Salenoue  :  et  de  faict  ^  ils  les 
trouvèrent,  et  pensèrent  frapper  sur  eux;  mais  ils 
n'attendirent  pas,  et  s'enfuirent  tres-laschement  et 
deshonnestement,  et  se  retirèrent  en  une  place  nom- 
mée Bousos.  Tout  au  plus  prés  d'icelle  place  il  y  avoit 
un  moulin,  auquel  un  arbalestrier  mit  le  feu,  et  fut 
si  fort  et  véhément  qu'il  entra  en  la  ville,  dont  on 
ne  se  donnoit  de  garde  :  tellement  que  les  Bourgui- 
gnons et  Savoisiens  en  furent  surpris,  et  les  capi- 
taines trouvèrent  moyen  de  se  sauver,  et  s'en  allèrent  : 
aucuns  de  leurs  gens  se  vinrent  rendre  prisonniers  el 
les  autres  furent  tuez.  Âpres  cela  lesdits  seigneurs  de 
Perdriac,  le  mareschal,  et  Groslée,  allèrent  devant 
la  place  de  Rochebaron,  qui  fut  prise>  avec  toutes 
les  autres  places  de  ce  seigneur  :  et  ceux  de  leurs 
gens  qui  s'en  peurent  fuir,  furent  tuez  dans  les  mon-» 
lagnes  en  divers  lieux  ^  par  les  gens  du  plat  pays^ 
que  on  nommoit  Brigans;  et  tout  ce  pays  fut  lors 
réduit  en  l'obeïssance  du  Roy. 

Cependant  le  vicomte  de  Narbonne,  et  le  seigneur 
de  Torsay  mirent  le  siège  à  Cosne  ;  mais  les  ducs  de 
Betfort  et  de  Bourgongné  assemblèrent  gens  pour 
venir  en  faire  lever  le  siège  :  et  les  François  voyans 
qu  ils  estoient  trop  faibles,  levèrent  d'eux<^mesmes  leur 
siège,  et  s'en,  allèrent  en  Guyenne^  à  une  cité  vers 
Bordeaux,  nommée  Basas,  devant  laquelle  les  Anglois 
mirent  le  siège  :  et  finalement  lesdits  seigneurs  fran« 
çois  prirent  composition  de  se  rendre,  au  cas  que 
dedans,  certain  temps,  les  François  ne  se  trouveroient 
plus .  forts  que  les  Anglois.  Si  estoient  lors  en  Lan- 


COlVCElUrAKT  LA.  TVCXLhE  d'oKLÉAITS*  91 

guedoc  les  comtes  de  Foix,  d'Armagnac ,  et  autres: 
et  pour  le  gouvernement  des  iGnances  y  estoit  maistrf 
Guillaume  de  Ghampeaux  evesque  de  Laon,  qui  fit 
tout^  la  diligence  dassembler  gens^  pour  aller  devant 
la  placer  et  fit  tant,  qu  il  y  eut  assez  belle  compa- 
gnie. Or  «stoit  un  des  principaux  chefs  de  guerre  des 
Axiglois  y  un  nomme  Beauchamps  :  ledit  evesque  de 
Laôn  avoit  mandé  ou  prié  an  seigneur  de  Laigle  vi- 
comte de  Limoges^  qu'il  luy  voulust  envoyer  des  gens$ 
lequel  avoît  en  sa  compagnie  un  chevalier  nommé 
messire  Louys  Juvenal  des  Ursins,  fils  du  seigneur  de 
Traignel^  lequel  faisoit  souvent  des  courses  sur  les 
Anglois  dans  le  pays  de  Guyenne  ^  et  ledit  Beauchamp 
anglois  le  cognoissoit  bien  :  doncques  ledit  seigneur 
de  Laigle  envoya  iceluy  Juvenal  des  Ursins,  à  tout 
vingt  lances  et  des  arbalestriers^  devers  ledit  evesque 
de  Laon;  il  arriva  environ  minutct  en  Fost  des  Fran^ 
çois ,  dont  plusieurs  firent  grand  bruit ,  croyans 
qu'il  eust  amené  bien  plus  grande  compagnée.  Sur 
quoy  les  François  se  disposèrent  le  matin  de  com* 
batre^  si  mestier  estoit  :  et  Beauchamp  sceutla  venue 
dndk.  Juvenal  des  Ursins,  et  luy  envoya  requérir,  que 
s'il  y  avoit  besongne,  qu'il  advisast  comment  ils  se 
pourroient  rencontrer,  (car  autresfoîs  ils  aroient 
rompu  lances  ensemble)  et  que  s'il  le  prenoit,  il  luy 
ièroit  bonne  compagnée.  Ledit  Juvenal  des  Ursins,  et 
aucuns  seigneurs  dn  pays,  furent  ordonnez  le  matin ^ 
pour  aller  voir  le  maintien  des  Anglois,  et  veirent  que 
les  Anglois  estoient  quatre  fois  plus  que  les  François , 
et  estoient  campez  en  place  advantageuse,  ayans  mis 
paux  ou  pals  devant  eux,  et  qu'il  n*y  avoit  aucune 
apparence  qu'on  les  denst  combatre  ;  et  qu'il  valoi( 


mieux  laisser  perdre>  la  place ,  que  de  mettre  la  corn- 
pagnée  en  adventure;  et  ainsi  fut  fait  et  exécuté. 

Environ  ce  temps,  messire  Jean  du  Bellay  et  mes- 
sire  Ambroise  de  Lore  firent  une  assemblée ,  pout 
cuider  aller  recouvrer  Fresnay,.  et  vinsent  courir  de- 
vant :  mais  Les  Anglois  ne  saillirent  aucunement,,  et 
ils  s'en  retournèrent  repaistre  à  Sillé-le-Guillaume> 
et  d&  là  partit  ledit  de  Lore  pour  s*en  retournée  k 
Sai(ict.e*Susanne ,  et  ledit  du  Bellay  au  Mans,^  qiû 
avoit  enviroa  deux,  cent  cheyajux.  Guillaume  Kyriel 
Anglois  e&toit  Ijqfs  sur  les  champs,  accompagné  de 
quatre-vingt  Anglois,.  lesquels  se  mirent  à  pied  à  ren- 
contre d'une  baye ,  et  les  François  vinrent  tous  à 
cheval  frapper  vaillamment  sur  lesdits  Anglois,  qui 
àvoient  quantité  de  tralct  ;  finalement  les  François 
furent  defiaits,  dont  il  y  eut  plijisieiirs  de  tuez  et  pris. 

En  ce  temps,  le  duc  de  Bourgpngne  estôit  sur  les 
champs,  et  aussi  y  estoient  le$  François;  ils  se  ren* 
contrèrent,  et  il  y  eut  bien  dure  et  aspre  besongne^ 
et  plusieurs  ruez  par  terre,  et  des  blessez  d'uji  costé 
et  d'autre  :-  le  duc  de  Bourgongpe  s'y  comporta  vail- 
lamment; et  à  la  fin  les  François  furent  deifaits,  dont 
il  y  eut  de  tuez  et  de  pris,  nonobstant  que  les  Bour- 
guignons y  eussent  receu  grand  dommage.  Le  seigneM 
deOamaches  et  ijaessire  Amaury  de  SainctrLeger  tenans 
le  party  du  Boy,  trouvèrent  vers  la  Blanque-taque, 
en  Picardie  plusieurs  Bourguignons,  si  frappèrent 
sus,  et  les  ennemis  se  mirent  fort  en  dèflense^  mais 
finalement  iceux  Bourguignons  furent  defikits,  dont 
il  y  eut  plusieurs  de  tuez  et  de  pris.  Au  pays  duj 
Maine,  environ  Neufville  Lalais  (i;,  le  rieur  de  Fqû-^ 
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lames  et  atrcmis  Anglois  se  rencontrèrent;  et  après 
qu'Us  se  furent  bien.entre-batus,  les  Anglois  furent 
deffiûts,  dont  il  y  eut  environ  huict  vingt  de  tuez  et 
de  pris.  Pour  ledit  temps  ^  le  comte  de  Boucan  Escos* 
sois  estoit  connestable  de  Francev 

L*an  14^3 ,  la  ville  de  Gravent  tenoit  pour  le  roy 
de  France;  et  y  avoit  dedans  des  compagnons  de 
guerre  vaillantes  gens ,  qui  conroîent  tout  le  pays 
tejaant  le  party  du  roy  d'Angleterre  et  de  Bour« 
gongne  :  et  pource  les  comtes  de  Salisbery  et  de  Su-* 
^Ic  vinrent  mettre  le  siège  devant  ladite  place ,  et 
avec  eux  le  marescbal  de  Bourgon^e  ;  et  estoient 
quantité  de  igens  <le  guerre ,  garnis  de  tous  habille*- 
mensy  qui  Ëdsoient  toute  diligence  d'avoir  là  ville,  et 
ceux  de  dedans  se  defendoient  fort  :  et  pour  lever  le 
siège  lurent  assemblez  gens  de  guerre  y  du  party  du 
Roy,  pour  essayer  si  on  pourroit  faire  lever  ce  si^e  $ 
et  en  furent  chefs  le  sieur  dfs  Severac  marescbal  de 
France  y  et  le  connestable  d'Escosse ,  bien  vaillant 
chevalier,  et  estoient  grande  quautité  de  bonnes 
gens  :  y.  estoit  aussi  le  comte  de  Ventadour^  les  sei* 
gneurs  du  Bellay  y  de  Fontaines ,  de  Gamaches ,  et 
autres ,  lesquels  vinrent  jusques  au  siège  :  la  venue 
desquels  fut  sceuë  des  Anglois  et  Bourguignons  ^  qui 
en  estûent  advertis  :  si  se  mirent-^ils  en  ordonnance  ^ 
et  le  connestable  d'Escosse  descendît  à  pied  ^  et  avec 
luy  plusieurs  vaillans  François  et  Escossois ,  croyans 
que  Severac  et  les  autres  deussent  ainsi  faire  ;  ou  au 
moins ,  frapper  à  cheval  sur  les  ennemis  :  il  y  fut 
fort  combatu  y  et  finalement  les  François  et  Escoss<Ha 
furent  défaits,. et  y  en  eut  plusieurs  de  tuez  et  pris, 
pis^ues  au  nombre  de  deux  à  trois  mille  ^  qui  fut  un 
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grand  dommage  pour  le  ray  de  Framce  :  il  y  eut 
aussi  des  ALDgTois  et  Bourgnignons  de  tuez  ^  mais  non 
tu  si  grande  quantité.  Des  François  y  fiit  pris  le  €on-> 
Hestable  d'Escosse  y  Yentadour  y  Bellay ,  et  Ganeicbes  ; 
de  tuez  y  le  seigneur  de  Fontaines  y  messiré  Thomas 
Stonhameton  y  le  marescfaal  de  Severac.  Messire  Ro- 
bert de  Lore  et  autres  s^enfuirent  tres-deshonnésle-* 
ment^  qui  fut  un  grand  dommage  pour  le  roy  de 
France  :  car  s'ils  eussent  arresté  et  fait  leur  devoir  y 
la  cbose  (  comme  il  est  vray-semblaUe  )  eust  esté  au-* 
trement.  Le  Roy  «voit  envoyé  au  pays  de  Champagne  ^ 
au  pays  de  Retel/et  es  marches  voisines,  pour  y  faire 
guerre  y  et  fai  soient  ce  que  gens  de  guerre  ont  accous* 
tumé  de  faire  :  et  au  contraire  s'assemblèrent  te  comte 
de  Salisbery  ^^messire  Jean  de  Luxembourg ,  et  nombre 
àe  gens  de  guerre  avec  etrx.  Et  quand  les  François 
appercenrent  qu'ils  n'estoîent  pas  gens  pour  résister 
à  si  grande  puissance,  ils  passèrent  la  rivière  de 
Meuse  y  et  se  retirèrent  à  Mouson  y  qui  est  une  ville 
hors  du  royaume ,  appartenant  au  Roy. 

Eniceluy  temps  un  chevalier  d'Angleterre,  ndmratf 
ht  Poule  y  de  grand  sens  et  lignage  ^  et  vaillant  cheva* 
lier,  partit  du  pays  de  Normandie  avec  bien  deux 
mille  et  cinq  cent  combatans  Angloi$,  et  s'en  vint 
courre  au  pays  d'Anjou ,  et  se  logea  audit  pays  de*» 
vant  un  chasteau  nommé  Segré  ;  laquelle  ciiose  vint  à 
la  cognoissance  demessire  Ambroise  de  Lore,  lequel 
tres-diligemment  envoya ,  et  fit  hastivement  sçavoir 
au  comte  d'Aumale,  qui  estoit  a  Tours,  où  il  assem« 
bloit  des  gens  pour  l'exécution  d'une  entreprise  qu'il 
avoit  faite  sur  le  pays  de  Normandie,  laquelle  ledit 
seigneur  de  Lore  sçavoit  bien  :  coiiime  ledit  de  la 
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Poyle  estoit  entré  en  iceluy  pays  d'Anjoa,  ledit  comte 
d^Auinale  estoit  lieutenant  du  Roy  ;  et  aussi^tost  qu'il 
eut  receu  les  lettres  d*icelay  de  Lore  ^  il  s'en  vint  très-- 
hastivement  en  la  ville  de  Laval,  et  manda  gens  de  toutes 
parts  y  à  ce  qu'ils  se  rendissent  vers  luy ,  lesquels  le 
firent  lres*volontiers  ;  et  ledit  seigneur  de  Fontaines 
y  alla.  Et  là  vint  un  chevalier  nommé  messire  Jean  de 
la  Haye  y  baron  de  Coulonces,  qui  y  amena  une  belle 
et  gente  compagnée  de  gens  de  guerre  :  lequel  baron 
estoit  pour  lors  dans  Tindignation  d'iceluy  comte  d'Âu* 
maie ,  pour  plusieurs  desobeïssances  qull  lay  avoit 
Eûtes  dans  ledit  pays  y  et  ne  vouloit  point  qu*il  fust  en 
sa  compagnée  :  toutesfois  ledit  de  Lore  fit  tant ,  que 
pour  cette  fois  il  estoit  content  qu'il  y  fust ,  pourveu 
qu'il  ne  le  veist  point ,  et  qu'il  ne  se  monstrast  devant 
luy  ;  si  estoit-il  tresrvaillant  chevalier.  Or  le  lendemain 
bien  matin  partit  ce  comte  d*Aumale  et  sa  compagnée, 
c'estoit  un  jour  de  sam^y,  pour  s'aller  mettre  entre 
le  pays  de  Normandie  et  lesdits  Anglois ,  en  un  lied 
qu'on  disoit,  qu  ils  dévoient  passer,  pour  s'en  retour* 
ner  et  entrer  audit  pays  de  Normandie  ;  et  furent 
choisis  plusieurs  gçns  de  guerre ,  des  plus  suffisans  et 
cognoissans  à  ce,  pour  les  poursuivre ,  et  forent  char-^ 
gez  de  par  ledit  comte ,  de  luy  faire  sçavoir  toutes 
nouvelles  d'iceux  Anglois.  Ils  trouvèrent  qu'ils  estoient 
partis  dudit  chasteau  de  Segré ,  et  s'en  ^venoient  par* 
deyant  un  autre  chasteau  nommé  la  Gravelle ,  et  ame* 
noient  avec  eux  les  bostages  d'iceluy  chasteau  de  Segré, 
et  plusieurs  prisonniers  de  leur  rançon ,  et  plus  de 
mille  à  douze  cent  bœufe  et  vaches  :  et  s'en  vint  ledit 
comte  d'Auma le  loger  en  uu  village,  nommé  le  Bourgs 
neu&de-la-Forest ,  là  oui  il  eut  certaines  nouvelles  que 


les  Anglois  estoietit  partis  à  trois  lieues. dùdit  lleu| 
ou  environ,  et  qu'ils  tiroient  tout  droit  pour  aller 
passer  en  un  lieu  nommé  la  Brossiniere,  à. une  lieuë 
dudit  lieu  de  Bourgneuf^ 

Alors  ledit  comte  d'Aumàle^  qui  estoit  :sage  et  vail'^ 
lant  9  envoya  quérir  le  bastard  d'Alençon  ;  et  en- 
voya aussi  à  madame  de  Laval ,  luy  prier  qu'elle  luy 
voulust  envoyer  Taisné  de  ses  fils ,  nommé  André  de 
Laval,  lors  estant  jeune  d^âge  de  douze  ans  ;  laquelle 
le  fit  tres-volontiers,  et  luy  bailla  pour  raccompagner 
messire  Guy  de  Laval  seigneur  de  Mont^Jean,  et  tous 
les  gens  de  la  seigneurie  de  Laval ,  avec  plusieurs  au-^ 
très  ses  vassaux  et  hommes  qu'elle  peut  recouvrer  et 
avoir  promptement  d'autre  part»  Le  mesme  comte 
d'Aumale  ordonna  pareillement  d'aller  quérir  Loiîis 
de  Tromargon ,  çt  le  sire  de  Lore,  ausquels  il  dit  les 
nouvelles  qui  luy  estoîent,venuës  d'iceux  Anglois,  et 
leur  requit  conseil ,  pource  qu'il  vouloit  là  conclure 
ce  qu'il  avoit  à  faire  $  âurquoy  il  y  eut  diverses  opi"« 
nions  et  imaginations  :  après  quoy ,  finalement  il  fut 
conclu  de  combatre.  lesdits  Anglois,  s'ils  vouloient 
attendre,  et  que  ledit  comte  avec  tous  ses  gens  seroient 
audit  lieu  de  ta  Brossiniere  le  dimanche  matin,  à  soleil 
levant;  et  que  ledit  comte  d'Aumale  se  mettroit  fiiudit 
lieu  à  pied ,  avec  les  seigneurs  dessus  dits ,  pour  at^ 
tendre  les  susdits  Anglois;  et  que  ledit  de  Loré,:  et 
Loîiis  de  Tromargon  seroient  à  cheval.^  à.  tout  sfpt 
ou  huict  vingt  lances,  pour  besongner  sur  iceux  An- 
glois, ainsi  qu'ils  verroient  à  &ire,  sans  nulle  charge  i 
et  que  s*ils  avoient  afihire  d'un  autre  capitaine ,  ils  le 
pourroient  prendre  :  et  on  disoit  cela ,  à  cause  d'ice** 
luy  capitaine  baron  de   Goulonces,  qui  estoit.; en 


rindignation  dudit  comte  d'Aumale.  Si  se  trouvèrent 
ainsi  qu'il  avoit  esté  ordonné,  et  à  Theure  prescrite,  au-^ 
dit  lieu  de  la  Brossiniere  ;  et  fut  la  bataille  ordonnée  à 
pied,  et  lesdits  de  Lore,  Tromargon,  et  Coulonces  à 
eheval  ;  laquelle  ordonnance  estant  ainsi  faite,  on  veit 
dedans  deux  heures  après  les  coureurs  des.  Anglois,  qui 
cbassoient  aucuns  coureurs  des  François  ;  et  lors  lesdits 
capitaines  à  cheval  chargèrent  sur  lesdits  coureurs  an<»> 
glois,  et  leur  tinrent  tellement  Tescarmouche,  qu'ils  les 
contraignirent  de  descendre  à  pied  prés  de  leur  bataille^ 
Cependant  les  susdits  Anglois  venoient  en  belle  or^^ 
donnance,  marchans  contre  la  bataille  du  comte  d'Au* 
maie,  laquelle  ils  nepouvoientbonnement voir,  pource 
que  ceux  de  cheval  estoîent  tousjours  entre-deux ,  et 
se  tenoient  tous  ensemble,  se  retirans  tout  bellement 
vers  ledit  comte  d'Aumale  :  et  quand  les  batailles 
dudit  comte  d'Aumale,  et  du  susdit  la  Poulie  anglois^ 
furent  prés  l'une  de  l'autre,  comme  d'un  traict  d'arc, 
les  Anglois  mar choient  fort,  et  en  marchant  ils  pi- 
quoient  devant  eux  de  gros  paux  (0  qu'ils  avoient,  en 
grand  nombre,  et  portoient  avec  eux  :  et  lors  lesdits 
trois  capitaines,  et  les  gens  de  cheval  passèrent  par 
entre  les  deux  batailles ,  croyans  frapper  d'un  costé  sut 
lesdits  Anglois  ;  ce  qu  ils  ne»  peùrent  bonnement  faire.^ 
par  l'occasion  des  susdits  paulx  :  et  pource  tout  à  coup 
ils  tournèrent  sur  un  costé  de  la  bataille  oh  il  n'y  avoit 
aucuns  paulx,  et  frappèrent  vaillamment  sur  eux.  Ceu< 
de  pied  mardioient  tousjours  les  uns  contre  les  autres^ 
et  au  frapper  que  firent  ceux  de  cheval,  les  Anglois  se 
jrompirent,  et  serrèrent  ensemble  contre  un  grand 
fossé  ^  et  estoiènt  comme  sans  aucune  ordonnance  $ 
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et  lofs  la  bataille  à  pied  joignit  aux  Anglois ,  et; 
rombatirent  main  à  main  ;  il  y  eut  de  grandes  vaiU 
lance  d'armes  faites  ;  mais  lesdits  Anglois  ne  peurent 
soustenir  le  faix  que  leur  bailloient  les  François ,  et 
furent  défiai ts  au  champ  ;  et  y  en  eut  de  quatorze  à 
quinze  cent  de  tuez,  qui  furent  mis  en  terre,  de  Yor^ 
dre  d'iceUe  dame  de  Laval ,  obstant  ce  que  (0  la  ba* 
taille  avoit  esté  faite  sur  sa  terre  :  et  y  estoit  présent 
Alençon  le  Héraut,  qui  rapporta  le  nombre  des 
morts.  Il  y  en  eut  de  tuez  à  la  chasse  environ  deut 
k  trois  cent  ;  et  si  il  y  eut  plusieurs  prisonniers ,  et 
entre  les  autres  le  susdit  seigneur  de  la  Poule,  Thomas 
Aubôurg,  et  messire  Thomas  Clisseton,  et  n'en  es-^ 
chappa  pas  six-vingt,  que  tous  ne  fussent  tuez  ou  pris* 
Il  y  eiit  là  des  chevaliers  faits ,  et  entre  les  autres 
messire  André  de  Laval,  (lequel  fut  depuis  seigneur 
de  Loheac  et  mareschal  de  France)  et  plusieurs  au- 
tres. 11  y  eut  un  chevalier  françois  tué,  nommé  mes-^ 
sire  Jean  le  Roux,  et  peu  d'autres^  De  là  ledit  comte 
d'Aumale  et  sa  compagoée  s'en  allèrent  loger  à  la 
Gravelle  :  dudit  lieu  de  la  Gravelle ,  ce  comte  d'Au« 
maie  prit  son  chemin  droit  au  pays  de  Normandie,  et 
s'en  alla  devant  Avranches ,  et  y  laissa  le  seigneur  d'Aus- 
sebourg,  avec  certaine  quantité  de  gens  d'armes,  pour 
Voir  s'ils  pourroient  remettre  ladite  ville  d' Avranches 
en  l'obeïssance  du  Roy  :  et  ledit  comte  passa  outre  ^ 
et  s'en  vint  loger  es  fauxbourgs  de  Sainct-Lo  en  Nor* 
mandie,  où  il  fut  trois  ou  quatre  jours;  et  après  avoir 
pris  plusieurs  prisonniers  et  biens,  il  revint  par  de-^ 
vant  ladite  ville  d' Avranches ,  laquelle  pour  lors  n'es- 
toit  pas  bien  aysée  d'avoir;  et  pource^  il  s'en  retourna 
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lûy  et  toute  sa  compagtiée  au  pays  du  Mayné^  sans 
faire  autre  chose. 

En  ce  temps  y  les  Anglois  mirent  le  siège  par  mer 
et  par  terre  devant  le  Mont *Sainct^ Michel;  sur  la 
mer  il  y  avoit  grande  quantité  de  navires ,  et  noiùbre 
de  gens  de  guerre  bien  armez,  habillez  et  garnis  de 
toutes  choses  nécessaires.  Or  ils  environnèrent  tene-* 
ment  ladite  place,  qu'il  n'estoit  pas  possible  qu^on  la 
penst  avitailler  en  aucune  manière  t  et  pour  secourir 
icelle  ville  fut  fait  une  armée  à  Sainct«Malo^e41sle,' 
de  laquelle  estoit  capitaine  un  vaillant  chevalier, 
nommé  le  seigneur  de  Beaufort,  de  Bretagne ,  qui  fut 
admirai  de  ladite  armée,  et  fit  tant  qu'il  eut  dèsna-^ 
viresjcompetemment  ;  et  y  eut  de  vaillantes  gens,  tant 
d'hommes  d'armes  que  de  traict,  lesquels  tres-volontièrs 
et  libéralement  se  mirent  esdits  navires  ;  tellement 
qu'ils  furent  bien  équippez  et  garnis  de  tout  ce  qui 
leur  falloit  y  et  singlerent  par  mer  tellement ,  qu'ils 
vinrent  à  arriver  sur  les  Anglois,  lesquels  se  deffendi- 
rent  vaillamment,  et  y  eut  bien  dure  et  aspre  beson^ 
gne  :  mais  enfin  il  y  fut  tellement  combatu  par  les 
François ,  que  les  Anglois  furent  deOaits  :  et  le  siégé 
fut  levé,  et  y  estoit  en  la  compagnie ,  avec  le  susdit 
admirai,  le  seigneur  d'Aussebourg  :  quand  les  An**' 
glois,  qui  estoient  à  terre,  sceurent  que  leurs  vaisseaux 
estoient  partis ,  ils  s'en  allèrent. 

En  ce  mesme  temps,  les  Anglois  dressèrent  et  cons-*' 
truisirent  une  Bastille  à  uAe  lieue  prés  dudit  Mont» 
Sainct-Michél,  en  un  lieu  nommé  Ardevon  5  et  ceux  dé 
la  garnison  dudit  Mont  sailloient  souvent^  et  presque 
tous  les  jours,  pour  escarmoucher  avec  les  Anglois, 
et  y  faisoit-on  de  belles  armes.  Messire  Xeau  de  la 
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Haye  baroû  de  Coulonces  éstoit  lors  en  un  ckasteati 
du  bas  Mayne,  nommé  Mayenne-laJuhais^  et  ail  oient 
souvent  de  ses  gens  audit  Mont- Saine t- Michel >  et 
pareillement  de  ceux  du  Mont  à  Mayenne.  Ledit  baron 
sceut  la  manière  et  Testât  des  Anglois ,  et  fit  sçavoir 
à  ceux  du  Mont)  qu'il  saillissent  un  certain  jour,  et 
livrassent  grosse  escarmouche  un  jour  de  vèndredy,  et 
qu  il  y  seroit  sans  faute;  et  ainsi  fut  fait.  Car  ledit  de 
Coulonces. partit  de  sa  place  avant  jour  accompagné 
de  ceux  de  sa  garnison  ^  qui  chevauchèrent  neuf  à 
dix  lieues  y  puis  eux  et  leurs  chevaux  repeutent  assez 
légèrement;  et  après  ils  remontèrent  à  cheval ,  en  ve- 
nant tout  droit  vers  la  place  des  Anglois  :  et  cepen« 
dant  ceux  du  Mont,  qui  avoient  bien  espérance  que 
ledit  baron  de  Coulonces  viendroit,  saillirent  pour 
escarmoucher,  et  aussi  firent  les  Anglois  :  et  tousjours 
François  sailloient  de  leur  place ,  et  aussi  faisoient 
Anglois  de  leur  part;  tellement  que  de  deux  à  trois 
cent  repoussèrent  les  François  jusques  prés  du  Mont  : 
et  lors  y  environ  deux  heures  après  midy,  arrivèrent 
ledit  baron  de  Coulonces  et  sa  compagnée,  et  se  mit 
entre  Ardevon  et  les  Anglois  ;  tellement  qu'ils  n'eus- 
sent peu  entrer  en  leur  place,  sans  passer  parmy  les 
François  que  avoit  ledit  de  Coulonces  :  finalement  ^ 
ceux  du  Mont,  et  les  autres  François,  chargèrent  à 
coup  sur  lesdits  Anglois,  lesquels  se  defièndirent 
vaillamment  :  mais  ils  ne  peurent  résister,  et  furent 
defiaits  :  et  y  en  eut  de  deux  cent  à  douze  vingt  de 
morts  et  de  pris  :  et  entre  les  autres  y  fut  pris  messire 
Nicolas  Bordet  anglois  :  puis  le^it  baron  de  Coulon- 
ces et  sa  compagnée  s'en  retournèrent  joyeux  en  sa 
place  de  Mayenne-la-Juhais. 
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Le  quatriesme  jour  de  juillet ,  audit  aa ,  nasquit 
Loîiis  aisné  fils  du  roy  de  France^  et  de  madame 
Marie  fille  du  roy  de  Sidle  ^  Le  duc  d'Alonçon  le  tint 
sur  les  fons^  et  maistre  Guillaume  de  Cfaampeaux 
evesque  et  duc  de  Laon  le  baptisa.  Les  François  fai^ 
soient  forte  guerre  en  Masconnois,  et  teaoient  une  place 
nommée  la  Bussiere ,  et  y  eut  aucuns  qui  se  firent 
forts  de  mettre  le  mareschal  de  Bourgongne  nommé 
ToulonioB,  vaillaat,  SAg6^  et  discret  homme  d*armes , 
dedans  la  place;  lequel  se  douta  fort  quil  n  y  eust 
quelque  mauvaistié  et  trompevie;  et  pource  s'advisa^ 
qu'il  y.  viendroit  biea  accompagné  :  laquelle  chose 
ceux  de  la  place  sceurent,  et  mandèrent  le  seneschal 
de  Lyon,  de  Grolée^  le  Borgne  Caqueran,  et  le  sei-> 
^neur  de  Valpargue,  qui  ay oient  plusieurs  Lpmbards 
en  leur  compagnée,  et  fireat  tant  qu'ils  trouvèrent 
ledit  mareschal  de  Bourgongne  et  ses  gens;  si  frappe* 
rent  sur  euz^  qui.  firent  petite  résistance  ^  car  les 
François  estoient  plus;  et  si  estoient  les  Loxnbards 
bien  montez  et  armez.  Il  y  en  eut  plusieurs  de  tuez 
et  de  pris ,  et  entre  les  autres  ^  y  fut.  tué  ledit  mares* 
chai  (0  de  Bourgongne^  et  pour  luy  fut  délivré  le 
connestable  d'Escosse. 

L'an  i4a4>  l'archevesque  de  Rheims:.  lequel  estoit 
allé  en  Escosse,  pour  avoir  secours.etayde  à  Tencontre 
des  Anglois,  retourna  et  amena  en  sa  compagnée  le 
comte  du  GlaS;  avec  cinq  à  six  mille  Escossois  :  il 

(0  Fta  tué  ledit  mareschal  :  le  marëchal  de  Bourgogne  ne  fiit  point 
tué  j.mals  il  fut  fait  prisonnier  ;  et  on  Féchangea  conti-e  le  connétable^ 
d^Ecosse  qui  avoît  été  pris  à  la  journée  de  Crevant  Imbert  de  Gros- 
lée^  baillif  de  Lyon,  et  Louis  de  Gulant,  amiral  de  France ycomman-^ 
doient  les  Fran^qis. 
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descendit  à  la  Rochelle*^  et  vint  devers  le  Roy  ^  lequel 
le  receut  grandement  et  honorablement ,  et  luy  fit 
grande  chère  ;  et  luy  donna  le  duché  de  Touraine 
avec  le$  appartenances  et  appendances^  pour  en  jouyr 
sa  vie  diirant^  exceptez  les  chasteaux  et  places  de 
Loches  )  et  dé  Ghinon,  qui  sont  places  fortes ,  que  le 
Roy  se  réserva.  Or  est  vray  que  le  duc  de  Betfort^ 
qui  se  nommoit  régent  au  royaume  de  France,  mit  le 
siège  devant  une  place  vers  le  pays  de  Normandie , 
nommée  Yvry,  dedans  laquelle  il  y  avoit  de  vaillantes 
gens  y  qui  se  deffendoient  vertueusement  j^  et  y  fut 
deux  à  trois  mois  devant  :  mais  finalement  il  y  eut 
appointement  ou  composition  entre  ledit  duc  de 
Betfort  et  le  capitaine  dudit  lieu  d'Yvry,  qui  estoit 
Gascon,  et  se  nommoit  Girault  de  la  Palliere;  c'est  à 
sçavoir,  qu'il  rendroit  la  place,  la  ville  et  le  chasteau 
d'Yvry  à  ce  duc  de  Betfort,  au  cas  que  dedans  certain 
temps  il  n'auroit  secours  du  roy  de  France  son  souve- 
rain seigneur. 

Durant  ces  choses  le  seigneur  de  Valpargue ,,  le 
Borgne  -  Caqueran,  lombards,  le  mareschal  de  la 
Fayete,  et  le  vicomte  de  Narbonne,  s'en  allèrent  vers 
les  marches  de  Nivernois,  où  ils  firent  forte  guerre, 
et  prirent  deux  places,  c'est  à  sçavoir  Tuisy  et  la 
Guerché.  U  se  faisoit  plusieurs  rencontres  de  Fran- 
çois, de  Bourguignons,  et  d'Ânglois,  et  y  en  avoit 
souvent  de  tuez  et  de  pris.  Or  quand  la  susdite  com- 
position fut  faite  des  ville  et  chasteau  d'Yvry,  Girault 
de  la  Palliere  le  fit  sçavoir  au  Roy,  en  luy  requérant 
qu'il  luy  baillast  et  envoyast  ayde  et  secours,  ou  il 
seroit  contraint  de  rendre  la  place  aux  ennemis.  Le 
Roy  délibéra  d'y  pourvoir,  et  manda  le  duc  d'Alen- 
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çoB  )  les  comtes  du  Glas ,  de  Bouean ,  coDiiestable 
de  France,  le  comte  d'Âumale,  le  vicomte  de  Nar-^ 
bonne^  le  mareschal  de  la  Fayete,  et  plusieurs  au^ 
très  y  et  leur  ordonna  quils  advisassent  comment  ils 
pourroient  faire ,  et  donner  le  secours  que  ledit  de  la 
Palliere  requeroit  :  ils  délibérèrent  de  se  mettre  sur 
les  cbampSy  et  de  tirer  vers  les  Ânglois  audit  lieu 
d'Yvry  :  si  vinrent  loger  aupiés  Chartres,  dans  la- 
quelle ville  estoient  des  gens  de  guerre  tenans  le  party 
des  Anglois  et  Bourguignons  ;  et  après  s*en  vinrent 
loger  en  un  village  prés  de  Dreux,  nommé  Nonan- 
court  ;  et  là  ils  eurent  nouvelles  certaines  que  les  ville 
et  chasteau  dudit  Yvry  estoient  rendues  et  livrées 
9udit  duc  de  Betfort  Et  pour  ce,  lesdits  duc  d'Alep^ 
çon ,  comtes  du  Glas  et  de  Boucan  furent  conseillez 
de  tirer  vers  la  ville  de  Yerpeiul,  qui  compeloit  et 
^ppartenoit  audit  duc  d'Âlençon ,  de  son  propre  be« 
ritage,  et  y  vinrent.  Et  quand  ceux  de  la  ville  veirent 
Içur  droit  seigneur,  ils  se  mirent  en  son  obéissance,  et 
se  rendirent  à  luy,  excepté  la  tour,  dans  laquelle  plu* 
sieurs  Anglois  s'estoient  retirez^  laquelle  tour  fut 
assez  tost  après  rendue  par  composition,  par  les  An-* 
glois  qui  estoient  dedans ,  lesquels  s*en  allèrent  leurs 
corps  et  biens  saufs  :  et  ainsi  la  ville  et  la  tour  furent 
nuëment  en  Tobeissance  du  lloy^  et  de  monseigneur 
d'Alençon*  Puis  s'assemblèrent  les  seigneurs  et  capi- 
taines, pour  sçavoir  ce  qu'on  avoit  à  faire  :  plusieurs 
furent  d'opinion  qu'on  mit  une  bonne  grosse  garnison 
dedans  Yerneiiil  contre  les  Anglois,  et  que  lesdits 
seigneurs  et  le  demeurant  de  la  compagnée  s'en  allas- 
sent diligemment  devant  plusieurs  places  que  tenoient 
1$$  AnglpiS;  lesquelles  e$toient  despourveuës  de  gens. 


et  n'y  avoit  point  de  garnison  ;  et  que  veu  que  lesdits 
ehasteau  et  ville  d'Yvry  estoient  rendus ,  il  n'es  toit 
pas  de  nécessité  ou  expédient  de  eombatre;,  pour  ledit 
temps,  et  à  cette  heure. 

De  cette  opinion  estoient  les  comtes  d'Aumale ,  vl«-. 

comte  de  Narbonne,  et  autres  anciens  capitaines  et 

gens  de  guerre ,  qui  sçavoient  parler  de  telles  matières  ^^ 

renommez  d'estre  yaillans ,  et  se  cognoissans  en  faict 

de   guerre ,    car   oncques   on  ne  conseilla  dans  le 

royaume  de  France ,  de  Combatre  les  Anglois  en  ba^ 

tailles  rangées ,  et  quand  on  Tavoit  fait ,  il  en  estoit 

mal  advenu  :  au  contraire ,  les  comtes  du  Glas  et  de 

Boucan,  les  Escossois,  et  aucuns  François  jeunes,  dé 

gçand  courage,  et  de  leur  volonté,  qui  n'avoient  pas 

si  bien  cognoissance  des  faicts  de  guerre,  et  venoient 

droict  de  leurs  maisons ,  estoient  d'autre'  opinion  ;  et 

y  eut  aucuns  qui  disoient,  qu'il  sembloit  que  ceux 

qui  estoient  d'opinion  qu'on  ne  combatist   point, 

avoient  peur;  et  toutesfois  c'estoit  des  plus  vaillant, 

et  mieux  cognoissans  en  faict  de  guerre.  Or  en  parlant 

et  debatant  de  la  matière,  pour  sçavoir  ce  qu'on  avoit 

à  faire ,  il  vint  nouvelles  que  le  duc  de  Betfbrt  et  sa 

compagnée ,  qui  estoit  grande  et  puissante ,  estoient 

logez  à  trois  ou  quatre  lieues  dudit  lieu  de  Yerneiiil , 

et  qu'il  venoit  pour  combatre. 

Alors  il  ne  fut  plujï  mis  en  question  si  on  comba-^ 
troit  ;  car  les  Escossois ,  et  aucuns  François ,  conclurent 
que  on  combattroit ,  et  que  bataille  se  feroit.  Et  un 
}eudy  matin  ,  après  la  Nostre-Diame  de  la  my-aoust, 
les  ducs  d'Alençon,  comte  du  Glas ,  de  Boucan ,  d'Au<^ 
maie ,  et  les  autres  François  se  mirent  sur  les  champs, 
et  s'ordonnèrent  ei\  bataille^  assez  prés  de  ladite  ville 
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de  Yenieujil  ;  et  firent  commis  gens  à  cheval  aux  deux 
aisleSy  pour  frapper  sur  les  archers  :  et  spécialement 
les  Lombards  sur  l'une  des  aisles,  qu'on  eslimôit  à 
environ  cinq  cent  hommes ,  lances  au  poing  ;  et  de 
Vautre  estoient  des  François ,  de  deux  à  trois  cent 
lances  :  les  princes  et  seigneurs  dessus  dits  estoient 
à  pied.  Les  choses  estans  ainsi  ordonnées ,  le  duc  de 
Bëtfort ,  les  comtes  de  Suffolc  et  de  Salisbery  parurent 
assez-tost  après ,  à  fort  grande  compagnie  ;  lesquels 
aussi-tost  qu'ils  veirent  les  François ,  se  mirent  à  pied 
en  fort  belle  ordonnance ,  et  leurs  ardiers  estoient 
aux  aisles ,  d'un  costé  et  d'autre  ^  si  firent  reculer 
leurfr  chevaux  et  bagages.  Alors  commencèrent  à  mar« 
cher  les  uns  contre  les  autres.;  mais  les  Ânglois  mar-r 
choient  lentement  et  sagement ,  sans  se  gueres  es-* 
chauffer  :  et  au  contraire  les  Esçossois  marchoient 
légèrement  et  trophastivement,  du  désir  qu'ils  avoient 
de  parvenir  à  leurs  ennemis  ;  et  de  pareille  alleure 
s'avançoient  les  François  ;  tellement  qu'on  disoit  y  que 
la  pluspart  d'eux  estoient  hors  d^haleine  avant  que  de 
^  joindre  aux  ennemis.  Le  vicomte  de  Narbonne  s'a- 
vança devant  les  autres  ^  et  s'adressa  au  comte  de  Sa-^ 
Hsbery ,  contre  lequel  il  se  porta  vaillamment  :  les 
Lombards  qui  estoient  à  cheval ,  frappèrent  aucune-» 
ment  à  l'assembler  y  sur  un  coing  des  archers  anglois; 
si  passèrent  putre^  puis  allèrent  au  bagage,  et  le  ga-^ 
gnerent  ;  puis  ils  en  partirent ,  et  passèrent  outre ,  sans 
plus  rien  faire  s  les  François  à  cheval  qui  estoient  de 
deux  à  trois  cent  lances  frappèrent  vaillamment  sur 
l'autre  oosté,  oik  il  y  avoit  bien  de  deux  à  trois  mille 
archers,  et  deux  cent  lances,  d' Anglois;  et  s'y  com-. 
po|*te<*ent'si  \^\en  et  honorablement,  ^^ils  rompirent 
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et  deffirent  lesdits  Ânglois ,  dont  il  y  eut  quaittilë  dé 
tuez  et  de  pris.  : 

i  Cela  fait,  ils  ne  s'attendoient  qu*à  eux ,  et  eroyoient 
certainement  que  tous  les  Anglois  fussent  defiaits  ; 
paais  la  chose  est  oit  autrement  :  car  la  defiaite  fut 
t)ien  grande  pour  les  François,  et  y  eut  une  bien  aspre 
et  dure  besongne  :  et  y  furent  tues  le  comte  du  Glas, 
Jamet  sou  fils ,  et  Boucan  Escossois ,  et  de  leurs  gens 
plus  que.  d'autres.  Et.  aussi  le  comte  d'Aumale,  le 
comte  de  Ventadour,  le  vicomte  de  Narbonne,  le 
comte  de  Tonnerre ,  les  seigneurs  de  Gra ville,  de 
Beausault ,  raessire  Charles  le  Brun ,  messire  Ântaine 
de  Caourse ,  seigneur  de  Malicorne ,  messire  G.uil-- 
laume  de  la  Palu  ,  et  plusieurs  antres ,  jusques  au 
nombre  de  sii;  à  sept  mille  hommes  :  et  y  furent 
pris  le  duc  d^Alençon ,  le  bastard  d'Aleoçon ,  le  sei-^ 
gneur  de  la  Fayete  mareschal  de  France ,  le  seigneur 
de  Mortemer,  et  plusieurs  autres,  Et  quand  ils  trour 
verent  le  vicomte  de  Narbonné  mort,  ils  firent  pendre 
le  corps  en  un  arbre ,  pource  qu'il  avoit  este  à  la 
mort  du  duc  de  Bourgongne,  Et  le  lendemain  leur 
fut  rendue  la  ville  de  Verneiiil,  et  la  tour,  où  s'es- 
toient  retirez  plusieurs  François ,  lesquels  par  Tor- 
donnance  du  duc  de  Betfort ,  s'en  allèrent  sauves  leurs 
yies  et  biens.  En  cette  bataille  mourut  grande  quan^ 
tité  d' Anglois,  et  autres  tenans  leur  party  ;  telle- 
ment que  ledit  duc  envoyant  par  les  citez  et  villes  de 
leur  party,  dire  les  nouvelles  de  la  victoire,  manda 
expressément  qu*on  n'en  fit  aucune  solemnité  (0  : 
car  combien  qu'ils  eussent  eu  l'honneur,  toutesfois 

, .  (')  Qu^on  n*en  Jit  aucune  solemnU^  :  ÇeUe  défense,  de  solennjscv 
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ils  y  avoient  receu  beaucoup  de  domma^  Les  An-» 
glois  souffrirent  prendre  et  emporter  les  corps  des 
seigneurs  morts ,  et  le  Roy  les  fit  enterrer ,  et  faire 
leurs  services  bien  bonorablement. 

Deux  mois ,  ou  environ ,  après ,  messire  Jean  Pas* 
toi ,  chevalier  anglois ,  lequel  estoit  x^pitaine  d'Alen»^ 
çon,  et  gouverneur  desdites  marches ,  de  par  le  duc 
de  Bethforty  dressa  une  armée ,  et  s*en  vint  mettre  le 
3iege  devant  une  place  du  pays  du  Mayne,  nommée 
Tannie ,  et  n'y  fut  gueres  ;  car  ledit  chasteau  luy  fut 
rendu  par  composition. 

En  ce  mesme  temps  aussi  ^  le  comte  de  Salisbery 
délibéra  d'aller  mettre  le  siège  devant  la  cité  du  Mans  y 

par  des  fêtes  la  victoîf  e  des  Anglois  se  troare  contredile  dans  le  Joar«* 
nal  de  Paiis  (  p.  loi  ). 

«  Li|quelle  bataille  dessus  dicte  fut  le  jeudy  dix-éèptiesme  jour  du  mois 
«r  d^aoast  Fan  1 4^4  >  ^  '®  vendredy  ensuivant  dix-huittesme  jour  dndit 
M  mpis  fist-on  les  feux  par-tout  Paris  et  moult  grant  feste  pour  la  perte 
«  des  Anninaa  :  car  on  disoit  qu^ils  s'estoient  vantés  que  se  ils  eussent 
«  le  dessus  de  nos  gens,  qu^ils  n^eussent  espargné  ne  femmes,  ne  cnf* 
«  fants ,  ne  héraux,  ne  menestriers ,  que  tout  ne  fust  mort  à  respée....* 

«  Le  jour  de  la  Nativité  Noire  Dame ,  en  septembre ,  vinst  le  Régent, 
«  et  fust  Paris  paré  par-tout  où  il  devoit  passer  et  les  rues  parées  ^ 
«  nestoiéesy  et  furent  audevjint  deluj  œalx  de  Paris  vestnsde  verr 

«  meU par-tout  où  il  passoit,  on  crioit  haultement  Nouel devant 

«  le  Cliastelel  avoit  un  moult  bel  mystère  du  vieil  Testament  et  du  nouvel 
«  que  les  enffiints  de  Paris  firent  ;  et  fîist  fait  sans  parler  ne  sans  signer  , 
«  comme  ce  fussent  ymages  enlevés  contre  un  mnr.  Après  qoand  il  Qt 
«  moult  regardé  ce  mystère,  il  s^en  alla  à  Nostre  Dame  où  il  fust  recen 
«  oomme  ce  fust  Dieu  ^  car  les  processons  qui  n^avoient  pas  esté  aux 
«r  champs  et  les  chanoines  de-Notre  Dame  le  reçurent  à  la  plus  granft 
«  honneur,  en^chantant  hymnes  et  louanges  que  ils  purent;  etfonoitir 
«  on  des  orgues  -et  des  trompes  et  sonnèrent  toutes  les  cloches.  Bricif 

«  on  ne  vit  oncques  plus  dlionneur  faire qu''on  luy  fist  à  cette 

«  journée  et  à  safenmie  qui  alloit  toujours  après  luy,  quelque  part  qu'il 
«•  allast,  a 
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et  se  mit  en  chemin  pou?*  y  aller.  Il  y  avoit  k  Maine-» 
)a-Juhais  un  chevalier  y  capitaine  de  la  place ,  nommé 
Pierre  le  Porc,  qui  estoit  un  vaillant  chevalier,  et 
accompagné  de  vaillantes  gens,  auquel  Tentreprise 
dudit  comte  vint  à  cognoi^sance  :  si  partit  de-  sa  dite 
place  de  Maine  ^  ayant  en  sa  compagnée  de  huict 
vingt  à  deux  cent  combatans ,  et  alla  mettre  une 
embuscade  prés  de  Sées  ea  Normandie ,  sur  le  chemin 
dudit  comte  de  Salisbery  y  et  de  son  ost  y  qui  assez 
loin  au  devant  de  luy  avoit  de  ses  gens  y  qui  chevau- 
choient  et'ne  se  doutoient  de  rien  ;  sur  lesquels  iceluy 
Pierre  le  Porc  et  ses  gen3  frappèrent ,  et  eu  tuèrent  et 
prirent  grand  nombre;  puis  après  y  ce  nonobstant , 
ils  s*en  retournèrent  arrière  en  leur  place  y  avec  toute 
leur  prise.  Ôr  combien  que  Xe  susdit  comte  en  fust 
bien  desplaisant ,  il  ne  laissa  pas  de  poser  son  siège ,  et 
fit  mander  çt  assembler  gens  de  toutes  parts  y  et  mit 
et  forma  son  siège  devant  ladite  ville  ;  et  y  fit  assortir 
grosses  bombardes  et  autres  engins ,  pour  abbatre  les 
murs  d'icelle  cité;  et  de  faict,  il  y  en  eut  une  grande 
partie  d'abbatuë,  du  costé  de  la  maison  de  Fevesque  : 
ee  nonobstant  y  ceux  de  dedans  se  deifendoient  vail- 
lamment,  et  Qren,t  ptusûeurs  et  diverses  saillies ,  en 
grevant  leurs  ennemis.  Toutesfois  ils  cansideroient 
bien  qu  ils  n'auroîent  aucun  secours ,  et  qu'ils  n'eus- 
sent peu  tenir  longuement;  et  pour  ce  delibererent-ils 
de  trouver  expédient  le  meilleur  qu'ils  peurent  :  tant 
que  finalement  la  ville  fut  rendue  audit  comte  de 
Salisbery  par  composition  telle  y  que  les  gens  de 
guerre,  et  autres  qui  s'en  voudroient  aller  et  partir 
4ç  la  ville,  s'en  iroient,  et  ceux  qui  voudroient  de- 
ineurer  y  domeureroient  en  l'obeïssance  des  Ànglois. 
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Et  les  François  estans  en  icelle  ville  payèrent  mille  et 
cinq  cent  escus  y  pour  les  fraiz  et  mises  que  ce  comte 
avoit  faits  à  mettre  le  siège  devant  ladite  cité. 

Cette  prise  ainsi  faite,  le  mesme  comte  de  Salisbéry 
voyant  et  considérant  là  puissance  des  François  estre 
ainsi  diminuée,  et  qu  il  seroit  difficile  au  Roy  de  trou-* 
ver  ou  assembler  gens  pour  le  grever,  poursuivit  sa 
conqueste,  et  vint  mettre  le  siège  devant  les  chastel  et 
ville  de  Saincto-Suzanne,  au  mesme  pays  du  Maine, 
oà  estoit  capitaine  messire  Ambroise  de  Lore;  et 
iceluy  comte  y  fit  assortir  et  asseoir  plusieurs  grosses 
bombardes  :  à  la  venue  duquel,  ledit  messire  Am- 
broise fit  plusieurs  belles  escarmouches  et  saillies, 
lesquelles  portèrent  grand  dommage  aux  Anglois  ;  et 
après,  le  siège  fut  clos  de  toutes  parts.  Et  quand  il  y 
eut  esté  quelques  dix  jours  devant,  il  commença  à 
faire  tirer  Jesdits  canons  et  bombardes  incessamment 
jour  et  nuit,  tellement  qu'ils  abbatirent  grande  quan* 
tité  des  murs  de  ladite  ville  $  et  y  fit-on  plusieurs  es- 
carmouches et  saillies  d'un  costé  et  d'autre,  et  essays 
pour  assaillir  :  et  finalement ,  ledit  de  Lore  et  ses  com- 
pagnons furent  contraints  de  rendre  iceux.  chastel 
et  ville  audit  comte  de  Salisbéry,  et  luy  et  ses  compa* 
gnons  perdirent  tous  leurs  biens  et  leurs  prisonniers  5 
et  s'en  allèrent  après  que  ladite  place  eut  ainsi  esté 
rendue,  tous  à  pied ,  un  baston-  en  leur  poing  :  et  pour 
les  fraiî  faits  par  ledit  comte,  à  mettre  iceluy  siège, 
ledit  Ambroise  de  Lore  luy  bailla  deux  mille  escus 
d'or  comptant. 

Ladite  ville  de  Saincte-Susanne  estant  ainsi  eue  par 
iceluy  comte  de  Salisbéry,  il  alla  mettre  le  siège  de- 
vant le  chasieau  de  Mayenne-la-Juhais,  et  y  fit  mener 
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plusieurs  grosses  bombardes^  comme  devant  les  ati^ 
très  places.  Un  vaillant  chevalier  tiommë  Pierre  le 
Porc,  estoit  capitaine  d*iceluy  chasteau,  lequel  y  fut 
fortement  batu  de  grosses  bombardes,  et  si  il  y  eut 
plusieurs  et  diverses  mines  faites  :  et  les  Anglois  y 
donnèrent  plusieurs  et  divers  assauts;  et  mesmement 
un  bien  merveilleux ,  tant  par  les  murailles  que  par 
les  mines,  ausquels  il'  fut  vaillamment  et  vigoureuse* 
merit  résisté  par  ceux  de  dedans  ;  et  y  eut  plusieurs 
Anglois  de  tuez  et  blessez.  Or  il  n'estoit  doute  qu^ib 
n^eussent  peu  avoir  aucun  secours,  et  pource  la  placé 
fut  rendue  par  composition  audit  comte  de  Salisbery  ; 
suivant  laquelle  composition,  ceux  qui  s'en  voulurent 
aller  s'en  allèrent,  et  ceux  qui  voulurent  demeurer 
demeurèrent  :  mais  il  fiit  payé  deux  mille  escus  par 
ledit  capitaine,  et  autres  François,  pour  les  fraiz  et 
mises  que  ledit  comte  de  Sa'libery  avoit  faites  à  mettre 
ce  siège. 

L'an  i4a5,  le  Roy  envoya  vers  le  duc  de  Bretagne 
messire  Tanneguy  du  Chastel,  qui  estoit  natif  du  pays 
de  Bretagne,  et  lequel  on  disoit  estre  luy  et  ses  pa^ 
rens  bien  aymez  du  duc  ;  et  Itiy  fît  prier  et  requérir, 
qu'il  le  voulust  ayder  et  secourir,  en  luy  remonstrant, 
qu'il  y  estoit  tenu  en  plusieurs  et  diverses  manières. 
Ledit  duc  respondit  pleinement,  qu'il  n  y  entendroif 
en  rien^  sinon  que  préalablement,  et  avant  tout 
œuvre,  le  Roy  mit  hors  de  sa  compagnée,  et  de  son 
hostel,  tous  ceux  qui  estaient  conséntans  de  sa  prise  ^ 
et  les  nomma.  Le  Roy  envoya  pareillement  vers  lo 
duc  de  Savoye,  pour  sçavoir  si  le  duc  de  Bourgongne 
ne  voudroit  point  entendre  à  qufelque  traité  ;  et  aussi 
à  ledit  duc  ne  voudroit  point  ayder  au  Roy.  Lequel 
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respondît  qu'il  sçavoit  bien  >  que  le  duc  de  Bourgon-^ 
gue  n*entendroit  à  aucun  tiaité,  sinon  que  préalable- 
ment le  Roy  mit  hors  d'avec  luy  ceux  qui  avoient 
esté  consentans  de  la  mort  du  feu  duc  de  Bourgongne 
son  père;  et  de  fait^  aussi  que  le  duc  de  Savoye 
ayderoit  volotftiers  au  Roy  de  ce  qu'il  pourroit.  Et 
estoit  aucune  renommée  que  le  duc  de  Bourgongne 
se  lassoitfort  d'estre  allié  avec  les  Anglois;  et  aucuns 
estans  prés  de  luy,  Tinduisoient  fort  de  s*en  démettre  : 
car  ce  qu'il  avoit  fait,  fut  bien  soudainement ,  et  par 
une  cbaleur  causée  du  désplaisir  de  la  mort  de  son 
père  ainsi  tué.  Ceux  qui  furent  envoyez  devers  lesditg 
seigneurs  retournèrent  devers  le  Roy,  et  luy  exposè- 
rent les  responses  qui  leur  avoient  esté  faites  par 
lesdiu  seigneurs  :  mesmes  ledit  Tanneguy,  qui  estoit 
présent,  et  lequel  rapporta  ce  que  le  duc  de  Bretagne 
luy  avoit  respondu,  dit  :  Que  combien  qu'il  ne  fus€ 
consentant  ny  de  la  mort  du  duc  de  Bourgongne ,  ny 
de  la  ]»*ise  du  duc  de  Bretagne;  toutesfois^  pource 
qu'au  temps  des  choses  advenues  il  estoit  prés  du  Roy^ 
il  estoit  content  de  s'en  partir  :  et  de  faict  s'en  alla  en 
Languedoc,  en  une  place  nommée  Beaucaire.  Et  au 
regard  du  président  de  Provence,  il  luy  faisoit  mal 
d*en  partir,  et  dit  qu'il  ne  s'en  iroit  point  :  toutesfois 
il  s'en  partit  et  alla  à  la  fin  :  et  aussi  fit  le  physicien, 
nommé  maistre  Jean  Cadart ,  lequel  on  tenoit  le  plu» 
sage  et  mieux  advisé  ;  car  il  s'en  alla  riche  de  vingt** 
cinq  à  trente  mille  escus;  et  ledit  président  mit  en 
son  lieu  le  sçigneur  de  Giac,  lequel  estoit  des  plus 
prochains  du  Roy. 

Le  comte  de  Salisbery,  en  continuant  ses  conques- 
les,  assembUi  une  grande  armée ^  et.  vint  mettre  le 
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siège  devant  la  Fer  té-Bernard ,  au  pays  du  Maine ,  de 
laquelle  place  estoit  capitaine  un  escuyer  nommé 
Loiiis  d'Avaugour  :  il  estoit  garny  et  fourny  de  tous 
les  habillemens  de  guerre  dessus  déclarez  >  et  si  fut-il 
devant  trois  à  quatre  mois)  sabs  ce  qu'il  la  peust 
avoir  :  ladite  place  fut  bien  batuë^  et  deux  de  dedans 
se  défendirent  le  mieux  qu'ils  peuvent;  mais  finale-» 
ment  ils  furent  contraints  de  se  rendre  à  ce  comte  de 
Salisbery,  comme  h  sa  volonté,  et  la  place  luy  fut 
baillée.  Il  retint  prisonnier  par  aucun  temps  ledit 
messire  Loiiis  d'Avaugour;  mais  combien  qu'il  fust 
bien  gardé,  il  trouva  moyen  de  soy  eschapper. 

Environ  ce  temps,  il  vint  à  la  cognoissance  du  Roy^ 
que  Artus  fils  et  frère  des  ducs  de  Bretagne,  comte  de 
Richemont,  avoit  grand  désir  de  venir  vers  luy,  dont 
il  estoit. bien  joyeux  :  ledit  seigneur  comte  de  Riche<^ 
mont  avoit  esté  prisa  la  bataille  d'Azincourt  i^i5, 
et  estoit  dés  son  jeune  âge  de  grand,  noble,  et  vaillant 
courage;  mais  il  n'avoit  pas  grande  portion  de  terre 
pour  soustenir  son  estât.  Le  duc  de  Bretagne  son 
frère,  et  aussi  le  duc  de  Bourgongne,  voulurent  bien 
trouver  moyen  de  le  mettre  à  délivrance  ;  et  fut 
comme  contraint  (ou  jamais  n'eût  esté  délivré)  de 
faire  ce  que  lesdits  deux  ducs  ordonneroient  ;  c'est  à 
sçavoir,  qu'il  feroit  serment  au  roy  d'Angleterre 
Henry  V  de  le  servir;  ce  qu'il  fit  :  mais  ses  volonté  et 
courage  estoient  tousjours  portez  envers  la  couronne. 
de  France*  Or  quand  ce  roy  d'Angleterre,  à  qui  il  avoit 
fait  ce  serment,  fut  mort  en  14^2,  il  luy  sembla,  et 
aussi  estoit-il  vray,  qu'il  estoit  quittç  de  toutes  les  pro- 
messes qu'il  avoit  faites  au  roy  d'Angleterre  ;  car  elles 
n  estoient  que  personnelles^  sçavoir  à  la  personne  du 


roy  d'Angleterre,  et  non  d'antre.  Toutesfois  il  doutoit 
fort  de  venir  devers  le  Roy,  s'il  n'avoit  aucunes  seure-^ 
tez;ny  son  frère  le  duc  de  Bretagne  ne  le  vouloit 
souffrir,  veu  que  ledit  duc  avoit  autresfois  (comme 
il  estoit  renommée)  fait  serment  au  roy  d'Angleterre, 
et  ledit  de  Richemont  servy  ledit  Roy.  Et  pource  que 
le  Roy  sçavoit  asseï  la  bonne  volonté  qu'il  avoit,  il  fut 
content  pour  la  seureté  qu'il  desiroit,  de  luy  bailler 
et  mettre  pour  lors  en  ses  mains  Lusignan,  Chinoo, 
et  Loches,  qui  estoient  les  plus  belles  places  qu'il  eust, 
afin  d'y  mettre  telles  gens  que  bon  luy  sembleroit;  et 
ainsi  fut  fait  t  et  il  {Hromit  aussi  de  les  rendre  et  ve*- 
mettre  es  mains  du  Roy,  la  chose  estant  accomplie  et 
parfaite. 

Après  quoy  il  fut  ordbtiné  que  le  &oy  viendrôit  k 
Angers,  et  que  là  ledit  comte  de  Richéknont  viendrôit 
vers  luy.  Il  estoit  lors  bien  accompagné>  car  les  barons 
d'Auvergne,  et  de  Bourbotinois,  et  cinq  h  six  cent  che- 
valiers, et  escuyers,  se  vinrent  (après  ladite  besongne 
à^  Yertieiiil)  offrir  k  son  service  :  aussi  filment  ceux  de 
Guyenne  et  de  Languedoc  :  et  y  eut  un  sieigneur  d'Ar** 
pafon  qui  vint  vers  le  Roy,  en  luy  disant,  quil  estoit  en*- 
cores  assez  puissant  pout*  résister  à  ses  ennemis  )  et  que 
le  Roy  fineroit  es  pays  dont  il  venoit ,  de  dix  à  dou2e  ' 
mille  arbalestriers  d'arbalestes  d^acier.  Le  Roy  s'en 
dila  donc  à  Angers  bien  accompagné,  comme  dit  est, 
et  lô  comte  de  Richemont  vint  devers  luy  en  ladite  - 
cité;  habillé  et  monté  bien  gentément,  et  s'offroit  à  son 
service;  comme  loeluy  auquel  le  courage  et  la  volonté' 
n'avoit  oncques  changé,  ou  mué,  depuis  le  jour  qu'il 
avoit  esté  pris  à  la  susdite  bataille  d'Azincourt,  quel- 
ques feintes  que  sagement  il  eust  faites  pour  procurer 
8.  8 
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sa  délivrance,  et  y  estant  comme  contraint.  Or  le  Roy 
voyant  la  loyale  volonté  d'iceluy  comte  de  Riche-* 
mont,  le  récent  à  grande  joye  et  grand  honneur,  et 
se  monstra  fort  joyeux  de  sa  venue.  Rt  pource  que 
la  connestablie  de  France  estoit  lors  vacante ,  par  la 
mort  du  comte  de  Boucan,  lequel  nagueres  avoit  esté 
tué  à  la  bataille  de  Yerneiiil ,  dont  dessus  est  fait 
mention.,  le  Roy  le  fit  et  ordonna  en  sa  place  connes^ 
table  de  France.  Mais  ledit  comjte  de  Richemont  s'en 
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excusa  aucunement,  bien  et  grandement,  en  remous^ 
trant  la  charge  quç  c'estoit  :  et  après  plusieurs  pai  oies 
et  difficultés,  il  prit  et  accepta  cette  charge  et  cet 
office  de  connestable,  et  receut  Tespée ,  et  fit  les  ser-« 
mens  au  Roy  et  au  royaume,  en  la  forme  et  manière 
accoustumée ,  dequoy  on  fit  dans  Angers  de  très- 
grandes  joy  es,  et  chères  :  puis  il  remit  en  la  main  do 
Roy  les  places  sus  mentionnées,  qu'il  avoit  eues  pour 
seureté,  en  intention  de  se  mettre  sus  en  armes,  afin 
de  résister,  et  faire  guerre  aux  Anglois« 

En  ce  temps  messi^re  Olivier  de  Mauny  et  le  sire^  de 
Coëquen  firent  une  grande  assemblée  de  gens  d'armes 
en  Bretagne,  et  vinrent  courre  devant  le  Parc*rEves*- 
que,  qui  estoit  une  place. appartenant  à  Fevesque 
d'Avr^çhes,,  auquel  liçi^  il  y  avoit  quantité  d'Anglois, 
et  ]^u^  largement  queJes  Bretons  ne  croy oient;,  et 
poui^ce  lescjits  Anglois  saillirent  bien  et  vaillamment, 
et  combatire^t  fort  ;  et  finalement  les  Anglois  deffi* 
rent  les<  Qretons,  dont  il  y  eut  plusieurs  de  tuez  et 
pris:  ieiitre  les  autres  y  fut  pris;  le  Susdit  messire  Oti«- 
vier  de  Maui^y,  lequel  s'estoit  .vaillamment  deffendu; 
e.t  si  chacun  eust  fait  comme  luy^  la  chose,  eust  autre:, 
ment  esté. 
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En  ce  temps  11  advint  un  grand' brouillis  en  Ko&er-^ 
gvie>  et  en  la  comt^  d' Armagnac  ^  dont  fussent  «adve^- 
nus    plusieurs  inconveniens  ^  s'il  n'y  eust  esté  mis 
Femede>  car  la  mère  du  conUe.d' Armagnac,  et  du  sei^ 
gnear  de  Perdriac  son  frere^  avoit  pins  j^and  amoup 
pour  ledit  Perdriac  son  puisntf>  que  pourL'aisné;  et 
eust  bien  voulu  pouvoir  tant  faire ,.  que  Faisnë  east 
laissé  la  comte  à  Perdriac>  ou  qu'il  eust  eu  bien  lar- 
gement de  là  succession  dn  père»  Le  maresoharde  Sé^* 
y^[*ac,  qui  estoit  lors  puissant  de  gens  ^  estoit  de  cette 
Toloâté ,  et  tendoit  à  cda  ^  ledit  de  Perdriac  l'appela 
loit  son  pere^  et  Severac  Tappeloit  son  fils,  et  disoît 
qu'il  sm>it  son  héritier;  (et  est  vray  que  ledit  Severab 
•stoit  subjet  et  vassal  du  comtie  cFArmagnat)*  Finale^ 
ment  ils  firent  tant,  que  ledit  comteid'ArInagnac,  avec 
sa  mère  et  Severac  vinrent  aux  Cordeliers  de  Rbodett 
hors  la  ville  y  et  tinrent  là  ledit  comté  comme  prison- 
tiier>  par  aucun  temps  >  et  le  vouloient  induire  à  con« 
sentira  aucunes  choses  à Iny  bien  préjudiciables;  et 
cependant  on  gardoit  les  entrées  des  maisons  désdits 
Gof  d|>liers ,  tellement  que  personne  n'y  èntroit  sam  lis 
congé  d'iceluy  Severac 

Or.  le  comte  d'Armagnac  fit  tant^  quHI  trouva  nn 
compagnon,  qui  alla  vers  le  seigneur d'Arpajoh ,  luy 
requérir  quil  vint  parler  à  luy  ;.  et  y  alla  le  me^agei 
et  luy  dît  les  manières  qu'on  tendit  eiwers  ledit  comté  t 
aloi^s  ledit  d^Arpajon,  comme  bon  et  loyal  serviteur 
et  vassal >  en  eut  grand  desplaisir,  et  vint  ausdits 
Cordeliers,  et  fit  tant  qu'il  y  entra  et  parla  ait  comCi^, 
lequel  Juy  dit  les  choses  qu'on  luy  faisoity,  et  vouloit 
&ire ,  et  spécialement  leditde  Severac  :  alors  il  y  eut 
de  hautes  paroles  entre  ledit  d'Arps^pn  et  Severac  y  et 
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leditd'A.rpajoii*.en  s^en  allant  dehors ,  Ht  que  Sâvèrac, 
en  faisant  ce  qU-il  faisoit;  estoit  faux ,  et  mauvais  trais«* 
tre>  et  dedoyal;  puis  il  monta  à  cheval ,  et  s'en  alla« 
Ledit  âeigneuxLdeSéverac  se  sentit  fort  in jurid>.  et  s'eâ 
allâaussi  ;«t  par  ce  moyen  tout  fut  rompu  :  et  assez  tosl 
apt!és:  il  envoya  un  poi;irsuivaiït  vere  ledit  d'ArpâJon^ 
avec  lettres  deid^ffiances  parties  par  à^i^  c,  c'est  à 
sçavoir  y  qu/'elles'  estoient  escrites  dessus  et  dessous 
d'tiné  feuille>de  papier^  et  au  milieu  estoient  lesdites 
trois  ldtti%sparmy, coupées  (0,  contenant  défiances  t 
ledit  d'Arpajon  ne  faillit  pas  à  faire  response,  et  telle^ 
ment*  que.  guerre  mortelle  estoit  ouverte  :  et  tous  les 
deux  disoieiit,  et  maintenoient  ^  qu*ils  pouvoient  en 
Cuyénne  faire  guerre  Fun  à: l'autre,  de  leur  propre 
auctoi  ité  y  et  qu  ils  en  aivoiént  aini»  usé  au  temps 
passée 

Or  la  chose  vint  à  là  cbgtioi^atieè  du  Aby,  lequel 
leur  envoya  diligemment  ^deffendre  la  voye  de  faict> 
et  ordonna  qu'on  les  adjournast  tous  deux  en  parle-^ 
ment  y. pour  comparoir  en  personne,  afin  de  faire  telles 
demandes  qu^ils  vouloient  l'un  contre  l'autre  >  fust 
en  gage  de  bataille,  ou  autrement;  car  onxraignoîè 
fort  la  division  au  pays  de  par  delà ,  veuë  la  guerre  qui 
y  estoit.  Les  parties  compararent  au  jour  assigné^  ou 
autres  dependans  d'eux,  par  plusieurs  et  diverses  fois ^ 
et  y  eut  sur  ces  matières  de  grands  plaidoyers  et  es^ 
critures  longuësret  prolixes  :  et  le  Roy,  et  autres,  leuD 
parloient  s ouvei^t' d'accorder^  leur  remonsU^ant,  que 
les  paroles  avoient  esté  chaudement  dites;  mais  re-* 
mede  ne.  s'y  pouvoit  trouver,  comUen  qu'ils  s'entre*' 
nimassent  auparavant  comme  frères^ 

■  r 

'(0  On  d^my-eôiipéei;  .  .  i'.  ;.  *  :.  .     i.  - 
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Or  advint  une  fois  ^  que  tous  ^eux  estoient  à  Meun- 
sur-Yevre,  et  Severac  estoît  dans- la  chambre  du  Roy, 
dont  il  voukât  sortir,  et  le  seigneur  d'Arpajon  igno- 
rant qu'il  y  fust,  pensoit  y  entrer,  et  se  rencontrèrent 
Tun  Fautre,  et  se  heurtèrent  des  poitrines,  et  s'accol- 
4erent  et  baisèrent  soudainement ,  pleurans  à  chaudes 
larmes,  et  pardonnèrent  Tun  à Tàutre  tous  mattaiens, 
et  furent  bons  amis  ensemble ,  qui  fut  un  grand  bien  ; 
car  ils  pouvoient  fort  ayder  lau  Roy,  et  résister  aux 
«nnémis  :  ce  qu  ils  firent ,  et  laissèrent  la  division , 
€]ui  sembloit  bien  périlleuse  à  ceux  qui  cognoissoient 
l'estat  du  royaume. 

L*an  1426,  le  Roy  envoya  une  notable  ambassade 
devers  le  duc  de  Bretagne,  en  luy  faisant  sçavoir,  qu'il 
dvoit  mis  hors  ceux  dont  il  avoit  fait  mention ,  et 
qu'ils  s'en  estoient  partis  et  allez,  en  le  requérant 
qu'il  luy  voulust  ayder.  Le  diic  assembla  sur  ce  un 
grand  conseil^  afin  d'avoir  advis  sur  ce^  qu'il  avoit  à 
faire  ;  et  ii  y  eut  sur  cette  matière  diverses  opinions , 
et  n  est  doute  qu'en  ce  temps-là  il  y  avoit  des  diiFerens 
et  imaginations  bien  merveilleuses  :•  toutesfois,  le  duc 
délibéra  et  conclud  de  servir  le  Roy.  Bi^l  après  le  Roy 
vint  à  Saumur,  et  le  duc  s'en  vint  là  v-ersluy  bien  ha«- 
billé  et  ordonné,  et  ses  gens  aussi,  et  fut  receu  à  bien 
grande  joye,  et  luy  fit-on  très-bonne  chère  :  et  il  y  fit 
l'hommage  de  la  duché,  et  le  serment  au  Roy,  comme 
à  son  souverain  seigneur,  et  se  disposa  et  ordonBa>luy 
et  ses  gens  de  faire  guerre  aux  Anglois. 

En  ce  temps  il  y  avoit  une  place  tenue  par  les  An- 
glois ,  nommée  Pontorson ,  qui  portoit  grand  dom- 
mage à  plusieurs  pays  ;  le  comte  de  Richement  con- 
nestable  de  France  y  mit  le  siège ;^  et  la  prit  :  il  y  çuit 
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plusieurs  Anglois  de  tue^  et  pris,  puis  il  la  fit  raser  et 
jpibbatre. 

Le  Roy  s'en  vint  après  à  Tssoudun,  et  estoit  avec 
luy  le  seigneur  de  Giac,  qui  estoit  bien  hautain^  et 
disoit'On  que  le  Roy  Faymoit  fort ,  et  qu'en  eflect  il 
jaisoit  ce  qu  il  vouloit  ;  dont  les  choses  alloient  tre^mal. 

Le  Roy  fit  une  fois  assembler  ses  trois  Estats  à 
Meun-'Sur-Yevre  ;  ce  n'estôit  que  pour  avoir  argent , 
^ous  ombre  de  faire  cesser  les  pilleries  et  roberies, 
qui  estoient  bien  grandes,  et  trop  destructives  du 
peuple  et  du  royaume  ;  et  y  eut  des  gens  des  bonnes 
villes  qui  furent  contens  d*ayder.  au  Roy,  mais  que 
premieremekit  on  veit  les  choses  disposées  à  oster  les 
pilleries,  et  non  autrement  ;  et  entre  les  autres  il  y 
avoit  un  evesqùe,  nommé  maistre  Hugues  Comberelj, 
qui  soustint  fort  cette  opinion  ;  et  pour  abréger  fut 
conclue  une  taille  ;  et  quand  le  Roy  fut  entré  en  sa 
chambre,  ledit  Giac  vint  à  dire,  que  qui  l'en  croiroit, 
on  jetteroit  ledit  Comberel  en  la  rivière,  avec  les  au-» 
très  qui  avoient  esté  de  son  opinion,  Et  dés  lors  plu^ 
sieurs  seigneurs  et  autres,  furent  tres^mal  contens  de 
luy.  Les  seigneurs  de  Lignieres,  et  de  Gulant  qui 
avoient  noise,  et  débats  ensemble,  estoient  adjoûrnez 
audit  lieu  de  Mehun ,  où  le  Roy  leur  avoit  donné  jour  : 
et  estoient  pour  lors  à  la  Cour  les  comtes  de  Fois  et 
de  Gomminges ,  ayans  quantité  de  capitaines  et  gens 
d'armes  de  leurs  pays  :  et  si  y  estoit  le  seigneur  de  la 
Trimoiiille ,  lequel  soûtenoit  Gulant,  et  Giac  souste^ 
noit  Lignieres, 

Or  advint  un  jour,  qu'on  parloit  en  la  présence 
du  Roy ,  du  débat  entre  lesdites  parties  ;  Giac  parla 
him  bautainement  |  en  chargeant  en  aucune  manière 
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le  seigneur  de  la  Trimoûille  :  et  en  multipliant  les  pa« 
rôles  de  part  et  d'autre  y  il  advint  que  la  Trimoiiiile 
démentit  Giac;  dont  le  Roy,  à  sa  suggestion,  fut 
tres-mal  content  :  puis  ledit  de  la  Trimoiiiile  partit 
du  chàsteaU)  car  le  comte  de  Foix^  qui  ayoit  espousé 
sa  sœur  de  mère,  Iny  manda  qu'il  en  partit  bien  tost, 
on  qu  il  auroit  desplaisir  :  et  il  s'en  vint  hastivement 
à  Yssoudun,  et  le  lendemain  à  Sully,  là  oh  il  se  tint 
par  aucun  temps,  se  doutant  tousjours  quil  ne  luy 
survint  quelque  grand  empesckement,  car  Giac  exci* 
toit  fort  le  Roy  à  faire  quelque  desplaisir  au  seigneur 
de  la  Trimoiiiile  ;  et  aussi  d'autre  part,  ledit  de  la 
Trimoiiiile ,  et  le  connestable  considerans  que  ledit 
de  Giac  avoit  fait,  de  l'argent  de  la  taille  dessus  dite,^ 
ce  que  bon  luy  avoit  semblé,  et  l'avoit  dissipé,  sans 
en  employer  comme  rien  à  résister  aux  ennemis,  pen-- 
soient  tousjours  aux  moyens  comme  ils  le  pouixoient 
oster  d'auprès  le  Roy. 

Enfin,  au  mois  de  janvier  audit  an,  le  Roy  estant 
à  Yssoudun,  et  ledit  de  Giac  ne  se  doutant  de  rien, 
lesdits  connestable  et  de  la  Trimoiiiile  entrèrent  à  un 
poinct  du  jour  dedans  le  cbasteau,  et  vinrent  jusques 
à  la  chambre  dudit  Giac,  dont  ils  rompirent  l'huis,  le 
prirent  en  son  lict,  et  le  menèrent  à  Bourges,  et 
depuis  à  Dun-le-Roy,  oîi  ils  le  firent  examiner  par  un 
homme  de  justice ,  qui  estoit  à  la  disposition  du  con- 
nestable, sur  le  faict  des  susdites  finances  prises;  sur 
quoy  il  en  confessa  bien  et  largement  :  et  pource  qu'il 
estoit  aucune  renommée ,  qu'il  avoit  par  poisons  fait 
mourir  sa  fenime ,  en  intention  d'avoir  en  sa  place 
dame  Catherine  de  Lisle  -  Boucbart  belle  et  bonne 
dame  (laquelle  avoit  esté  auparavant  mariée  à  mes- 
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sire  Hugues  de  Chalons  comte  de  Tonnerre  )  on  Tin- 
terrogea  sur  ce  cas  ^  et  il  le  confessa  avec  autres 
choses,  ainsi  qu  on  disoit  ;  parquoy  il  fut  jette  et  noyé 
daps  la  rivière,  puis  son  corps  fut  tiré  de  Teauë,  et 
baillé  à  aucuns  de  ses  gens  pour  enterrer  :  et  assex 
tost  après  ledit  de  la  TrimoiiiUe  espousa  icelle  dame 
Catherine ,  et  en  eut  plusieurs  beaux  enfans,  Et  lors 
un  esçuyer ,  pommé  le  Camus  de  Beaulieu ,  se  mit 
auprès  du  Roy, 

En  ce  temps  les  Anglois  avoient  esté  remparer  une 
place  en  Normandie  nommée  Sainct-Jame-de-Beuvron, 
vers  les  marches  de  Bretagne  ;  et  estoienf  dedans  mes^ 
$ire$  Thomas  de  Rameston,  Philippe  Branche,  et  Ni*- 
colas  Bourdet  anglois  ,  accompagnez  de  six  à  sept 
cent  Anglois,  lesquels  couroient  le  pays,  et  faisoient 
plusieurs  grands  dommages  en  Bretagne  et  au  pays  de 
ipformandie  :  et  pour  cette  cause  fut  faite  une  grande 
armée  par  le  connestable  au  pays  de  Bretagne ,  en 
bien  grand  nombre  de  gens,  tant  du  pays  de  Nor- 
mandie que  de  Bretagne  ,  et  tant  du  commun  du 
peuple  que  d'hommes  d*armes  et  de  traict ,  qu'on  es-» 
tiinoit  bien  de  quinze  à  seize  mille  combatans,  et 
vint  mettre  le  siège  devant  ladite  place  de  Sainct-> 
Jame-^de-Beuvron  ,  durant  lequel  les  Anglois  firent 
plusieut-s  saillies  sur  le  connestable ,  et  y  eut  de  dures 
escarmouches,  tant  d'un  costé  que  d'autre. 
.  Or  advint  un  jour,  que  les  gens  du  siège  du  connes«* 
table  délibérèrent  d'assaillir  cette  place  ;  et  de  faict  le 
firent,  et  y  eut  un  tres-aspre  assaut,  qui  dura  de  trois  à 
quatre  heures,  et  les  gens  du  connestable  combatoient 
couvent  main  à  niain  avec  les  Anglois.  Il  y  avoit  une 
poterne  éU  ladite  yille  de  Sainct-Jame  j,  prés  d'uu  çs-v 
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tang,  du  costé  de  laquelle  les  François  n  eussent  pas 
peu  s*ayder  Tun  à  Fautre  ;  les  Anglois  saillirent  dehors 
par  là ,  et  vinrent  frapper,  sur  ceux  qui  assailloient  y 
qui  en  furent  bien  esbahis  y  et  non  sans  cause  ;  et  y 
en  eut  bien  quatre  cent  de  morts ,  tant  de  glaive  j 
que  de  noyez  audit  estang,  et  rompirent  Fassaut  par 
le  moyen  de  ladite  saillie  ;  et  aprës  le  connestable  et 
ses  gens  se  retirèrent  en  leur  logis,  et  les  Ânglois 
dedans  ladite  ville  de  Sainct^ Jame-^e^Beuvron.  Envi- 
ron deux  heures  après  minuict  survint  un  grand  bruit 
et  desarroy  en  Fost  des  François  ^^  et  si  ne  sçavoit-on^ 
ny  ne  sceut  onoques  depuis  la  c^nse  pourquoy,  et 
s'en  alla  tumultuairemeut  chacun  où  il  peut ,  et  où  il 
sçavoit  le  chemin  :  ils  laissèrent  et  abandonnèrent  leur 
artillerie,  sans  sçavoir  d*où  venoit  ce  desarroy,  ny 
qu  il  en  fust  aucune  nécessité  :  ce  quVstant  sceu  dudit 
connestable ,  il  en  fut  fort  courroucé  et  dolent ,  non 
sans  cause  ;  mais  il  n*y  peut  mettre  remède  pour  cette 
fois.  Aucuns  disoient  qu'icelle  compagnée  estoit  pour 
la  pluspart  de  gens,  qui  oncques-mais  n*avoient  esté 
en  guerre,  dont  la  plus  grande  partie  estoient  venus 
de  Bretagne,  à  Fayde  et  au  secours  du  connestable. 
,  Audit  temps ,  le  seigneur  de  Filvastre  anglois ,  des* 
cendit  dans  le  pays  de  Hainaut  avec  bien  trois  à 
quatre  mille  combatans,  croyant  aysément  conquester 
ladite  comté  de  Hainaut  ;  laquelle  chose  estant  venue 
Il  la  cognoissance  de  Philippe  duc  de  Bourgongne,  il 
assembla  diligemment  et  hastivement  des  gens  d'armes 
de  toutes  parts,  et  vint  trouver  ledit  seigneur  de  Fil- 
vastre, et  les  Ânglois,  à  la  descente  de  leurs  vais- 
seaux, et  les  combatit  audit  lieu  :  il  y  fut  vaillamment 
fait ,  t^nt  d'uix  party  que  d'autre  ^  mais  finalement  les 
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ADglois  furent  defiaits^  et  y  en  eut  de  tuez,  comme 
on  disoity  bien  mille  et  cinq  cent  y  et  grand  nombre 
de  prisonniers,  et  ledit  seigneur  Filvastre  fut  contraint 
de  se  retirer,  et  rentrer  dans  ses  vaisseaux,  et  re- 
tourna, à  tout  ce  quil  peut  recouvrer  de  ses  gens., 
en  A;ngleterre. 

En  ce  temps ,  le  comte  de  Rich»iont  connestable 
de  France  dressa  une  armée ,  et  vint  à  la  Flécbe  au 
pays  d'Anjou ,  puis  il  ^ivoya  ses  gens  mettre  le  siège 
devant  une  place  nommée  Galerande,  où  il  y  avoit 
assez  forte  basse-court  avec  un  donjon  ;  et  assez-tost 
après  ladite  basse-court  fut  assaillie ,  et  prise  d  assaut , 
et  les  ÂDglois  se  retirèrent  audit  donjon ,  puis  ils  se 
rendirent  par  composition. 

En  ce  mesme  temps,  les  Anglois  prirent  d'escalade 
une  place  nommée  Reinefort  ou  Romefort  en  Anjou  : 
et  assez^tost  après  le  seigneur  de  Rays^  et  le  seigneur 
de  Beaumanoir  qui  estoit  capitaine  de  Sablé ,  firent 
une  assemblée  de  gens  de  guerre ,  et  s'en  vinrent  loger 
à  Sainct-Laurens-des-Mortiers ,  environ  deux  lieues 
dudit  Reinefort  ou  Romefort  ;  et  ce  jour  mesme  mes- 
sire  Ambroise  seigneur  de  Lore  s'alla  loger  devant 
ladite  place,  où  il  y  eut  dure  et  grande  escarmouche, 
en  laquelle  plusieurs  d'un  costé  et  d'autre  furent 
tuez ,  ou  pris  :  enfin  le  boulevart  dudit  chasteau  fut 
pris  d'assaut ,  et  ledit  seigneur  de  Lore  demeura 
devant  cette  place  toute  la  nuict,  jusques  au  lende- 
main dix  heures,  à  laquelle  heure  les  Anglois  se 
mirent  à  composition ,  et  promirent  audit  chevalier 
de  rendre  la  place  le  lendemain  ;  et  de  ce ,  luy  bail- 
lèrent ostages.  Ce  mesme  jour  vinrent  lesdits  seigneurs 
de  Rays  et  de  Beaumanoir ,  et  fut  jenduë  la  place,  et 
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le  chasteau  livré  et  baillé  par.  lesdils  Anglois,  On  y 
trouva  dedans  plusieurs  de  la  langue  française ,  les* 
quels  furent  pendus  ;  car  ils  u  estoîent  en  rien  codql«- 
pris  en  icelle  composition. 

Environ  ce  temps  estoit  un  capitaine  françoîs^ 
nommé  Guyon  du  Coing,  lequel ,  pour  trouver  son 
adventure ,  partit  de  Sablé ,  ayant  en  sa  compagnée 
de  cent  à  six^vingt  chevaux,  et  rencontra  à  une  lieue 
prés  du  Mans  un  chevalier  angloisy  nommé  messire 
Guillaume  Hodehal ,  qui  avoit  :en  sa  compagnée  seu* 
lement  de  seize  à  vingt  Anglois,  lequel  quand  il  veid 
lesdits  François  venir  devers  luy ,  il  descendit,  et  ses 
gens  aussi  à  pied  en  un  grand  chemin ,  prés  d'une 
haye,  pour  se  delTendre,  et  combatre  contre  iceux 
François,  lesquels  luy  vinrent  courir  sus  tout  à  che- 
val ;  mais  il  se  gouverna  et  defiendit  si  vaillamment, 
qu  il  demeura  luy  et  ses  gens  toujours  ferme  en  sa 
place ,  sans  recevoir  comme  point  de  dommage  ;  au 
contraire,  il  y  eut  des  François  de  tuex  et  de  pris ,  et 
entre  les  autres  un  escuyer  de  Bretagne  nommé  Jean 
Soret  ;  puis  ioeluy  Hodehale  s  en  alla ,  sans  rien  perdrci 
en  la  ville  du  Mans. 

Assez  tost  après,  les  seigneurs  de  Rays  et  de  Beau* 
manoir  levèrent  une  armée,  et  allèrent  mettre  le  siège 
devant  un  chasteau  nomme  Malicorne ,  que  les  An* 
glois  occupoient ,  et  estoient  une  gaillarde  compagnée 
dedans ,  tous  bien  vaillans  :  la  place  fut  aucunement 
batuë  d'engins ,  puis  on  l'assaillit ,  et  il  y  eut  bien  dur 
assaut  ;  car  il  y  en  eut  peu  de  ceux  de  dedans  qui  ne 
fussent  blessez  :  après  quoy,  quand  le  capitaine  veit 
qu'il  ne  povoit  plus  bonnement  gueres  tenir,  il  corn* 
mença  à  parlementer  avec  messire  Ambroise  de  Lore 


qui  n^agueres  y  estoit  arrivé ,  et  se  rendirent  tous  pri- 
sonniers :  les  Anglois  furent  tons  mis  à  finance,  mais 
ceux  de  la  langue  de  France,  qui  s*estoient  rendus  à 
la  volonté  d'iceux  seigneurs  de  Rays  et  de  Beauma*^ 
noir,  furent  tous  pendus. 

L'an  i4ï^7  >  ^  comtes  de  Warwick  et  de  Sufote 
anglois,  délibérèrent  de  mettre  le  siège  à  Montargis, 
^t  mandèrent  à  cet  effet  gens.de  toutes  parts  en  grand 
nombre ,  tant  Anglois  que  de  leurs  alliez ,  et  si  firent 
provision  d'artillerie;  puis  vinrent  mettre  le  siège 
tant  devant  la  ville,  comme  devant  le  chasteau  :  il  y 
avoit  dedans  un  gentilhomme  gascon ,  nommé  Bon* 
zonde-Failles ,  et  de  vaillantes  gens  en  sa  compagnie. 
Â  l'arrivée  des  Anglois,  aucuns  compagnons  saillirent, 
et  il  y  eut  par  diverses  fois  de  gaillardes  escar- 
mouches :  les  Anglois  fermèrent  tellement  leur  siège, 
qu'on  n'y  eust  pu ,  sinon  à  grande  difiiculté ,  entrer 
ny  sortir,  et  firent  par  dehors  des  fossez  et  hayes,  en 
reservant  seulement  aucunes  entrées  par  lesquelles 
on  pouvait  venir  en  leur  ost  :  avec  iceluy  Bouzon  et 
3es  gens ,  estoient  les  habitans  de  cette  villelà ,  qui 
avoient  tous  bonne  volonté  de  se  bien  deffendre.  Les 
Anglois  faisoient  grandement  tirer  leurs  bombardes 
et  canons ,  tellement  que  la  ville  fut  fort  batuë  en 
divers  lieux  ;  et  nonobstant  ceux  de  dedans  se  defen* 
doient  vaillamment ,  et  grevoient  beaucoup  les  An- 
glois, spécialement  de  coups  de  traict ,  tant  de  grosses 
arbalestes ,  que  de  canons. 

■  Or  un  certain  jour  fut  faite  une  sortie,  en  laquelle 
fut  pris  un  de  ceux  de  la  garnison,  lequel  avoit  au- 
tresfois  esté  du  party  du  duc  de  Bourgongne,  et  pour 
se  délivrer,  il  dit  aux  Anglois,  que  s'ils  le  vouloient 
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laissa  aller,  qu'il  luy  sembloît  bien  qu  il  trouveroit 
moyen  de  leur  bailler  le  chastean  par  un  lieu,  dont 
il  avoit  la  garde  ^  quand  il  yestoit  :  et  entre  autres,  il 
le  dit  à  messire  Simon  Morbier,  un  cfaevalier  fran-« 
çois,  et  leur  monstra  par  dehors  la  manière  et  le  lieu; 
et  les  Anglois  advisereot  sur  cela,  que  la  chose  estoit 
bien  faisable,  et  fut  pris  à  ce  dessein  le  jour  et  Theure, 
puis  ik  le  laissèrent  aUer.  Il  entra  donc  dedans  la 
place ,  et  aussi^tost  qn'il  y  fiit ,  il  dît  audit  Bouzon,  tout 
ce  qu*il  avoit  dit  et  fait,  lequel  en  fut  bien  joyeux  ;  car 
il  luy  semUoit  Inen  que  par  ce  moyen ,  il  en  pourroit 
bien  prendre  et  accabler* 

Or  les  Ânglois  et  Bourguignons  vinrent  précisément 
an  jour  assigné,  et  à  Fheure  entreprise;  et  furent  dili- 
gens  de  dresser  leurs  eschelles,  puis  entrèrent  dedans  : 
mais aussi-tost  qu'ils  estoient  entrez,  on  les  prenoit  et 
desarmott-on ,  et  entre  les  autres,  le  susdit  messire 
iKmon  y  entlTi  luy-mesme,  et  fut  pris  :  il  ne  retour- 
noit  personne  à  la  fenestre  par  oh  ils  entroient,  de 
sorte  que  les  Anglois  apperceurent  bien  qu'il  y  avoit 
de  la  tromperie  ;  neantmoins  il  y  en  eut  quinze  ou 
seize  de  pris  :  ceux  de  dedans  tinrent  longuement,  et  se 
defendoientfort,  mais  vivres  leur  failloient,  et  n*estoi€ 
pas  possible  qû*ils  peussent  plus  gueres  longuement 
tenir.  Laquelle  chose  estant  yenuë  à  la  connoissanoe 
du  comte  de  Richement  connestable  de  France,  et  du 
comte  de  Dunois,  ils  assemblèrent  vivres  le  plus  qu  ils 
peurent,  et  aussi  des  gens  de  guerre  :  entre  les  autres 
estoient  en  leur  compàgnëe,  lés  seigneurs  de  Graville, 
de  Gaucourt,  Estienne  de  Vignoles,  dit  la  Hire,  et 
autres  pour  adviser  comment  on  pourroit  mettre  des 
tivres  dedans  la  ville  et  le  chasteau  :  et  fut  advisé  que 
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si  on  livrôit  oufaisoit  une  forte  escarmonclie  en  uti 
certain  lieu,  qu'on  y  pourroit  )etter  et  mettre  vivres 
par  un  autre  cdsté.  Lé  connestable  se  tint  cependant 
à  Jargeau  avec  ses  gens^  et  le  comte  de  Dunois  alla 
vers  Montargis ,  avec  lequel  estoit  Estienne  de  Yi* 
gnôles^  dit  la  Hire,  lequel  accompagné  de  soixante 
lances  y  fut.  chargé  d'aller  faire  une  course  devant  le 
siège ,  pour  sçàvoir  leur  maintien  ;  auquel  ledit  comte 
de  Dunois  promit  de  le  suivre  >  et  aussi  le  fit-iL  Les 
Anglais,  comme  dessus  a  esté  tpuché,  avoient fermé  et 
clos  leurs  logis;de  paulx  et  de  fosses,  au  long  desquels 
estoient  les  logettes  de  ceux  qui  tenoîent  le  siège, 
couvertes  de  chaumes^  de  feure,  et  d'herbes  seidies. 
Or  avec  la  Hire.  estoit  aussiun  capitaine  d^Escosse^ 
nommé  Quenoede,.  et  Tabbé  de  Serquenciaux,  qui 
AVoient  bien  de  trob  à  qdailre  miUe  koiluiifes  de  pied; 
Quand  la  Hire  approcha  du  siège,  et  eut.appercen 
que  c'estoit  chose  tres-diffîciLe  d'y  entrer,  il  advisa  un 
passage  par  oii  il  luy  sembla  qû'oik  passeroit  bien  ? 
alors  luy  et  ses  cbmrpagnonsprirentleurs^aladesCO,  et 
leurs  lances,  au  poing^^  et  y  estoit  le  .seigneur  de  Grra-» 
ville,  Braogonnétd'Arpajon,  Saulton  de  Mercadîéu^ 
et  autres.  La  Hire  trouva  un  chapelain,  auquel  il 
dit,  qu'il  luy  donnast.  hastivement  absolution,  et  le 
chapelain  luy  dit,  qu'il  codfessast  ses  pebhez^:  la  Hire 
luy  respondit,  qu'il  n  auroit<  pas  loisir,  car  il  fal- 
loit  prompt emeii t. frapper  sur:  l'ennemi,  et  qu*!!  avoit 
Ëiit  ce  que  gens  de  guerre'ontaccoustumé  ftiire^  Sur** 
quoy  le  chapelain  luy  bailla  absolution  tklle  quelle^ 
et  lors  la  Hire  fit  sa  prière' à  Dieui,  en  disant :en:soti 
gascon^  les  mains  jointes  :  «  Dieu^  je  te  prie  que  t«i 

'   (0  Salades  :  casques  lort  lëgerf^ 


COKClEllKAlVT  LA  ^UCELLE  D^O&LÉÀNS.  ia*1 

fasses  au jourd'huy  pour  la  Hire ,  autant  que  tu  vou* 
drois  que  la  Hire  fit  pour  toy  si  il  estoit  Dieu,  et  ta 
fusses  la  Hire.  »  Et  il  cuidoit  tres-bien  prier,  et  dire. 
Advisant  donc  une  des  entrées  du  siège,  luy  et  ses 
compagnons  y.  entrerait  comme  environ  Theure  de 
midy,  les  lances  au  poing,  pendant  que  ceux  du  siège 
disnoient. 

On  cna  aussi  *tast  à  Farme,  et  les  Anglois  se  mi-« 
i;«nt  incontinent  sus  armçz  et  habillez,  surquoy  les 
François  et  Escossois  qui  estoient  avec  les  susdits 
abbé  et.  Quennede  se  rangèrent ,  et  mirent  le  long 
des  fossez  que  les  Ânglois  avoient  faits  autour  de  leiir 
siège,  et  entrèrent  es  logis,  mettans  le  feu  dedans, 
et  con^battirent  contre  ceux.qu'ils  trouvoient  et  ren- 
controient>  puis  ils  se  joignirent  aux  gens  de  cheval  : 
là.  des&us  les  bannières  et  estendarts  des  Anglpis  furent 
levez,  lesquelles  s'assemblèrent  et  rallièrent  par  di-^ 
verser  fois  :  les  seigneurs  de  leurs  troupes  estimoient 
au  commencement  que  ce  ne  fussent  que  coureurs, 
et  compagnons  qui  vins3ent  escarmoucher  ;  et  il  y 
eut  4e  fort-beUes  armes  faites  d  un  costé  et  d'autre ,  et 
fuirent  les  bannières  et, estendarts  ruez  par  terre,  et 
abbatus.  En. suite  dequoy  les  comtes  de  Warwic  et 
de  Suffolç,  con>mencerent  à  se  retirer  avec  une  partie 
de  Içurs  gens,  en  passant  .la  rivière,  et  les  François 
les  suivirent;  tellement  que  les  Anglois  furent  défaits,* 
dont  il' y  eut  pbi^ieurs  de  tuez  et  de  pris.  Ledit 
cpmte.de  Duu^is  arriva  .aussi ,  de  bonne  heure  avec 
belle  comp^gnée,  et. les  François  ne  trouvèrent  de* 
p^is  aucune  résistance,  sinon  d'un  chevalier  Anglois 
nommé  Henry  Biset,  qui  estoit  encores  en  son  parc, 
et  avoit  jenViron  deux  cent  Anglois.  H  se  défendit 
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vaillamment,  mais  à  la  fin  il  fut  pris,  et  ses  gens  fti*' 
rent  mis  à  mort;  aucuns  saillirent  de  la  ville,  qui 
firent  grande  tuerie  sur  les  Ânglois  :  ceux  qui  tenoient 
le  siège  de  Tautre  costé  de  la  rivière,  se  rangèrent 
comme  eki  bataille >  et  les  François  aussi  d'autre  costé^ 
lesquels  n'entrèrent  oncques  es  ville  et  cbasteau  de 
Montargis,  jusques  à  ce  qu  il  fut  nuict  close ,  et  que 
les  Anglois  fussent  entièrement  partis ,  et  en  allez. 

Et  ainsi  fut  le  siège  levé,  qui  fut  comme  on  disoit^ 
une  bien  vaillante  entreprise  mise  à  efiet  par  ledit  Es^ 
tienne  de  Yignoles,  dit  la  Hire  :  et  y  furent  gagnées 
plusieurs  bombardes  et  canons,  biens,  meubles,  et 
vivres.  Au  sujet  de  quoy  les  pauvres  gens  firent  la 
nuict  grande  joye  et  chère  dans  Ja  ville.  Le  seigneur 
de  Graville  et  ledit  d'Arpajon  s'y  comportèrent  vail-- 
lamment,  et  aussi  fist  Saulton  de  Mercadieu,  lequel 
y  récent  un  coup  de  lance  par  la  bouche ,  qui  passa 
outre  plus  de  demy  pied  :  il  se  déferra  •  hardiment 
luy-mesme  en  la  retirant,  et  ne  cessa  point  pour 
cela  de  tousjours  combattre* 

Environ  ce  temps  le*Camus-de-Beauliea,  lequel 
comme  il  a  esté  dit  cy-dessus,  èstoit  auprès  du  Roy 
en  grand  crédit,  et  auquel  le  Roy  faisoit  du  bien^ 
commença  à  entrer  en  hautesse  du  courage,  en  mes^ 
prisant  aucuns*  Qr  une  journée  le  Roy  estant  jdans  le 
cha$teau  de  Poitiers,  ledit  de  Beaulieu  se  voulut  aller 
esbattre  hors  du  chasteau,  n'ayant  àvecluy  qu*tifi 
gentilhomme,  nommé  Jean  de  la  Grandie;  et  estant 
dans  un  pré  sur  une  rivière,  où  le^lieu  estait  asse? 
plaisant  et  agréable,  survinrent  là  soudainement  cinq 
ou  six  compagnons  qui  tirèrent  t6ut  à  coup  leurs  es« 
pées,  et  frappèrent  sur  luy  tellement,  qu'ils  le  tuèrent 
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tout  roide  :  laquelle  chose  estant  venue  à  la  connois- 
ôance  du  Rpy,  il  en  £ut  bien  desplaisant^  et  ordonna 
qu'on  suivit  diligemment  les  meurtriers ,  pour  les  pren- 
dre et  en  faire  justice.  Plusieurs  montèrent  à  cheval 
mais  on  ne  les  peut  trouver  ny  attrapper;  aucuns 
furent  soupçonnez  de  cette  action  >  qui  en  estoient 
innocens  :  enfin  il  n'en  fut  autre  chose.  Et  lors  le 
seigneur  de  la  Trimoiiille  qui  estoit  grand  et  puissant 
seigneur,  tant  de  parens  et  amis,  que  de  terres  et 
seigneuries,  se  mit  et  tint  auprès  du  Roy. 

Le  jour  mesme  que  le  siège  de  Montargis  fut  levé 
messire  Ambroise  seigneur  de  Lore,  partit  de  Sablé 
avec  sept  ou  huîct  vingt  combatans ,  et  prit  son  che- 
min vers  la  ville  de  Saincte-Suzanne ,  auquel  lieu  es- 
toit  logé  un  Angloîs  nommé  Jean  Fastot,  accompagné 
de  deux  à  trois  mille  combattans  :  et  un  capitaine  an- 
glois  nommé  Henry  Branche ,  se  vint  loger  en  un  vil- 
lage à  dçmie  lieue  de  Saincte-Suzanne,  avec  bien  deux 
cent  à  douze  vingt  combattans,  lequel  village  on 
nomme  Ambrieres.  Laquelle  chose  estant  venue  à  la 
çonnoissance  dudit  seigneur  de  Lore  ,  il  s'en  vint 
accompagné  de  ses  gens  frapper  sur  les  logis  d'iceluy 
Branche ,  où  ils  trouvèrent  forte  défense ,  et  grande 
résistance  :  mais  finalement  les  Anglois  furent  deffaits, 
dont  il  y  eut  sept  à  huict  vingt  de  tuez,  et  n'y  eut 
prisonnier  que  ledit  Branche  >  et  un  autre  gentil- 
homme d'Angleterre,  et  les  autres  s'enfuirent.  Cela 
estant  fait ,  ledit  chevalier  s'en  retourna  audit  lieu  de 
$ablé,  avec  plusieurs  chevaux  et  harnois  gagnez  sur 
iceuz  Anglpis.  Peu  de  temps  après  le  dessus  dit  Fastot 
mit  le  siège  devant  un  chasteau  nommé  Sainctr- 
Oiîan,  qui  appartenoit  au  seigneur  de  Laval,  et  le 
8.  ^ 
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prit  par  composition  ;  et  aussi  n'estoit-il  pas  ienable* 
Tantost  aprës  ledit  Fastot  assiégea  un  cfaasteau 
nommé  la  Gravelle^  et  ceux  de  dedans  le  tinrent  par 
aucun  temps )  puis  se  mirent  à  composition,  au  cas 
quils  n'auroient  secours  à  certain  jour,  et  en  baillè- 
rent pstages  :  et  cependant  aucuns  François  plus  forts 
que  ceux  de  la  garnison  y  entrèrent.  Le  duc  de  Bet- 
fort  vint  au  jour  assigné,  requérant  qu'on  luy  rendit 
la  place  :  mais  il  n'y  eut  aucuns  de  ceux  qui  avoient 
assisté  à  la  susdite  composition,  qui  dissent  parole  ou- 
mot;  et  pour  ce  fit-il  couper  la  teste  aux  ostages,  au 
grand  desplaisir  de  ceux  qui  avoient  fait  cette  com-* 
position  ;  puis  le  siège  fut  levé ,  et  les  Anglois  s'en 
allèrent. 

En  ce  temps  le  duc  d'Alençon,  qui  avoit  esté  pri- 
sonnier à  la  bataille  sus-m/entionnée  de  Y erneiiil ,  fut 
délivré  des  Â.nglois  ^  au^c^iiels  il  paya  bien  deux  cent 
mille  escns,  dont  il  donna  partie  comptant,  et  de 
l'autre  bailla  pour  ostages  le  sire  de  Beaumesnil,  mes* 
sire.  Jean  le  Verrier,  Ferblen  de  Villepromis-ou  Ville- 
provins,  Hardoixin  de  Montlorées,  Jean  le  Senescbal, 
Hue  dé  Fontenay,  et  le  seigneur  de  Boissenver  ;  et  puis 
fit  telle  diligence ,  qu'il  mit  ses  ostages  à  pleine  deli« 
vrance  :  pourquoy  faire,  il  vendit  sa  terre  et  sei« 
gneurie  de  Fougères,  afin  de  leur  tenir  ce  qu'il  leur 
avoit^omis,  et  luy  cousta  en  outre  tout  ce  qu'il  avoit 
et  peut  finer  de  meubles. 

Âssezftost  après ,  les  seigneurs  de  Bay&et  de  Beau* 
manoir  dressèrent  une  armée,  et  assemblèrent  des 
François  ce  qu'ils  peurent,  et  mirent  le  siège  devant 
une  place  nommée  te  Lude ,  sur  k  rivière  du  Loir,  de 
laquelle  estoit  capitaine  un  Anglois  noanmé  Matique- 
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borne ,  qui  avoit  en  sa  compagnie  de  vaillans  An- 
glois,  bien  munis  de  vivres,  et  garnis  d'habillemens 
de  groerré  :  lesditS  seigneurs  y  firent  asseoir  certains 
canons ,  tellement  que  cette  place  fut  bien  batuë  en 
aucuns  lieux  ;  puis  assaillie,  et  prise  d'assaut  par  les 
François  ?  là  furent  tuez  ou  pris  plusieurs  Anglois , 
et  par  especial  y  fut  tué  ledit  Blanqueboi*ne  capitaine 
de  la  plaioe. 

Audit  temps ,  il  y  avoit  tousjours  des  débats  et 
brouillis  ,  touchant  le  faîct  du  gouvëraément  du 
royaume  ;  et  le  duc  de  Bourbon ,  le  connestable ,  le 
comte  de  la  Marche,  et  autres  seigneurs,  estoîent 
mal-contens,  de  ce  que  le  Roy  n'entendôit  autrement 
au  gouvernement  de  son  royaume,  et  à  la  deffehse  d'îce- 
hiy  contre  ses  ennemis  :  pouitfuoy  ils  sen  vinrent  à 
Bourges  5  et  entrèrent  dedans ,  ptris  ttfîrént  le  siège' 
devant  la  tour,  dedans  laquelle estoît  en  deffenseua 
vaillant  chevalier,  nommé  le  seignenr  de  Prye  lequel 
fut  plusieurs  fois  sommé  de  bailler  la  pkcè  :  mais  il 
réspondoit  tous)ours  que  le  Roy  laluy  avoit  baillée,  et 
qu'il  ne  la  rendroit  à  autre  sinon  à  luy.  Il  y  eut  di- 
verses escdrmoucbes,  et  «tti  jôtfr  qile  ledit  de  ï>rye  en- 
tendoit,  et  s'applJquoit  à  la  deffensé  de  la  place,  il 
ftït  frrfpplé  tftfti  vireton ,  dont  il  alto  dé  vie  à  trespas  : 
ce  nonobstant,  le  seigneur  de  te  Borde  tint  ladite 
j[)}âce  contré  lesdits  sdg^neurs.  Ot\^  chose  estant  ve- 
nue à  la  cognoiSsanée  du  Réy ,  il  pàrtfit  dé  Poictîers, 
etk  seigneur  dé  la  Trinioufîlle  avec  luy,  si  vinrent 
devant  Bourges ,  et  esrtoit  le  Roy  tres-mal  content 
désdrts  seigneiik^s ,  et  de  leur  maniéi^e  cie  faire  :  enfin 
lêui-  pai*  ftit  faite  par  lé  mdyeh  d'iceluy  sci^TOur  de 
la  TrimoiiilHey  lequel  y  travailla  dé  tout  son  pouvoir  j 
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puis  le  Roy  entra  à  Bourges,  et  firent  très-bonne  chère 
ensemble. 

L*an  i4^8y  aucans  seigneurs  entreprirent  d'entrer 
dedans  la  cité  du  Mans  ;  et  y  avoit  aucuns  des  habi- 
ians.de  la  Tille  qui  se  faisoient  forts  de  mettre  les 
François  dedans;  et  à  ce  faire ,  mirent-ils  grande  peine 
et  diligence  :  or  à  exécuter  cette  entreprise  estoient 
le  seigneur  d'Orval  frère  du  seigneur  d'Âlbret ,  le  sire 
de  Bueil ,  le  seigneur  de  Beaumanoir ,  Estienne  de 
yignples  dit  la  Hire,  Roberton  des  Croix ,  et  plusieurs 
autres  capitaine^,  et  gens  de  guerre ,  lesquels  vin* 
rent  devant  la  place  au  jour  qui  leur  avoit  esté  dit  et 
assigné,  et  entrèrent  assez  soudainement  dedans  la 
cité,  par  le  moyen  d'iceux  babitans ,  dont  ceux  de  la 
ville  furent  bien  esbahis ,  et  mesmement  les  Anglois 
estans  en  icelle;  parquoy  ils  se  retirèrent  en  une  tour, 
appellée  la  Tour-Ribendele,  assise  prés  d'une  des 
portes  de  ladite  ville ,  appellée  la  Porte-Sainct-Vin- 
cent ,  laquelle  les  Anglois  tinrent  avec  ladite  tour,  et 
se  deffendirent  fort,  et  résistèrent  tout  le  jour  tres« 
vaillamment  contre  les  François. 

Or  est  vray ,  que  le  seigneur  de  Talbot ,  un  vaillant 
chevalier  anglois,  estoit  lors  à  Alençon,  et  avoit  as- 
semblé grande  quantité  d' Anglois,  pour  certaine  en-* 
treprise  qu'il  avoit  faite  sur  les  François  :  les  Anglois 
de  ladite  tour  se  voyans  en  tel  party ,  luy  envoyèrent 
demander  secours  ;  et  tan tost  qu'il  en  sceut  les  nou- 
velles ,  il  vint  hastivement  audit  lieu  du  Mans ,  avec 
environ  trois  à  quatre  cent  combatans,  et  arriva  entre 
le  poinct  du  jour  et  le  soleil  levant  ausdites  tour  et 
porter  oil  les  François  mal-adyisez  et  conseillez  n'a« 
voient  mis  aucune  provision  et  fortification ,  mais  es« 
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toient  en  leurs  licts  et  logis ,  où  le  soir  ils  avoient 
fait  bonne  chère  ^  puis  il  entra  dedans  la  ville,  en  criant 
Sainct  -  George  :  les  François  furent  de  ce  bien  cs- 
bahis ,  dont  les  uns  montèrent  hastivement  à  cheval , 
et  partirent  hors  d*icelle  ville,  les  autres  résistèrent  le 
mieux  qu'ils  peurent  ;  mais  la  plus  grande  partie  fu- 
rent tuez  et  pris.  Assez-tostaprës  survint  le  seigneur 
de  Beaumanoir,  qui  pensa  repousser  ledit  Talbot,  mais 
il  ne  trouva  aucun  ayde  ;  et  pour  ce ,  il  s*en  retourna. 
Et  ainsi  cette  cité  fut  recouvrée  par  ledit  Talbot ,  le- 
quel fit  incontinent  enquérir  des  consentans  de  l'en- 
trée et  entreprise  susdite ,  faite  par  les  François,  et  en 
trouva  aucuns,  si  les  prit,  et  les  fit  piteusement  mou- 
rir, et  si  en  outre,  fit-il  punition  de  ceux  qui  avoient 
aucunement  fait  semblant  d*estre  joyeux  de  ladite  en* 
trée  j  et  y  moururent,  à  cette  occasion ,  des  François^ 
plusieurs  gens  de  bien. 

Environ  ce  temps ,  le  comte  de  Richemont  connes- 
table  de  FVance  fit  reparer  la  ville  de  Pontorson  en 
Iformandie,  et  y  mit  grosse  garnison  contre  les  An* 
glois,  dont  il  fit  et  ordonna  capitaine  un  vaillant  che- 
valier, nommé  le  seigneur  de  Rotelan,  lequel  assez^ 
tost  après  fit  une  course  en  Normandie  devant  Avran- 
ches.  Les  François  et  Anglois  se  trouvèrent  sur  les 
champs,  et  se  bâtirent  très -bien  l'un  l'autre;  fina- 
lement les  François  furent  defiaits ,  et  ledit  seigneur 
de  Rotelan  pris  par  les  Anglois.  Après  la  prisé  dudit 
Rotelan,  fut  mis  et  estably  capitaine,  en  sa  place,  dans 
ladite  ville  de  Pontorson  Bertran  de  Dinan,  frère  du 
seigneur  de  Ghasteaubriant  mareschal  du  duc  de  Bre- 
t^ne,  ayec  bien  grosse  compagnée  de  gens,  pource- 
c[u'on  se  doutoit  que  les  Anglois  n'y  vinssent  mettre  le 
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siège  !  et  ne  demeura  point  long-temps  que  le  comte 
de  Warwich^  et  le  seigneur  de  Talbot,  avec  grande 
compagnée  d'Anglois^  vinrent  mettre  et  asseoir  le 
siège  devant  icelle  ville  de  Pontorson ,  où  ils  furent 
par  long-temps  ;  durant  lequel  temps  il  y  eut  de  fort 
grandes  escarmouches  et  divers  assauts^  où  lès  Anglois 
perdirent  de  leurs  gens  :  et  durant  iceluy.  siège  le 
baron  de  Coulonces,  le  seigneur  delà  Hunaudaye,  le 
seigneur  de  Chasteau-Giron,  le  vicomte  de  la  Beliere, 
et  autreSy  saillirent  de  ladite  ville,  car  elle  n'estoit  pas 
du  tout  assiégée  y  et  vinrent  rencontrer  es  grèves  de 
la  mer,  entre  Avrancbes  et  le  M ont-Sainct-Michel ,  le 
seigneur  de  Scales ,  avec  grande  compagnée  d'An- 
gloiwSy  lesquels  conduisoient  vivres  en  Tost  devant  icelle 
ville  de  Pontorson  :  là  se  comhatirent-ils  très-fort  et 
tres4onguemei;it  ensemble  ;  et  finalement.les  baron  de 
Coulonces ,  Hunaudaye  et  Chasteaugiron  furent  def-* 
faits,  et  y  moururent  tous  trois;  et  y  en  eut  plusieurs 
de  pris  prisonniers ,  entre  lesquels  fut  le  vicomte  de 
la  Beliere  :  et  ce  fait ,  ledit  seigneur  de  Scales  mena 
et  conduisit  lesdîts  vivres  jusques  au  siège ,  que  tenoit 
iceluy  comte  de  Warwic  devant  Pontorson  :  et  après 
aucun  temps,  ladite  viLe  fut  rendue  par  composition, 
et  ceux  de  dedans  s*en  allèrent  saufs  leurs  corps  et 
biens. 

En  ce  temps,  Talbot  et  ses  gens  prirent  par  escalade 
la  ville  de  Laval,  et  y  entrèrent  :  il  y  avoit  beaucoup 
de  richesses  dedans,  qu'ils  pillèrent,  et  firent  tout  ce 
qu'ennemis  pouvoient  faire.  Messire  André  de  Laval 
seigneur  de  Loheac  estoit  pour  lors  dedans  icelle  ville; 
mais  il  se  retira  au  chasteau ,  et  paya  après  par  com- 
position vingt  mille  escus. 
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La  ville  et  cité  de  Tournay,  qui  estoit  comme  entre 
les  mains  du  duc  de  Bourgongne,  obéît  tout  pleine- 
ment y  et  se  tint  nuëment  au  Roy. 

Messire  Jacques  de  Harcourt  tenoit  le  Crotoy ,  et 
avoit  des  gens  de  guerre  avec  luy  ;  les  Ânglois  y  mirent 
le  siège ,  et  la  prirent  par  composition.  Ledit  de  Har- 
court, qui  estoit  neveu  du  seigneur  de  Partenay,  s'en 
vint  en  Poictou ,  et  se  disoit  avoir  droict  en  ladite 
place  de  Partenay  ;  nonobstant  cpioy,  il  alla  voir  son 
oncle  seigneur  de  ladite  place ,  lequel  luy  fit  grande 
chère,  et  le  récent  honorablement.  Ledit  de  Harcourt 
regarda  fort  icelle  place,  qui  sembloit  belle  et  forte, 
et  convoita  fort  de  Tavoir,  s'imaginant  et  considérant 
que  son  onde  n'estoit  pas  bien  sage,  comme  Ton  di- 
soit :  pbis  s'en  retourna,  pensant  qu'il  retoumeroit 
une  autre  fois,  et  qu'il  auroit  la  place,  s'il  pouvoit; 
car  si  luy  et  ses  gens  pouvoient  entrer  au  cbasteau , 
ils  seroient  les  plus  forts  ;  ce  qui  luy  sembloit  bien 
facile  à  exécuter ,  veu  qu'audit  chasteau  il  y  avoit  une 
yssuë  qui  sailloit  aux  champs,  laquelle  il  ouvriroit  à 
force ,  et  mettroit  gens  par  là ,  puis  feroit  lever  le 
pont-levis  du  costé  de  la  ville ,  tellement  qu'on  ne 
pourroit  secourir  ceux  de  dedans  :  or  pour  mettre  son 
imagination  à  exécution,  il  s'en  vint  à  Partenay,  et 
fit  mettre  une  embusche  assez  prës  du  pont-levis ,  ou 
de  l'entrée  *qui  sortoit  du  chasteau  au;c  diamps  ;  entré 
qu'il  fut  au  chasteau,  on  luy  fit  bonne  chère ,  et  il  y 
disna ,  et  ne  se  donnpit-on  de  garde  de  ce  qu'il  vouloit 
faire  :  après  le  disner  il  vint  au  seigneur  de  Partenay 
son  oncle ,  et  luy  dit  pleinement ,  qu'il  avoit  sa  part 
audît  chasteau ,  et  qu'il  falloit  qu'il  le  gardast  à  son 
tour  ;  et  que  s'il  y  avoit  homnpie  qui  l'en  voulust  ejnr 
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pescher ,  qu'il  le  lueroit  j  ou  feroit  mourir  ;  et  dit-on 
que  luy  et  ses  gens  tirèrent  leurs  espées.  Le  seigneur 
et  ses  gens  furent  bien  esbahis  ^  desquels  aucuns  se 
retirèrent  en  la  tour  du  pont-Ievis  de  devers  la  ville, 
lequel  estoit  levé  :  si  tinrent  ladite  tour,  et  commen- 
cèrent d'enhaut  à  crier  Tallarme  :  pourqnoy  le  peuple 
de  la  ville  s'esmeut  tout  à  coup ,  et  apportèrent  es« 
chelles;  si  gagnèrent  et  abbatirent  le  pont-levis,  et 
entrèrent  dedans  la  place,  à  Tayde  de  ceux  de  dedans 
la  tour ,  puis  tuèrent  tous  les  gens  dudit  de  Harcourt , 
lequel  se  retira  en  une  tour  en  bas ,  où  il  y  avoit  de 
petites  arbalestes,  et  fenestres  qui  estoient  bien  es-^ 
troites  ;  toutesfois  on  luy  perça  les  deux'  cuisses  d'une 
lance,  par  une  des  lucarnes  :  et  pour  abréger,' il  fut 
tué,  et  ses  gens  furent  jettez  tous  morts  en  la  rivière, 
et  il  fut  enterré  en  un  cimetière. 

En  l'an  1428 ,  Thomas  de  Montagu  chevalier,  comte 
de  Salisbery,  fut  ordonné,  commis,  et  député  par  les 
trois  Estats  d'Angleterre ,  pour  venir  en  France  faire 
guerre  :  laquelle  chose  estant  venue  à  là  cognoissance 
du  duc  d'Orléans  ençor  prisonnier  en  Angleterre  ;  il 
pria  ce  comte  qu'il  ne  voulust  faire  aucune  guerre  en 
ses  terres,  ny  à  ses  subjets,  veu  qu'il  estoit  prisonnier, 
et  qu'il  ne  se  pouvoit  defiendre  ;  et  dit-on  qu'il  luy 
promit,  et  octroya  sa  requeste.  Il  passa  la  mer  à 
grande  puissance ,  et  vint  en  France;  si  vint  premier 
devant  Nogent-le-Roy  ,  dont  l'obeïssance.  luy  fut 
baillée  par  ceux  de  la  garnison ,  qui  se  rendirent  à  sa 
mercy ,  sans  livrer  aucun  assaut  :  puis  les  François 
vuiderent  en  peu  de  jours ,  par  composition ,  les 
places  de  Chasteau-neuf-sur-Loire ,  Ramboiiillet  ^  de 
Perthencourt ,  et  Rpchefprt. 
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En  juillet  iœluy  an  y  le  comte  de  Salisbery  vint  au 
Puisety  et  prit  la  forteresse  d'assaut ,  et  fit  par.  sa 
truauté  pendre  tous  ceux  qui  furent  pris  dedans. 

Girault  de  laPalliere  tenoit  Thury  en  Beausse,  mais 
il  s*enfuit  hastivement  pour  la  venue  du  comte  de 
Salisbery  y  après  le  partement  duquel ,  ses  compagnons 
qui  estoient  dedans,  rendirent  par  composition  la 
place  au  comte ,  qui  fit  mettre  le  feu  dedans.  Puis  mit 
le  siège  de  toutes  parts  devant  Tenville,  laquelle  place 
àl  fit  fort  battre  de  bombardes  et  canons,  qui  y  firent 
peu  d'effect;  et  nonobstant  que  dedans  ils  fussent  peu 
de  gens  pour  la  defiense,  si  est-ce  qu'ils  se  deffen--^ 
doient  vaillamment.  Le  jour  de  la  decolation  de  sainct 
Jean,  vingt* neufieme  jour  d'aoust,  en  iceluy  an,  le 
comte  de  Salisbery  fit  assaillir ,  vers  le  soir ,  la  ville 
d'Yenville  ;  et  en  iceluy  assaut ,  qui  fut  fier  et  mer- 
veilleux, il  y  en  eut  tant  de  ceux  de  la  ville  blessez  ^ 
qu'ils  furent  conquis  par  force ,  dont  aucuns  se  reti- 
rèrent en  la  tour  ;  mais  à  la  fin  il  leur  convint  de  se 
rendre ,  avec  le  chasteau  :  là  furent  pris  le  Galois  de 
Villiers ,  Pregent  de  Coitivy ,  qui  fut  depuis  admirai 
de  France,  et  autres  nobles,  avec  les  bourgeois  de 
la  ville. 

Âpres  la  prise  de  Tenville,  le  comte  de  Salisbery 
y  séjourna  par  aucuns  jours,  pendant  lesquels,  ceux 
de  Meun-sur-Loire  envoyèrent  par  devers  luy ,  et 
traita  là  avec  leurs  messages ,  qui  mirent  les  Ânglois 
dedans,  un  jour  de  samedy,  au  mois  de  septembre, 
et  firent  tant  qu'ils  leur  livrèrent  en  ce  mesme  jour 
le  pont  de  Meun ,  lequel  les  Ânglois  fortifièrent. 
Âpres  la  réduction  de  la  ville  et  du  chasteau  de 
Meun-sur-Loirç ,  le  comte  fit. mener  à  Paris  tous  ses 
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prisonniers^  ponr  plus  entretenir  son  commun  peuple, 
et  leur  donner  plus  d'espérance;  et  ce  fiatict,  vint  de 
Meun  par  devant  Montpipeau  y  qui  luy  fut  rendu  par 
composition.  Luy  venu  à  Meun  ^  il  envoya  grand 
nonil>re  de  gens  à  Beaugency ,  qui  trouvèrent  la  ville 
ouverte  et  vuide  :  les  François  s'estoient  retirez  au 
pont  et  au  chasteau ,  neantmoins  les  Anglois  se  logèrent 
dedans  la  ville,  sans  assaillir. 

Au  mois  de  septembre  du  mesmean,  i4st8,  le  comte 
de  Salisbery  envoya  des  Ânglois  en  ti*es*grand  nombre 
en  leglise  de  Clery ,  qui  la  pillèrent,  et  les  chanoines 
et  autres  là  retirez  ;  et  y  firent  des  maux  innom- 
brables. 

Le  comte  avoit  laissé  dans  la  ville  de  Tenville  à  son 
départ ,  ses  canons  y  munitions  ,  et  habillemens  ;  et 
pource  qu'il  fut  en  doute  de  les  faire  amener  devers 
luy,  sans  grande  conduite,  il  vint  à  grande  puissance 
en  bataille  ordonnée ,  faire  visage  devant  Orléans,  le 
huitiesme  jour  de  septembre  environ  midy ,  et  là  se 
tint  jusques  à  la  basse^vespre ,  pour  empescher  que 
les  François  ne  fussent  au  devant  ;  pendant  laquelle 
demeure,  son  charroy  passa.  Le  bastard  d'Orieans,  la 
Hire ,  Poton  de  Sainte-Traillc,  et  autres  nobles,  avec 
les  bonnes  gens  d'Orleaqs ,  sortirent  de  la  ville ,  à  l'ar- 
rivée de  ce  comte ,  et  se  continrent  honorablement  et 
vaillamment  :  il  y  eut  de  fort  grandes  escarmouches, 
là  oh  les  Anglois  perdirent ,  et  se  retirèrent  sur  la 
nuitée  à  Meun. 

Audit  mois  de  septembre  d'iceluy  an  14^8,  ce  comte 
de  Salisbery  mit  le  siège. devant  Baugency  du  costé  de 
la  Beausse,  et  de  la  Solongne ,  et  fit  batre  le  chasteau , 
et  le  pont ,  de  bombardes  ;  lesquels  luy  furent  rendus 
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par  composition ,  avec  Tabbaye,  le  jour  Sainct  Fre- 
min  en  iceluy  mois  :  pais  Fabbé  avec  autres ,  fit  le 
serment  aux  Anglois. 

Environ  ce  temps ,  le  comte  de  Salisbery  envoya 
grand  nombre  de  gens  devant  Marchesnoir,  qui  fut 
rendu  en  son  obéissance.  Il  envoya  aussi  devant  lar 
Ferté^Huberty  dont  le  chasteau  Iny  fut  rendu  par 
composition. 

En  ce  temps  messire  Jean  de  Lesgot  avoit  la  garde 
de  la  ville  et  du  diasteau  de  Sully  y  pour  le  sire 
de  la  Trimoiiille ,  auquel  lien  vint  messire  6uil«« 
laume  de  Rocbefort,  qui  en  fit  partir  ledit  de  Le^ot 
et  sa  compagnie ,  puis  y  ordonna  garnison  de  Bour«- 
guignons  et  Anglois*  Et  tost  après  y  vint  le  seigneur 
de  Jonvelle ,  frère  du  sire  de  la  Trimoiiille  y  qui  prit 
la  garde  de  la  ville  et  du  cbasteau. 

Le  second  jour  d'octobre  du  mesme  an  i^^Sy  le 
susdit  comte  de  Salisbery  envoya  devant  Jergeau  y 
messire  Jean  de  la  Poule,  avec  grand  nombre  de  gens 
et  appareil,  qui  aussi-tost  conquit  le  pont,  et  fit  fort 
batre  la  ville ,  qui  estoit  tres-foible  ;  dedans  laquelle 
s'estoient  retirez  les  compagnons  qui  avoient  esté  en 
garnison  en  plusieurs  forteresses  de  la  Beausse ,  et  du 
Gastinois ,  lesquelles  avoient  esté  rendues  par  com^ 
position  aux  Anglois.  Si  entrèrent  ces  gens  en  com* 
position  y  dont  partie  prit  le  paity  des  Anglois,  et 
rendirent  cette  ville  de  Jargeau  ausdits  Anglois ,  le 
cinquiesme  jour  du  mois  d'octobre.  Iceluy  de  la  Poulie 
mit  grande  garde  en  cette  ville ,  et  ensuite  envoya 
grand  nombre  de  gens  devant  Chasteau-neuf-sur- 
Loire,  qui  se  mit  en  son  obeïssance. 

Le  septiesme  jour  d'octobre  i4t&8 ,  la  Poulie  partit 
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de  Jergeau ,  et  prit  à  force  de  puissance  logement  à 
Olivet,  prés  Orléans;  et  les  Anglois  vinrent  courir,  et 
donner  jusques  aux  barrières  de  Sainct->MarceL  Là 
y  eut  grande  escarmouche,  en  laquelle  les  Anglois 
furent  repoussez,  lesquels  se  retirèrent  le  lendemain 
à  Meun ,  et  Baugency. 

Le  mardy  douziesme  jour  d'octobre  de  Tan  14^8 , 
le  comte  de  Salisbery  accompagné  de  la  Poulie, 
Glacidas,  du  seigneur  de  Ros ,  Lancelot  de  Lisle, 
Gilbert  de  Halsale,  Thomas  Guerard,  le  sire  de 
Scales,  Guillaume  de  Rochefort,  et  autres  chevaliers 
et  escuyèrs,  tant  Anglois^  comme  faux  et  renégats 
François ,  avec  ceux  de^  villes  de  Paris  et  Char- 
tres, et  de  la  province  de  Normandie,  vint  à  toute 
puissance  mettre  le  siège  devant  Orléans.  A  la  venue 
duquel  saillirent  contre  les  Anglois  le  susdit  bastard 
d*Orleans,  les  nobles  et  bourgeois,  qui  avoient  aupa- 
ravant abbatu  partie  des  fauxbourgs  du  Portereau , 
et  avoient  commencé  devant  les  tournelles,  un  bou- 
levart  qui  n'e^toit  pas  encores  parfait ,  mais  ils  y  tra- 
vailloient  jour  et  nuict.  Si  mirent  lés  François  le  fea 
au  demeurant  diceux  fauxbourgs,  et  en  Teglise  des 
Augustins  :  et  les  Anglois  tinrent  loin  de  là  leurs 
tentes,  sans  approcher  le  pont,  jusques  à  ce  que  le 
feu  desdits  fauxbourgs  fut  Cessé.  Et  cependant  ceux 
d*Orléans  àbbatirent  la  muraille  des  fauxbourgs,  et 
remplirent  le  boulevart,  à  Topposite  duquel  les  An- 
glois fermèrent  une  bastide  dans  Teglise  et  en  Thostel 
des  Augustins,  qui  n'estoient  du  tout  abbatus;  la- 
quelle  bastide  les  Anglois  fortifièrent  de  profonds 
fossez ,  et  de  closture ,  et  vinrent  souvent  faire  des  es- 
carmouches devant  le  boulevart;  de  plus  ils  assorti- 
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rent  de  merveilleuses  bombardes  et  canons^  dt>nt  ils 
firent  jetter  jour  et  nuict  contre  la  muraille  de  la  cité 
et  des  tournelles  du  pont.  Le  comte  de  Salisbery  se 
vint  loger  en  cette  bastille ,  et  fit  commencer  la  mine, 
pour  conquérir  le  boulevart.  Ceux  d'Orléans  en  eu- 
rent cognoissance,  qui  se  prirent  alors  à  contreminer 
et  furent  tant  menées  les  mines,  et  contremines,  qu'ils 
furent  fort  approchez.  Là  dess.us  ledit  comte  fit  appa- 
reil d'eschelles,  et  autres  habillemens  pour  assaillir  le 
boulevart  ;  dont  ceux  d'Orléans  s'apperceurent  bien , 
et  garnirent  leur  boulevart  de  gens  de  faict,  et  d'ha- 
billemens  de  guerre  pour  la  défense  :  entre  lesquels 
furent  le  sire  de  Villars,  le  sire  de  Guitry,  le  sire  de 
Couraze,  messire  Nicole  de  Giresme,  chevalier  de 
Rhodes,  Poton  de  Sainte-Traille^  Pierre  de  la  Cha- 
pelle, et  autres  chevaliers  et  escuyers  de  nom  et  d'ar* 
mes,  et  avec  eux  les  bourgeois  d'Orléans  en  bien  grand 
nombre. 

Le  jeudy  vingt  et  unième  jour  d'octobre  du  susdit 
an  1428,  les  Anglois  livrèrent  à  toute  puissance,  en- 
viron l'heure  de  midy,  un  fier  et  merveilleux  assaut 
contre  les  François  qui  tenoient  le  boulevart  du  bout 
du  pont  d'Orléans  :  l'assaut  dura  longuement,  auquel 
furent  tuez  et  blessez  plusieurs  Anglois  ;  car  les  Fran- 
çois les  abbatoient  des  eschelles  dedans  les  fbssez, 
dont  ils  ne  se  pouvoient  relever,  attendu  qu'on  jettoit 
^ur  eux  cercles  liez,  et  croisez,  cendres  vives ^  chaux ^ 
gresses  foïiduës,  et  eàuës  chaudes,  que  les  femmes 
d'Orléans  leur  apportoient  :  et  pour  rafraisichir  les 
François,  du  grand  travail  qu'ils  soufiroient,  lesdites 
femmes  leur  baiiloientvin,  viandes,  fruits,  vinaigre  et 
iouaiiles  blanches;  et  aussi  leur  portolç^nt  des  pierres,, 
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et  tout  ce  qoi  pouvoit  servir  à  la  défense,  dont  au* 
canes  furent  veiies  durant  l'assaut,  qui  repoussoient  à 
coups  de  lances  les  Angiois,  des  entrées  du  boulevart, 
et  les  abbatoient  es  fossez.  Les  Anglois  furent  là  grevez 
à  merveilles,  et  tant  qu'ils  cessèrent  Tassant,  où  ils 
firent  grande  perte. 

Or  en  ioeluy  assaut,  fut  biéssé  Pierre  de  la  Chapelle, 
dont  il  movurut  le  second  jotir  d'après,  et  fut  fort 
plaint  :  aussi  y  furent  blessez  le&  seigneurs  de  Guitry,^ 
de  G>nraze,  de  Yillars,  Nicole  de  Giresme,  et  Poton 
de  Sainte -Traille,  lesquels  furent  du  depuis  guéris. 
Apres  lequel  assaut,  les  Anglois,  qui  n'avoient  para- 
chève la  mine  en  commencée,  y  besongnerent  tant 
jour  et  nuict^  que  ledit  boulevart  fut  presque  tout 
miné,  et  n*estoit  retenu  que  sur  estayes,  où  il  ne 
faîlloit  s^on  qcte  mettre  le  feu ,  pour  faire  fondre 
icféluy  boulevart,  et  accabler  ceux  qui  estoient  de- 
dans :  mais  le  samedy  ensuivant ,  vingt  et  troisiesme 
jour  dudit  mbi^  d^octobre,  ceux  d'Orteans  qui  de  ce 
eurent  cognoi^auce ,  mirent  le  feu  audit  boulevart ,  à 
la  veuë  des  AngloK ,  et  se  retirèrent  es  toumdles  du 
peut,  dont  ils  levèrent  le  pont.  Et  se  doutant  tous^ 
jouts  qu'ils  ne  peussent  longuement  tenir  lés  tour- 
nelies,  dont  partie  estoit  fort  batuë  et  empîrée;  ils 
rompirent  aucunes  arches  du  pont,  outre  et  au  delà 
di8sk}uelles  ils  levèrent  un  boulevart  du  costépar  de-^ 
v«r6  la  ville,  et  fortifièrent  ledit  pont.- 

Or  advint  que  le  dimancke  vingt  et  quafriesnâe  jour 
d'octobre  en  iceluy  an ,  les  Anglois  vinrent  h  puis-» 
saooe  assaiKr  ies  toumelles ,  qui  eëtoient  peu  gar^* 
nies  de  gens  de  feict  ;  car  la  pHispai^t  avoîent  esté 
litessetB  en  l'assaut  du  jeudy.  Mi  au  boulevart  :  si  dres- 
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serent  les  Angioîs  des  cschelles ,  tant  par  terre , 
comme  par  le  costë  de  la  rivière  de  Lûîre^  cpii  estoît 
lors  fort  basse;  et  firent  tant  qu'ils  prirent  et  empor-* 
terent^  apr&  un  peu  de  résistance,  lesdites  tour- 
ndleSy  environ  deux  heures  après  midy^  et  rompirent 
une  arche  entre  icelles  et  le  bonlevart  da  pont;  pub 
fortifièrent  jour  et  nuict  icellés  tourneUes  en  teUe  ma- 
nière y  cpie  ce  lieu  fut  mis  en  d^nue,  et  rendu  tenable 
cotntre  toute  puissance;  dont  le  comte  de  Salisbery 
cammit  la  garde  et  défense  à  Ghcidas^  <pii  estoit  de 
haut  comrage ,  j^in  de  toute  tyrannie  et  orgueil  : 
cestuy  Glactdas  fit  reparer  et  renforcer  le  boulevart 
qui  avoit  esté  abandonne ,  et  assortit,  tant  là  comme 
es  tourneUes  y  des  canons  et  merveâleuses  bombaixieSy 
dont  il  fit  jetter  jour  et  nuit  en  la  cite  et  contre  le 
boulevart  du  pont  ;  duquel  messi»  Nicole  de  Giresne 
eut  la  garde  y  avec  grande  compagnée  de  nobles,  et 
bourgeois  d'Orléans,  lesquels  d'autre  part  firent  gran- 
dement battre  de  canons  et  mei*veiUeuses  bombardes 
les  tourneUes,  dont  en  peu  de  temps  ils  abbatirent  tovt 
le  comble  avec  la  pluspai^t  de  la  muraille  ;  mais  les 
Aaglùîs  ie  fortifièrent  tant  par  dedans,  de  bois,  qu'on 
ne  les  ponvûît  que  peu  ^ever. 

Les*  bour^^eois  d'Orléans  furetot  en  grande  douleur 
poiur  cette' prise  des  tournelles  :  mais- le  bastnvd  d'Or^ 
leans,  là  Hirë,  monseigneur  du  Bâeil ,  monseigneur 
de  (Shauitiont,  et  messit^  h^Avé  d'A.vett€ni,  messire 
Tbeanide  de  Yaléper^e,  lé  seigneur  de  Saincte-Se* 
vere,  et  de  Bottssac  mateschal  de  Frazioe,  méssîre 
Jaoï^esdeChabatineseenieschaldèBonrbDmiois^  te  isire 
dey illin*s>  te  fi&ne  de  Gonraïié ,  -et  autres  4%oble8  ^  vinrent 
lé  liuixiy apr^s  la  susdite  prise,  en  grande ;o&mpagnée 
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de  bonnes  gens  dWmes ,  dont  ceux  d'Orléans  furent 
fort  reqoûis;  et  fortifièrent  et  garnirent  leur  pont  de 
pins  en  plus,  faisans  jetter  jour  et  nuict  canons  et 
vnglaires^  au  subjet  de  quoy,  Glacidas  usa  souvent  de 
grandes  menaces,  et  s'alloit  ventant  par  son  orgueil , 
qu  il  feroit  tout  tuer  à  son  entrée  dedans  la  ville,  tant 
hommes,  comme  femmes^  sans  en  espargner  aucuns* 
Après  la  venue  du  bastard  d'Orléans  et  de  la  chevale- 
rie, advint  un  jour  que  le  comte  de  Salisbery  vint  aux 
susdites  tournelles  par  Tenhortement  de  Glacidas, 
pour  voir  plus  à  plain  la  fermeture  et  Tenccinte  àa 
siège  de 'la  cite  d'Orléans  :  mais  ce  comte  estant  prés 
d'une  fenestre  dedans  lesdites  tournelles,  oii  il  regard- 
doit  et  visoit  la  cité,  il  fut  (par  juste  jugement  de  Dieu  , 
qui  tout  cognoit,  et  qui  traite  et  recompensé  les 
hommes,  selon  leurs  mérites)  frappé  de  l'esclat  d'une 
pierre  de  canon,  qui  entra  par  ladite  fenestre,  et  per- 
dit soudain  l'œil  du  coup,  et  cheut  à  terre  prés  de 
Glacidas  avec  un  autre  chevalier  qui  fut  tué  de  ce 
mesme  coup. 

Alors  les  Anglois  qui  estoient  bien  dolens  et  cour- 
roucez, de  cette  adventure ,  prirent  ledit  comte  et  len* 
voyerent  à  Meun ,  le  plus  clandestinement  qu'ils  peu- 
rent ,  auquel  lieu  il  trespassa  au  mois  de  novembre 
14^8  ;  au  sujet  de  quoy ,  le  courage  dés  Anglois  fut 
^andëmentafibibly  ;  lesquels  envoyèrent  hastivement 
devers  Je  duc  de  Betfor  t ,  qui  se  disoit  régent  de  France^ 
requérant  un  chef,  au  lieu  d'iceluy  comte,  avec  se- 
cours de, gens,  argent  et  vivres  ;  lequel  Reg^t  envoya 
grande  chevalerie,  argent  et  vivres,  pour  maintenir  ce 
siège  :  et  pour  gouverner  la  guerre ,  fit  principaux' 
ctiefs)  et  capitaiues  messire  Guillaume  la  Ppule,  comté 
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de  Sttfibrt,  les  sâffnëurs  de  Talbof ,  de  Grây,  dé  Scales^ 
messire  Robert  Héron  ^  Lancelot  de  Lisle>  Gilbert  de 
Halsates  y  Glacidas ,  et  autres  chevaliers  et  esciiy ers 
angloiSy  avec  aucuns  faux  François^  entre  lesquels  fut 
messire  Guillaiime  de  Rochefort^  Hue  des  Prez,  Eus- 
tadie  Gaudin,  Geoffroy  de  Lamé,  Jean  de  Cbainviller, 
Jean  le  Baveux ,  Guillaume  Languedoc^  Jean  deMàzis^ 
Guillaume  du  Broiilac,  et  fut  bien  la  puissance  du 
siège  nombrée  de  dix  mille  hommes.  Ces  chefs  de 
guerre  tinrent  plusieurs  conseils  à  Baugency,  à  Meun^ 
à  Jargeauy  et  finalement  délibérèrent  que  aux  Tour-* 
nelleSy  au  boulevart  de  devant^  es  bastides  des  Au- 
gustins,  de  Sainct  Privé ,  et  de  Sainct  Jeân4e-Blanc  ^ 
qui  furent  bien  grandement  fortifiez  ^  gens  setoient 
estabUs  pour  garder  les  passages  par  eauë  et  par  terre^ 
sous  le  gouvernement  dé  Glacidas  capitaine  des  Tour« 
iidles;  et  ce  faict^  qu'ils  mettroient  siège  de  l'autre 
part  de  la  cité  d'Orléans. 

L'an  14^8  y  le  vingt*neufiesme  jour*  de  décembre,  le 
comte  de  Suffort,  les  seigneurs  de  Talbot,  de  Scales  > 
et  autres  grands  seigneurs  anglois,  et  bourguignons  ^ 
diefs  de  guerre,  partirent  de  Jargeau,  et  vinrent  à 
puissance  mettre  le  siège  devant  Orléans  ^  du  costé  de^ 
vers  la  Beausse  ;  et  pour  enclore  la  cité>  fermèrent  et 
fortifièrent  plusieurs  boulevarts  et  bastides  encloses 
de  fossez  et  de  trandbées ,  sur  tous  les  grands  chemins 
passaus,  c'est  à  sçavoir^  la  bastide-Sainct-Laurens  ^ 
la  bastide  du  Colombier ,  la  bastide  de  la  Croix  Bois* 
sée ,  la  bastide  qu'ils  nommèrent  Londres ,  au  lieu  de^ 
douze  Pairs  >  la  bastide  Aro  ^  nommée  Roiîan  ^  la 
bastide  de  Sainct^Povoir^  nommée  Paris  ^  la  bastide 
Sainct^Loup  :  et  édifièrent  dedans  la  Loire,  au  droict 
8.  10 
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de  Sainct-Laurens ,  en  Fisle  Charlefnagne^  une  autre 
bastide,  et  là  levèrent  un  port  et  passage  par  eauë^  en 
telle  manière  qu'un  des  sièges  pouvoit  entre-secourir 
l'autre  :  et  ainsi  appert  que  la  ville  fut  enclose,  tant  du 
costéde  Beausse,  que  de  Soulongne,  de  treize  places 
fortifiées  y  tant  boulevarts,  comme  bastides  :  parquoy 
cette  cité  fut  réduite  en  telle  détresse,  quils  ne  peu- 
rent  avoir  secours  de  vivres  par  eauë,  ny  par  terre. 
Neantmoins  les  nobles ,  et  les  bourgeois  qui  estoient 
dedans  la  cité,  sortirent  souvent,  et  firent  de  grandes 
et  fréquentes  saillies,  et  si  furent  assaillir  les  Anglois 
jusques  aux  susdites  bastides;  lesquels  sortoient  aucu» 
nesfois.  Il  y  eut  beaucoup  de  grandes  escarmouches, 
où  il  y  eut  grand  nombre  des  chevaux  du  mareschal 
de  Saincte-Severe  de  tuez  :  ce  mareschal  fut  de  grande 
entreprise,  et  hardy,  et  gouverna  tant  honorablement 
les  gens  de  guerre ,  qu  il  tenoit  à  Orléans ,  qu'ils  y 
séjournèrent  depuis  la  Toussaints,  jusques  à  l'Ascen- 
sion, sans  faire  aucun  excès  entre  eux,  et  ceux  d'Or- 
léans. 

Durant  ce  siège  Charles  comte  de  Clermont ,  fil» 
aisné  du  duc  de  Bourbon,  se  mit  sus,  pour  secourir  la 
cité  d'Orléans  ;  il  vint  avec  puissance  à  Blois,  où  il 
sceut  nouvelles  que  le  duc  de  Betfort  avoit  mis  sus 
des  Anglois  en  grand  nombre,  qui  estoient  partis  de 
Paris,  avec  grande  quantité  de  vivres,  pour  avitailler 
l'ost  des  Anglois ,  et  le  secourir  de  gens  :  si  partit-il 
de  Blois  pour  aller  au  devant ,  et  fit  sçavoir  son  en- 
treprise au  bastard  d'Orléans,  et  aux  chefs  de  guerre 
qui  estoient  avec  luy  dans  Orléans,  lesquels  se  tirè- 
rent hastivement  par  devers  luy,  et  trouvèrent  prés 
dTenviJle  iceluy  comte  et  sa  compagnée ,  qui  furent 
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joyeux  de  leur  venue  :  et  eurent  tantost  nouvelles  que 
les  Anglois  estoient  présdeRouvray^Sainct-Denys,  qui 
conduisoientau  siège  un  grand  charroy  chargé  de  vivres 
et  d'artillerie  :  les  François  furent  trcs-desireux  de  com- 
batre  les  Anglois ,  et  pour  ce  faire  ils  mirent  et  joi- 
gnirent ensemble  leur  puissance ,  qui  estoit  grande  ; 
car  là  estoient  le  comte  de  Clermont ,  accompagné  de 
tous  les  hauts  barons  d'Auvergne  et  de  Bourbonnois  le 
bastard  d'Orléans^  les  sires  de  la  Fayete^et  de  Saincte* 
Severe  mareschauz^  le  sire  de  Culant  admirai  de 
France,  le  vicomte  deThotiars,  le  sire  de  Belleville,  les 
plus  fameux  chevaliers  et  escuyers  du  Berry  et  de  Poi- 
tou ,  messire  Jean  Estuart  ou  Stuaîrt  connestable  des 
Kscossois,  comte  d'Evreux  (  auquel  le  Roy  avoit  donné 
cette  comté )et  son  frère,  avec  grande  compagnéed'Es- 
cossois,  messire  Guillaume  d*Albret  sire  d'Orval,  mes- 
sire Jean  de  Nilhat  (0  seigneur  de  Ghateaubrun,  vi- 
comte de  Bridiers,  messire  Jean  de  Lesgot,  la  Hire,  et 
plusieurs  chevaliers  et  escuyers,  et  chefs  de  guerre,  qui 
ordonnèrent  leurs  batailles  :  et  fut  conclud  qu'ils  ne 
descendroient  point  de  cheval,  fors  seulement  les  gens 
de  traict ,  qui  à  la  veuë  des  Anglois,  et  à  leur  venue,  as* 
sortiroient  leurs  canons,  coulevrines,  et  autre  traict. 
Or  les  François  allèrent  tant  qu'ils  trouvèrent  lés 
Anglois  pt*és  Rouvray,  qui  dans  le  doute  qu'ilis  en 
avoient,  s'attendoient  d  avoir  bataille  :  ils  estoient  en- 
clos de  leur  charroy,  pour  lequel  garder,  ils  ordon- 
nèrent leurs  gens  de  traict ,  avec  les  marchands  qui 
estoient  là  venus  de  Paris,  et  autres  citez,  et  plantè- 
rent tout  autour  le  parc  oii  ils  estoient  retirez,  grande 
quantité  de  paux  aigus  :  alors  les  batailles  de  pied 

to. 
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frànCoises  assoHirent  leurs  canons ,  coulevrines ,  et 
autre  traict ,  puis  approchèrent  le  charroy  et  les  at-*- 
chers  anglois,  contre  lesquels  ils  commencèrent  à  tirer 
de  telle  sorte ,  que  peu  tinrent'-ils  leurs  places;  car 
ceux  d*Orleans  qui  estoient  là  en  grand  nombre,  les 
chargèrent  à  tnerveilles  ,  de  belles  coulevrines ,  con* 
tre  lesquelles  rien  ne  resistoit  ^  qu'il  ne  fust  mis  en 
pièces  :  là  fut  fait  à  cette  attaque  grande  tuerie  d'An- 
glois  et  de  marchands  de  Paris,  pour  lesquels  secourir 
les  Anglois  n'ozeretit  partir  de  leur  parc,  redoutans 
les  batailles  de  cheval  qui  estoient  en  leur  veue  :  mais 
le  connestable  d'Escosse  fut  tant  désireux  d'assembler 
contre  ses  ennemis ,  que  luy  et  tous  ses  gens  desceb- 
dirent  à  pied,  pour  aller  chercher  les  Anglois  jusques 
dans  leur  parc  >  outre  et  contre  le  premier  ordre  don- 
né, et  sans  attendre  les  autres  ;  avec  lequel  descendit  le 
bastard  d'Orléans,  les  seigneurs  d'Orval  et  de  Cham- 
brun  ou  Chasteaubrun  ^  meâsire  Jeàn  de  Lesgot ,  et 
aucuns  nobles^  qui  croyoient  bien  que  les  batailles  de 
cheval  deussent  à  l'assembler  frapper  sur  les  Anglois, 
mais  ils  n'en  firent  oncques  rien*  A  cette  heure,  qui 
fut  environ  vespres,  le  samedy  douziesme  jour  de  fe^ 
vrier,  veille  des  brandons,  l'an  i4îi8,  les  Anglois  sor- 
tirent tout  à  coup  de  leur  enclos,  et  s'assemblèrent  et 
s'unirent  contre  les  susdits  Escossois,  qui  furent  deffaits 
en  peu  d'heure  :  ce  que  voyans  les  Ativergnacs  y  et 
autres,  ils  se  prirent  à  fuir,  sans  s'assembler  contre 
les  Anglois,  et  se  retirèrent  à  Orléans ,  et  avec  eux  le 
susdit  bastard,  qui  fut  griefvement  blessé  en  cette 
bataille,  où  furent  tuez  lesdits  connestable  d'Escosse, 
sires  d'Orval,  de  Chasteaubrun,  de  Lesgot,  et  autres 
nobles  de  renom,  jusques  au  nombre  d'environ  trois 
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à  quatre  cent  combatans,  et  la  pluspart  hommes  d'ar* 
mes  :  il  y  eut  aussi  plusieurs  Anglois  de  tuez ,  me$$ire 
Jean  Fastot  fut  chef  de  la  bataille  des  Anglois ,  lequel 
amena  à  la  veuë  des  François,  les  vivres  et  lecharroy 
en  Tost  devant  Orléans ,  le  mardy  après  iceUe  deifaite. 
Or  après  que  ledit  courte  de  Clermont  se  fut  retiré 
à  Orléans,  il  tint  là  aucuns  conseils,  et  jura  et  promit 
à  son  départ  de  secourir  la  ville  de  gens  et  de  vivres 
dedans  un  certain  ^our,  auquel  il  défaillit;  et  demeu* 
rerent  seulement  pour  conforter  la  vUle  le  mareschal 
de  Saincte-Severe ,  avec  le  bastard  d'Orléans,  Et  dau- 
tant  que  ceux  d*Orleans  n*esperoient  plus  avoir  secours 
du  Roy,  eux  tendans  à  conserver  la  seigneurie  du  duc 
.d*Orleans  leur  naturel  seigneur ,  qui  estoit  prisonnier 
en  Angleterre ,  et  sçacbans  de  certain  que  tout  Ije  plus 
des  nobles  de  France  avoient  compassion  de  sa  per-^ 
sonne  ;  et  que  le  conseil  d'Angleterre  luy  avoit  octroyé 
.pour  ses  pays  abstinence  de  guerre,  à  certain  temps, 
sous  la  puissance  du  duc  de  Betfort,  soy  disant  régent 
de  France;  lequel  par  la  dureté  du  conseil  de  Paris  ^ 
ne  voulut  passer  Tabstinence^  mais  fît  mettre  le  sieg€ 
devant  icelle  ville  :  pour  venir  à  cette  fin ,  aucuns 
Aobles,.  et  bourgeois  de  la  ville  d'Orléans  se  retirèrent 
par  devers  le  duc  de  Bourgongne ,  et  messire  Jean  de 
Luxembourg ,  requerans,^  que  pour  pitié  il  leur  pleust 
tant  faire,  que  par  leur  moyen  ladite  abstinence  peust 
sortir  à  aucun  eiFect,  à  quoy  ils  furent  fort  enclins. 
A  cette  fin,  lesdit&  duc  de  Bourgongne,  et  Luxem<» 
bourg  allèrent  à  Paris ,  en  y  menant  avec  eux  les  mesr 
sagers  d*Orleans  ;  et  requirent  le  duc  de  Betfort  qu'il 
voulust  faire  lever  le  siège,  et  consentir  icelle  abstir 
nence  >  dequoy  ij  les  refusa  tout  à  plein  i  pouçquoy 
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le  duc  de  Bourgongne  en  prit  grand  desplaisir ,  et  en- 
voya avec  les  messagers  d'Orléans  Tun  de  ses  hérauts , 
lequel  vint  en  Tost  par  devers  tous  ceux  qui  estoient 
du  party  dudit  duc,  leur  faire  commandement  qu'ils  se 
départissent  de  ce  siège  ;  et  ainsi  le  firent  la  pluspart  des 
Picards,  Champenois,  et  Bourguignons;  dequoy  la 
puissance  des  Anglois  s'affoiblit  fort.  Ladite  cité  d*Or^ 
leans  ainsi  assiégée,  et  d'autre  costé  garnie  de  vail<* 
lantes  gens  ;  et  de  plus ,  les  habitans  de  la  ville  ayans 
bon  et  grand  courage  de  tenir  et  se  défendre,  comme 
ils  avoient  desja  bien  monstre,  faisans  abbatre  leurs 
beaux  fauxbourgs  (  presque  aussi  grands ,  s'ils  eussent 
esté  ensemble,  comme  la  ville),  et  vingt^six  églises, 
dont  celle  de  Sainct  Aignan  d'Orléans  (qui  estoit  col* 
legiale,  et  un  cloistre  pour  les  chanoines,  et  oh  il  y 
avoit  de  belles  et  grandes  maisons  canoniales  ) ,  eu 
estoit  une.  Les  habitans  donc  estans  en  grand  doute 
et  danger  d'estre  perdus ,  et  réduits  à  la  fin  en  la  sub- 
}ection  de  leurs  ennemis ,  oiiyrent  nouvelles ,  qu'il 
venoit  une  Pucelle  par  devers  le  Roy,  laquelle  se 
faisoit  fort  de  faire  lever  le  siège  de  ladite  ville  d'Or*» 
leans. 

L'an  i4î^9>  il  y  avoit  une  jeune  fille  vers  les  marches 
de  Yaucouleur,  natifve  d'un  village  nommé  Domp* 
Remy ,  de  l'eslection  de  Langres  (  qui  est  tout  un  avec 
le  village  de  Gras),  fille  de  Jacques  Daix  et  d'Ysabeau 
sa  femme,  simple  villageoise,  qui  avoit  accoustumé 
aucunesfois  de  garder  les  bestes  ;  et  quand  elle  ne  les 
gardoit ,  elle  apprenoit  à  coudre ,  ou  bien  filoit  :  elle 
estoit  âgée  de  dix-^sept  à  dix-^huict  ans ,  bien  com* 
passée  de  membres,  et  forte,  laquelle  un  jour,  sans 
congé  de  père  ou  de  mère  (  non  mie  qu  elle  ne  les 
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eust  en  grand  honneur  et  révérence ,  et  qn  elle  ne  les 
craignoit  et  redoutoit,  mais  elle  ne  s^ozoit  descouvrir 
à  eux  f  pour  doute  qu'ils  ne  luy  empeschassent  sou 
entreprise  )  s*en  vint  à  Yaucouleur  devers  messire 
Robert  de  Baudricourt,  un  vaillant  chevalier  y  tenant 
le  party  du  Roy ,  et  avoit  dans  sa  place  quantité  de 
gens  de  guerre  vaillans ,  faisans  guerre  tant  aux  Bour- 
guignons, qu  autres  tenans  le  party  des  ennemis  du 
Roy  :  et  luy  dit  ladite  Jeanne  tout  simplement  les 
paroles  qui  s'ensuivent  :  a  Capitaine  messire ,  sçachez 
<c  que  Dieu  depuis  aucun  temps  en  çà ,  in'a  plusieurs 
«  fois  fait  à  sçavoir ,  et  commandé  que  j'allasse  devers 
«  le  gentil  Dauphin ,  qui  doit  estre  et  est  vray  roy 
«  de  France  y  et  qu  il  me  baillast  des  gens  d*armes ,  et 
«  que  |e  leverois  le  siège  d'Orléans  y  et  le  menerois 
«  sacrer  à  Rheims  :  »  lesquelles  choses  messire  Robert 
reputa  à  une  moquerie  et  dérision ,  s'imaginant  que 
c'estoit  un  songe  ou  fantaisie,  et  luy  sembla  qu'elle 
seroit  bonne  pour  ses  gens,  à  se  divertir  et  esbatre 
en  péché,  mesmes  il  y  eut  aucuns  qui  avoient  vo- 
lonté d*y  essayer  ;  mais  aussi-tost  qu'ils  la  voyoient 
ils  estoient  refroidis ,  et  ne  leur  en  prenoit  volonté  : 
elle  pressoit  tousjours  instamment  ledit  capitaine ,  à 
ce  qu'il  l'envoyast  vers  le  Roy,  et  luy  fit  avoir  un  ha- 
billement d'homme ,  avec  un  cheval ,  et  des  compa^ 
gnons  pour  la  conduire  ;  et  entre  autres  choses  luy 
dit  :  «  En  nom  Dieu  vous  mettez  trop  à  m'envoyer; 
«  car  aujourd'huy  le  gentil  Dauphin  a  eu  assez  prés 
«  d'Orléans  un  bien  grand  dommage,  et  sera-il  en- 
«  cores  taillé  de  l'avoir  plus  grand ,  si  ne  m'envoyez 
«  bien-tost  vers  luy  :  »  lequel  capitaine  mit  lesdites 
paroles  en  sa  mémoire ,  et  imagination ,  et  sceut  de- 
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puis,  qv^e  ledit  jour  fut,  quand  le  connestable  d^Esn 
cosse  ^  et  le  seigneur  d'Qrval  furent  defiaits  par  les 
Anglciis ,  et  estoit  ledit  capitaine  en  grande  pensée 
de  ce  qu  il  en  ferpit. 

Si  délibéra  et  cQnclud  qu*il  l'envoyeroît ,  et  luy  fit 
faire  robe  0t  chaperon  à  homme,  gipon ,  chausses  à 
attadier  houseaux  et  e^iperons^  et  luy  bailla  un  che- 
val ;  puis  ordonna  à  deux  gentilshommes  du  pays  de 
Champagne ,  et  uu  varlet ,  qu'ils  la  voulussent  cqut 
duire  n  Y\iu  des  gentilshommes  nommé  lean  de  Metz, 
çt  Tautre  Bertrand  de  f^elonge ,  lesquels  en  firent 
grande  difficulté,  et  qon  sans,  cause  ;  car  il  fiUloit 
qu  ils  passassent  par  les.  dangers  et  periU.  de$  euneniis. 
Ladite  Jeanne  recognut  bien  |a  orainte  et  la  doute 
qu'ils  faisoient ,  si  Içur  dit  :  «  Eln  nQn(i  Dieu  menez-r 
<c  mpy  devers  le  gei^til  Dauphin,  et  ne  faites  aucun 
5c  doute  quç  vous  uy  moy  n-aurons  aucun  empesçhe-i 
<c  mei^t  :  >x  (  et  est  à  sçavoir  qu'elle  p'appella  Iç  Roy 
que  Dai^phin  jusquës  à  ce  qu'il  fust  sacré,  ) 

^i  lors  lesdits  CQmpagnqns  conclurent  qu'ils  la  mfi-i 
neroient  vers  le  Roy ,  lequel  es.toit  lors  à  Chinon  : 
si  partirent-? ils  9  et  passèrent  par  4u^erre>  et  plu-, 
çieurs  autres  villes,  villages  et, passages,  de  pays  des 
ennemis ,  et  aussi  par  le^  pays,  obeïssans  au  Rpy ,  où 
jegnoient  toutes  pilleriçs  et  rpberies ,  sans  ce  qu'ils 
pussent  pu  t|:ouvassent  aucups  euipesçhemens ,  et 
vinrent  J0sq^es  en  icelle  ville  de  Chinpn  :  eux-mesmes 
disoiqnt  qu'ils  ayoient  passé  aucunes  rivières  à  gué 
bien  profondes,  et  des  passages  r^no^nmez  ppur  leurs 
périls,  et  dangers,  sans,  que}cpj[^que  inconvénient, 
flont  ils  estoient  esmerveille^.  Eu^  doucques  estans 
9jriyez  en  l^d^te  ville  de  Chinon ,  le  Iloy  manda  ces 
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gentilshommes  qui  estoient  venus  en  sa  compagnée, 
et  les  fit  interroger  en  sa  presei^ce  y  lesquels  ne  sceq- 
rent  que  dire^  ^inon  ce  qui  est  cécité  cyrdesçus.:  si 
eut  le  Kpy y  çt  ceux  de  son  conseil ,  grancl  doute ,  si 
ladite  Jee^nne  parleroit  a^  Roy,  ou  non,  et  s'il  la  fe- 
roit  venir  devers  luy;  sur  quoy  il  y  eut  diverses  opi- 
nions et  imaginations ,  et  fut  conclu  qu'elle  verroit 
\t  ïioy, 

.  Ladite  Iean,iie  fut  donc  amenée  en  sa  présence  ^  ef^ 
4it,  «  qu'on  ne  la  deçeust  point  i  et  qu  on  luy  mons-. 
«  tras,t  celuy  auquel  elle  devoit  parler,  »  Le  Roy  es- 
foit  bien  accompagné,  et  çon\bien  q^e  plusieurs  feiii 
gnissicnt  qu'ils  fussent  le  Roy,  toutesfois  elle  s'adressa 
^  luy  assez  pleinement  ^  et  luy  dit  %  que  Dien  l'en- 
voyoit  \h  I¥>W  luy  aydei:  et  le  s^ourir ,  et  qu'il  Ipy 
baillast  gei^s^  et  elle  leverpit  le  siège  dOrleans  j,  et  si 
le  meneroit  sacrer  à  Reims ,  et  que  c*estoit  le  plaisir 
de  Dieu  que  sçs.  ennemis  les.  Anglois  s'en  allassent  en 
leurs,  pays  :  que  le  Royaume  luy  devoit  demeurer  ; 
et  que  s'ils  ne  s'en  ail  oient,  il  leur  mesclierroit.  Âpres, 
ces  choses  ainsi  faites  et  dites ,  on  la  fi,t  remener  en 
son  logis,  et  le  Roy  assembla  son  conseil  pour  sçavoir 
ce  qu'il  avoil;  à  faire  ;  auquel  conseil  estpit  l'arçher 
vesquç  de  Reines  soq  chancelier,  et  plusieurs  prélats, 
gens  d'eigUs'e ,  et  laïcs  :  si  fut  advisé  que  certains  doc- 
teurs en  tlieploigie  pa^leroient  à  elle ,  et  rexanDÙnei- 
roieiit ,  et  aussi  avec  eux  dçs  canonistes  et  légistes  ^ 
et  ainsi  fut  fait.  Elle  fut  donc  examinée  et  interrogée 
par  diverses  fois ,  et  par  diverses  personnes  ;  c'estoit 
cho^  lUerveiUeuse  comme  elle  se  comportoit  et  cour 
duispit  en  sou  faiçt ,  avec  ce  qu'elle  disoit  et  rap- 
pprtoit  luy  estre  ençhargé  de  la  part  de  Dieu,  comme 
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elle  parloit  grandement  et  notablement ,  veu  que  en 
autres  choses  elle  estoit  la  plus  simple  bergère  que 
on  veit  oncques.  Entre  autres  choses  on  s^esbahissoit , 
comme  elle  dit  à  messire  Robert  de  Baudricourt  le 
jour  de  la  bataille  de  Rouvray,  autrement  dite  des 
Harencs  (dont  cy-dessus  est  fait  mention)  ce  qui  es- 
toit  advenu  y  et  aussi  de  la  manière  de  sa  venue  ^^  et 
comme  elle  estoit  arrivée  sans  empeschement  jusques 
à  Chinon.  Un  jour  elle  voulut  parler  au  Roy  en  par- 
ticulier ^  et  luydit:  «  Gentil  Dauphin  ^  pourquoy  ne 
ce  me  croyez -vous?  Je  vous  dis  que  Dieu  a  pitié  de 
«vous,  de  vostre  Royaume,  et  de  vostre  peuple; 
ce  car  sainct  Louys  et  Charlemagne  sont  à  genoux 
«  devant  luy ,  en  faisant  prières  pour  vous  ;  et  je  vous 
ce  diray,  s'il  vous  plaist,  telle  chose  qu'elle  vous  dou- 
ce nera  à  cognoistre  que  me  deve^  croire.  »  Toutes- 
fois  elle  fut  contente  que  quelque  peu  de  ses  gens  y 
fussent,  et  en  la  présence  du  duc  d*Alençon,  du  sjei- 
gneur  de  Trêves ,  de  Christofle  de  Harcourt ,  et  de 
maistre  Gérard  Machet  son  confesseur,  lesquels  il  fit 
jurer,  à  la  requeste  de  ladite  Jeanne ,  qu'ils  n'en  re- 
veleroient  ny  diroient  rien  ;  elle  dit  au  Roy  une 
chose  de  grand  (0,  qu'il  avoit  faite  bien  secrète, 
dont  il  fut  fort  esbahy  ;  car  il  n'y  avoit  personne  qui 
le  peust  sçavoir,  que  Dieu  et  luy  :  et  dés  lors  il  fut 
comme  conclu ,  que  le  Roy  essayeroit  à  exécuter  ce 
qu'elle  disoit  :  toutesfois  il  advisa  qu'il  estoit  expe-> 
dient  qu'on  Tamenast  à  Poictiers ,  où  estoit  la  Cour 
de  Parlement,  et  plusieurs  notables  clercs  de  théo- 
logie ,  tant  séculiers  comme  réguliers ,  et  que  luy- 
mesme  iroit  jusques  en  ladite  ville  :  et  de  faict  le 

(0  De  grande  conséquence. 
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Roy  y  alla  ,  et  faisoit  amener  et  conduire  ladite 
Jeanne,  laquelle,  quand. elle  fut  comme  au  milieu 
du  chemin ,  demanda ,  cil  on  la  menoit  ;  il  luy  fut 
rcspondu ,  que  c*estoit  à  Poictiers  :  alors  elle  dit  : 
fc  En  nom  Dieu,  je  sçay  que  fy  auray  bien  afiâire, 
fc  mais  messires  m*aydera  ;  or  allons  de  par  Dieu.  » 
Elle  fut  doneques  amenée  en  la  cité  de  Poictiers, 
et  logée  en  Thostel  d'un  nommé  maistre  Jean  Rala"^ 
teau ,  lequel  avoit  espousé  une  bonne  femme ,  à  la- 
quelle on  la  bailla  en  garde.  Elle  estoit  tousjours  en 
habit  d'homme ,  ny  n'en  vouloit  autre  vestir.  Si  fit 
on  assembler  plusieurs  notables  docteurs  en  théolo- 
gie ,  et  des  bacheliers ,  lesquels  entrèrent  en  la  salle 
où  elle  estoit;  et  quand  elle  les  veid,  elle  s'alla  seoir 
au  bout  du  banc,  et  leur  demanda  ce  qu'ils  vou- 
loient  :  lors  il  luy  fut  dit  par  la  bouche  de  l'un  d'eux , 
qu'ils  venoient  devers  elle  ,  pource  qu'on  disoit , 
qu'elle  avoit  dit  au  Roy,  que  Dieu  l'envoyoit  vers 
luy;  et  monstrerent  par  belles  et  douces  raisons, 
qu*on  ne  la  dcvoit  pas  croire  ;  ils  y  furent  plus  de 
deux  heures,  où  chacun  d'eux  parla  sa  fois,  et  elle 
leur  fit  des  responses  dont  ils  furent  grandement  es- 
bahis  ;  sçavoir,  comme  une  si  simple  bergère,  jeune 
fi!le ,  pouvoit  ainsi  prudemment  respondre  :  entre  les 
autres,  il  y  eut  un  Carme  docteur  en  théologie,  bien 
aigre  homme ,  qui  luy  dit ,  que  la  saincle-Escriture 
defendoit  d'adjouster  foy  à  telles  paroles  ,  si  on  ne 
monstroit  signe  ;  et  elle  respondit  pleinement,  qu'elle 
ne  vouloit  pas  tenter  Dieu ,  et  que  le  signe  que  Dieu 
luy  avoit  ordonné ,  c'estoit  lever  le  siège  de  devant 
Orléans,  et  de  mener  le  Roy  sacrer  à  Reims  ;  qu'ils  y 
vinssent ,  et  ils  le  verroient  :  qui  sembloit  lors  chose 
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fort  4iffîcile  à  croire ,  et  comme  impossible  y  veuë  la^ 
puissance  des  Anglois ,  et  que  d'Orléans  ^  ny  de  Blois. 
jusques  à  Reims ,  il  n'y  avoit  aucune  placje  françoise. 
Jl  y  eut  un  autre  docteur  en  théologie  ^  de  Tordre 
des  Frères  Prescheurs,  qui  luy  v^  dire  :  «Jeanne, 
ce  yous  demandez  des  gens  d'armes ,  et  si  vous  dites , 
<c  que  c'est  le  plaisir  de  Dieu  que  les  Anglois  Is^issent 
«  le  royaume  de  France,  et  s'en  ailleat  èn^leur  pays; 
«  si  cela  est ,  il  ne  faut  point  de  gens  d'armes  :  car  le 
ce  seul  plaisir  de  Dieu  les  peut  de§trutre,  et  faire  aller 
tt  en  leur  pays.  »  A  quoy  elle  respoudit ,  qu  elle  de- 
mandoit  des  gens ,  non  mie  en  grand  nombre ,  les-», 
quels  combatroient ,  et  Dieu  donneroit  la  victoire. 
Apres  laquelle  response  faite  par  icelle  Jeanne ,  les 
mesmes  théologiens  s'assemblèrent,  pour  voir  ce  qu'ils 
conseilleroient  au  Ray,  et  conclurent  sans  stucune 
contradiction ,  (  combieu  que  les  choses  dites  par  la- 
dite Jeanne  leur  sembloient  bien  es.trange$  )  que  le 
B-oy  s'y  devoit  fier,  et  essayer  à  exécuter  ce  qu'elle 
disoit.  Le  lendemain  y  allèrent  de  nouveau  plusieurs 
notables  personnes,  tant  de  presidens  et  conseillers 
de  Parlement ,  que  autres,  de  divers  estats  :  et  avant 
qu'ils  y  allassent ,  ce  qu  elle  disoit  leur  sembloit  im- 
possible à  faire,  disans,  que  ce  n'estoient  que  resve- 
ries  et  fantaisies  ;  mais  il  n'y  eut  celuy ,  quand  il  en 
retournoit,  et  l'avoit  oiiyie,  qui  ne  dit  après,  que  c'es- 
toit  une  créature  de  Dieu  ;  aucuns  mesmes.  en  retour- 
nans,  pleuroient  à  chaudes  larmes  :  semblablement 
y  furent  dames,  damoiselles  et  bourgeoises,  qui. luy 
parlèrent  ;  et  elle  leur  respondqit  si  doucement  et 
gracieusement  qu'elle  les  faisoit  pleurer.  Entre  autres 
choses  ils  luy  demandèrent  pQurq^oy  elle  nç  prenoit 
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pas  un  habit  de  femme  ;  et  elle  leur  respondit  :  «  Je 
•t  croy  bien  qu'il  vous  semble  estrauge ,  et  non  sans 
«  cause  ;  mais  il  faut  poiirce  que  je  me  dois  armer , 
«  et  servir  le  gentil  Dauphin  en  armes,  que  je  prenne 
iç  lés  habillemens  propices  et  nécessaires  à  cela  ;  et 
IX  aussi  quand  je  serois  entre  les  hommes ,  estant  en 
«  habit  d'homme ,  ils  n'auront  pas  concupiscence 
ce  charnelle  de  moy ,  et  me  semble  qu'en  cet  estât  je 
fc  conserveray  mieux  ma  virginité  de  pensée  et  de 
fc  faict.  » 

Pour  le  temps  de  lors,  on  faisoit  grande  diligence 
d'assembler  vivres^  et  spécialement  bleds,  chairs  sa- 
lées, et  non  salées,  pour  essayer  à  les  conduire  et  jetter 
dedans  la  ville  d'Orléans.  Si  fut  délibéré  et  conclu  qu'on 
esprouveroit  ladite  Jeanne  sur  le  fait  desdits  vivres  ; 
et  luy  furent  ordonnez  hamois,  cheval  et  gens,  et  luy 
fut  spécialement  baillé  pour  la  conduire  et  estre  avec 
elle,  un  bien  vaillant  et  notable  escuyer,  nommé  Jean 
Dolon,  prudent  et  sage^  et  pour  page  un  bien  gentil- 
homme, nommé  Loiiis  de  Comtes,  dit  Imerguet,  avec 
des  autres  valets  et  serviteurs.  Durant  ces  choses,  elle 
dit  qu'elle  vouloit  avoir  une  espée  qui  estoit  à  Saincte 
Catherine  du  Fierbois,  où  il  y  avoit  en  la  lame,  assez 
prés  du  manche  >  cinq  croix.  On  luy  demanda  si  elle 
Ta  voit  oncquesveuë,  et  elle  dit  que  non;  mais  qu'elle 
sçavoit  bien  qu'elle  y  estoit.  Elle  y  envoya  donc,  et 
n'y  avoit  personne  qui  sceust  où  elle  estoit ,  ny  ce  que 
c'estoit;  tontesfois  il  y  en  avoit  plusieurs  qu'on  avoit 
autresfois  données  à  l'église,  lesquelles  on  fit  toutes 
regarder,  et  on  en  trouva  une  toute  enroiîilléc  qui 
avoit  lesdites  cinq  croix;  on  la  luy  porta,  et  elle  dit 
que  c'estoit  celle  qu'elle  demandoit.  Si  fut  elle  fourbie^ 
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puissance  y  et  (tour  $on  corps  se  fit  adminiistrer  un 

hàrnois  entier. 

Alors  le  Roy  ordonna  tjufe  tbut  ce  qii^elle  requel:-^ 
roitluy  fust  baillé;  pms  la  Pucelle  prit  congé  du  Roy 
pour  allei:  en  la  cité  d'Orleàns  (0;  et  elle  Venue  à 
Blois  à  peu  de  gens,  séjour noit  illec  pat*  aucuns  jours ^ 
attendant  plus  grande  compagnéé.  Pendant  son  se-^ 
jour,  elle  fit  faire  un  estendart  blanc,  auquel  elle  fit 
portraire  la  présentation  du  Siainct  Sauveur^  et  de  deux 

(>>  «  En  cellujr  teioA  avoit  ime  Paceïle,  comme  on  ilisoit,  sar  là 
ic  rivière  de  Loire  qui  se  disoit  prophète,  et  difloit  telle  chose  ad<- 
<c  viendra  pour  vray,  et  estoit  contraire  au  Régent  de  France,  et  à 
«  ses  aidants,  et  disoit-on  ^ae  maulgré  tous  ceux  qui  tenoient  le 
«  siège  devant  Orléans  elle  entra  à  ta  cité  à  tout  graût  foyson  d^Ârmi- 
«  naz  et  grant  quantité  de  vivres,  que  oncques  ceux  de  Tost  ne  8*ea 
«  rourenty  et  si  les  veoient  passer  à  ung  trait  ou  deux  dWc  prés 
a  d'eulx ,  et  si  avoient  si  grant  nécessité  de  vivres  que  ting  homme 
a  eust  hien  mangé  poar  trois  blancs  ae  pain  à  son  disner  j  et  plusieurs 
«  autres  choses  de  elle  racontoient  ceux  qui  mieux  aîmoient  les  Armi-^ 
M  naz  que  les  Bourguignons,  ne  que  le  Régent  de  France.  Us  affer^ 
«  moient  que,  quant  elle  estoit  bien  petite  qu'elle  gardoit  les  brebis , 
«c  que  les  oiseaux  des  boiz  et  des  champs ,  quant  elle  les  appelloit  > 
<(  ils  venoient  manger  son  pain  daùs  son  giron  comme  privez. 

In  ^eritate  apocriphum  esL 

<c  En  celluy  tcms  levèrent  Je  siège  les  Àrroinaz  et  firent  partir  les 
<c  Anglois  par  force  de  devant  Orléans^  mais  ils  allèrent  devant  Ten- 
te dosme,  comme  on  disoit;  et  partout  alloit  cette  Pucelle  armée  avec 
«  les  Arminaz,  et  portoit  son  estendart  où  estoit  tant  seulement  en 
«c  escript  7Aejii5/  et  disoit-on  qu^ellc  avoit  dit  à  on  cappitaine  angloys 
(c  qu'il  se  despartit  dta  siège  avec  sa  coùipaignie ,  ou  mal  leur  vendroit 
ft  et  honte  à  Irelôus,  lequel  la  diffama  motdc  de  îangaigcf  comme  da- 
<i  mer  Hibaulde  et  Putain  f  et  «lie  lui  dist  que  mààlgré  etùL  tous  ils 
<c  partiroient  bien  bref,  mais  il  ne  le  verroit  jà,  et  si  seroient  grai^ 
(I  partie  de  sa  gent  tné^  et  ainsi  en  advint-il  ;  car  il  se  noya  le  jour 
«  devant  que  Toccision  fut  faite  j  et  depuis  fust  péché  et  fut  despeca^ 
«  par  quartiers  et  embosmé v  (  Journal  de  Farif,  p.  laa;  ) 
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anges  y  et  le  fit  benistre  ea  Teglise  Sainct  Sauveur  de 
Blois  :  auquel  lieu  Vinrent  tantost  après  le  mareschal 
de  Saincte-Severe  t  les  sires  de  R^s  et  de  Gaucourt, 
à  grande  compagnée  de  nobles,  et  de  commun ,  qui 
chargèrent  une  partie  des  vivres  pour  les  mener  à 
Orléans.  Ladite  Pucelle  se  mit  en  leur  compagnée , 
et  cuidoit  bien  qu'ils  deussent  passer  par  devant  les 
bastides  du  siège ,  devers  la  Beausse  :  mais  ils  prirent 
leur  chemin  par  laSolongne,  et  ainsi  fut  menée  à  Or* 
leans  le  penultiesme  jour  d'avril  au  mesme  an. 

Cette  Pucelle  séjournant  à  Blois ,  en  attendant  la 
compagnée  qui  la  devoit  mener  à  Orléans ,  escrivit  et 
envoya  par  un  héraut  aux  chefs  de  guerre  qui  tenoient 
siège  devant  Orléans ,  une  lettre  dont  la  teneur  s'en- 
suit, et  est  telle  :  «  Jésus  Maria,  roy  d'Angleterre, 
«  faites  raison  au  roy  du  ciel  de  son  sang  royal ,  ren- 
ie dez  les  clefs  à  la  Pucelle  de  toutes  les  bonnes  villes 
ff  que  vous  avez  enforcées  :  elle  est  venue  de  par 
ic  Dieu  pour  reclamer  le  sang  royal ,  et  est  toute 
fc  preste  de  faire  paix,  si  vous  voulez  faire  raison;  par 
u  ainsi  que  vous  mettrez  jus ,  et  payerez  de  ce  que 
«  vous  Tavez  tenue.  Roy  d'Angleterre,, si  ainsi  ne  le 
«  faites ,  je  suis  chef  de  guerre ,  en  quelque  lieu  que 
ce  j'attendray  vos  gens  en  France  ;  s'ils  ne  veulent 
ce  obeïr;  je  les  feray  issir,  veiiillent  ou  non  ;  et  s'ils 
«  veulent  obeïr,  je  les  prendray  à  mercy  :  croyez  que 
«  s'ils  ne  veulent  obeïr,  la  Pucelle  vient  pour  les  oc- 
«  cire  :  elle  vient  de  parle  roy  du  ciel,  corps  pour 
ce  corps,  vous  bouter  hors  de  France,  et  vous  promet 
a  et  certifie  qu'elle  y  fera  si  gros  hahay,  que  de- 
«  puis  mille  ans  en  France  ne  fut  veu  si  grand,  si 
«  vous  ne  luy  faites  raisgù  ;  et  croyez  fermement 
8*  II 
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«  que  le  roy  du  ciel  luy  envoyera  plus  de  forces  à  elle 
(ç  et  à  ses  bonnes  gens  d^armes ,  que  ne  sçauriez  avoir 
(c  à  cent  assauts.  Entre  vous  archers ,  compagnons 
«  d'armes,  gentils,  et  vaillans  qui  estes  devant  Or- 
«  leans ,  allez-vous-en  en  vostre  pays ,  de  par  Dieu  ; 
ic  et  si  ne  le  faites  ainsi ,  donnez-vous  garde  de  la  Pu- 
ce celle  y  et  qu  il  vous  souvienne  de  vos  dommages. 
«  Ne  prenez  mie  vostre  opinion  que  vous  tiendrez 
ce  France  du  roy  du  ciel  le  fils  Saincte  Marie  ;  mais  là 
«  tiendra  le  roy  Charles  vray  héritier,  à  qui  Dieu  Ta 
(c  donnée,  qui  entrera  à  Paris  en  belle  compagnée. 
ce  Si  vous  ne  croyez  les  nouvelles  de  Dieu  et  de  la  Pu- 
ce celle,  en  quelque  lieu  que  vous  trouverons,  nous 
ce  ferirons  dedans  à  horions  ;  et  si  verrez  lesquels  au- 
ce  ront  meilleur  droict  de  Dieu  ou  de  vous.  Guillaume 
ce  de  la  Poule  comte  de  SuiTort,  Jean  sire  de  Talbot, 
ce  et  Thomas  sire  de  Scales ,  lieutenans  du  duc  de 
ce  Betfort ,  soy  disant  régent  du  royaume  de  France 
ce  pour  le  roy  d'Angleterre ,  faites  response ,  si  vous 
te  voulez  faire  paix  à  la  cité  d'Orléans  ;  si  ainsi  ne  le 
ce  faites ,  qu'il  vous  souvienne  de  vos  dommages.  Duc 
«c  de  Betfort,  qui  vous  dites  régent  de  France  pour 
ce  le  roy  d'Angleterre,  la  Pucelle  vous  requiert  et 
ce  prie  que  vous  ne  vous  faciez  mie  destruire.  Si  vqus 
ce  ne  luy  faites  Maison,  elle  fera  tant  que  le3  François 
(e  feront  le  plus  beau  faict  qui  oncques  fut  fait  en  la 
ce  chrestienté.  Escrit  le  mardy  en  la  grande  semaine, 
ce  Et  sur  le  dos  est  oit  escrit  :  Entendez  les  noui^elles 
ce  de  Dieu  et  de  la  Pucelle.  Au  duc  de  Betfort,  qui  se 
ce  dit  régent  du  royaume  de  France  pour  le  roy  d*An* 
«  gleterre.  a 
Après  lesditiçs  lettres  ainsi  envoyées  par  la  Pucelle 
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aux  Anglois,  il  fut  conclu  qu  on  iroit  à  Orléans  me- 
ner des  vivres,  et  furent  chargez  en  ladite  ville  de 
Blois  plusieurs  chariots,  charettes  et  chevaux,  de 
grains,  et  y  assembla-on  quantité  de  bestail,  comme 
bœufs ,  vaches ,  moutons ,  brebis  ,  et  pourceaux  ;  et 
fut  conclu  par  les  capitaines ,  tant  par  ceux  qui  les 
dévoient  conduire,  comme  par  le  bastard  d'Orléans, 
qu  on  iroit  par  la  Solongne ,  pource  que  toute  la 
plus  grande  puissance  estoit  du  costé  de  la  Beausse. 
Ladite  Jeanne  ordonna  là -dessus,  que  tous  les  gens 
de  guerre  se  confessassent ,  et  se  missent  en  estât 
d  estre  en  la  grâce  de  Dieu  ;  de  plus  elle  leur  fît  oster 
leurs  fillettes ,  et  laisser  tout  le  bagage ,  puis  ils  se 
mirent  tous  en  chemin  popr  tirer  à  Orléans  ;  ils  cou- 
chèrent en  chemin  une  nuict  dehors.  Et  quand  les 
Ânglois  sceurent  la  venue  de  ladite  Pucelle  et  des 
gens  de  guerre ,  ils  désemparèrent  une  bastide  qu'ils 
avoient  faite  eh  un  lieu  nommé  Sainct-Jèan-Ie-Blanc; 
et  ceux  qui  estoient  dedans  s'en  vinrent  en  une  autre 
bastille,  que  les  mesmes  Anglois  avoient  faite  aux 
Augustins,  auprès  le  bout  du  pont;  et  ladite  Pucelle 
et  ses  gens,  avec  les  vivres,  vinrent  vers  la  ville  d'Or-^ 
leans ,  au  dessus  d'icelle  bastille ,  à  Tendroit  dudit  lieu 
de  Sainct-Jean-le-Blanc, 

Ceux  de  la  ville  tantost,  et  incontinent  préparèrent 
et  habillèrent  vaisseaux  pour  venir  quérir  tous  lesdils 
vivres  ;  mais  la  chose  estoit  si  mal  à  poinct ,  que  le 
vent  estoit  contraire  :  or  ne  pouvoit-on  monter  con* 
tremont,  (car  on  n'y  peut  conduire  les  vaisseaux  si- 
non à  force  de  voile)  laquelle  chose  fut  dite  à  la  sus- 
dite Jeanne,  qui  dit  :  «Attendez  un  petit,  car,  en 
«  nom  Dieu ,  tout  entrera  en  la  ville,  »  Et  soudaine- 

II. 
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ment  le  vent  se  changea^  en  sorte  que  les  vaisseaux 
arrivèrent  tres-aisément  et  légèrement  où.  estoit  icelle 
Jeanne  :  en  iceux  estoit  le  bastard  d'Orléans,  et  au- 
cuns bourgeois  de  la  ville ,  qui  avoient  grand  désir 
de  voir  ladite  Jeanne ,  lesquels  luy  prièrent,  et  la  re- 
quirent de  la  part  de  toute  la  ville ,  et  des  gens  de 
guerre  estans  en  icelle,  qu^elle  voulust  venir  et  entrer 
en  la  ville,  et  que  ce  leur  seroit  un  grand  reconfort, 
s'il  luy  plaisoit  d'y  venir.  Alors  elle  demanda  audit 
bastard  :  «  Estes-vous  le  bastard  d'Orléans  7  »  et  il  res- 
pondit ,  «  Oiiy  Jeanne.  »  Après  elle  luy  dit  ;  «  Qui 
«  vous  a  conseillé  de  nous  faire  venir  par  la  Sou« 
«  longne ,  et  que  n'avons  nous  esté  par  la  Beausse 
fc  tout  empres  la  grande  puissance  des  Anglois  ;  les 
M  vivres  eussent  entré,  sans  les  faire  passer  par  la  ri«* 
«r  viere?  »  Le  bastard,  en  s'excusant  luy  respondit, 
«  Que  ç'avoit  esté  par  le  conseil  de  tous  les  capitaines, 
jK  veuë  la  puissance  des  Anglois  dans  la  Beausse.  »  A 
quoy  elle  répliqua  :  «  Le  conseil  de  messires  (c'est  à 
K  sçavoir  Dieu)  est  meilleur  que  le  vostre,  et  celuy 
«  des  hommes,  et  si  est  plus  seur  et  plus  sage  :  vous 
«  m'avez  cuidé  décevoir,  mais  vous  vous  estes  deceus 
1^  vous^mesmes  ;  car  je  vous  amené  le  meilleur  secours 
«  que  eut  oncques  chevalier,  ville,  ou  cité;  et  ce  est 
«  le  plaisir  de  Dieu^  et  le  secours  du  roy  des  cieux; 
«  non  mie  pour  l'amour  de  moy ,  mais  procède  pu^ 
«  remeut  de  Dieu ,  lequel  à  la  requeste  de  sâinct 
«  Loiiis  et  de  sainct  Charles  le  Grand ,  a  eu  pitié 
«  de  la  ville  d'Orléans ,  et  n'a  pas  voulu  souffrir  que 
«  les  ennemis  eussent  le  corps  du  duc  d'Orléans  (0^ 
it  et  sa  ville  :  quant  est  d'entrer  en  la  ville  ^  il  me  fe- 

(>)  II  éloit  encore  prisonnier  en  Angleterse. 
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fc  roit  mal  de  laisser  mes  gens.^  et  ne  le  dois  pas 
«faire;  ils  sont  tous  confessez ,  et  en  leur  compa- 
«  gnée  je  ne  craindrois  pas  toute  la  puissance  des 
fc  Anglois.  » 

Alors  les  capitaines  Iny  dirent  :  «  Jeanne ,  allez  y 
Cl  seurementy  car  nous  vous  promettons  de  retourner 
(t  bien  brief  vers  vous.  »  Sur  ce  elle  consentit  d'en^^ 
trer  en  la  ville ,  avec  ceux  qui  luy  estoient  ordonnez  ; 
et  y  entra ,  et  fut  reçeuë  à  grande  )oye>  et  logée  en 
rhostel  du  trésorier  du  duc  d'Orléans^  nommé  Jacques 
Beucher ,  oik  elle  Se  fit  desarmer  ;  et  est  vray^  que  de* 
puis  le  matin  jusques  au  soir  elle  avoit  chevauché 
toute  armée  y  sans  descendre ,  boire,  ny  manger:  on 
luy  avoit  fait  appareiller  à  souper  bien  et  honorable- 
ment ;  mais  elle  fit  seulement  mettre  du  vin  en  une 
tasse  d'argent  y  oi!i  elle  mit  la  moitié  d  eau ,  et  cinq  ou 
six  soupes  dedans ,  qu'elle  mangea,  et  ne  prit  autre 
chose  tout  le  jour  pour  manger  ny  boire,  puis  s'alla 
coucher  en  la  chambre  qui  luy  avoit  esté  ordonnée; 
et  avec  elle  estoient  la  femme  et  la  fiUe  dudit  tréso- 
rier, laquelle  fille  coucha  la  nuict  avec  ladite  Jeanne  : 
et  ainsi  vint  ladite  Pucelle  en  la  ville  d'Orléans  le  pe* 
fiultiesme  jour  d'avril  Tan  i4^g. 

Or  aussi-tost  elle  sceut  que  les  chefs  du  siège  ne 
tinrent  ccmipte  de  ses  lettres  sus-mentionnées,  ny  de 
tout  leur  contenu ,  mais  qu'ils  reputerent  tous  ceux 
qui  croyoient  et  adjoustoient  foy  à  ses  paroles ,  pour 
hérétiques  contre  la  saine  te  foy,  et  si  avoient  fait 
prendre  les  hérauts,  et  les  vouloient  faire  ardoir  (<)  ^ 
laquelle  prise  estant  venue  à  la  cognoissance  du  bas* 
tard  d'Orléans,  lequel  estoit  pour  lors  à  Orléans,. il- 

(*)  Atdoir  :  brûler. 
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manda  aux  Anglois  par  son  beraut  y  qu'iU  luy  ren<^ 
voyassent  lesdits  hérauts ,  en  leur  faisant  sçavoir ,  que 
$*ils  les  faisoient  mourir ,  il  feroit  mourir  de  pareille 
moi  t  leurs  hérauts  qui  estoient  venus  à  Orléans  pour 
le  faict  de  prisonniers,  lesquels  il  fit  arrester,  et  fe- 
roit le  mesme  de  tous  les  prisonniers  anglois,  qui  y 
estoient  lors  en  bien  grand  nombre  ;  et  tantost  après 
lesdits  hérauts  furent  rendus»  Toutesfois  aucuns  di- 
sent f  que  quand  la  Pucel(e  sceut  qu^on  avoit  retenu 
les  hérauts ,  elle ,  et  le  bastard  d*Orleans  envoyèrent 
dire  aux  Anglois ,  quHl  les  renvoyassent  :  et  ladite 
Jeanne  disoit  tousjours  :  «  En  nom  Dieu ,  ils  né  leur 
%  feront  ja  mal.  »  Maislçsdits  Anglois  en  renvoyèrent 
seulement  un,  auquel  elle  demanda,  «Que  ditXal- 
«  bot?  »  ei  le  hei^aut  responfdit,  que  luy  et  tous  les 
autres  Anglois  disoienl  d*elle  tous  les  maux  qu'ils 
pouvoient,  en  rinjuriant ,  et  que  s'ils  la  tenoient, 
ils  la  feroie^t  ardoir,  «Or  t'en  retourne,  luy  dit-elle^ 
«  et  ne  fais  douté  que  tn  amèneras  ton  compagnon , 
«  et  dis  à  Talbot,.que  s'il  s'arme,  je  in'armeray  aussi, 
«  et  qu'il  s:e  trouve  en  place  devant  la  ville  ;  et  s'il  me 
«  peut  prendre,  qùi'il  me  face  ardoir,  et  si  je  le  des- 
«  coniis,  qu  il  face  lever  les  sièges^  et  s'en  aillent  en 
«  leur  pays.  »  Le  héraut  y  alla,  et  ramena  son  com- 
pagnon. Or  auparavant  qu'elle  arrivast,  deux  cent 
Anglois  cbassoient  aux  escarmouK^bes  cinq  cent  Fran- 
çois; «et  depuis  sa  venue,  deux  cent  François  chas-* 
soient  quatre  cent  Anglois,  et  en  creut  fort  le  courage 
et  la  bonne  volonté  des  François. 

Quand  les  vivres  sus-mentionnez  furent  mis  dans 
les  vaisseaux  ou  bateaux ,  avec  ladite  Jeanne,  les  ma- 
reschal  de  Rays ,  seigneur  de  Lore ,  et  autres  s'en  re- 
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tournèrent  audit  lieu  de  Blois  ^  et  là  trouvèrent  Tar- 
chevesque  de  Reims  chancelier  de  France,  et  tinrent 
conseil  y  pour  sçavoir  ce  qu^on  avoit  à  faire  :  aucuns 
estoient  d'opinion ,  que  chascun  a  en  retournast  en  sa 
garnison ,  mais  ils  furent  après  tous  d'opinion  qu  ils 
dévoient  retourner  audit  lieu  d^Orleans,  afin  de  les 
zy^er  et  conforter  pour  le  bien  du  Roy  et  de  la  ville: 
et  ainsi  qu'ils  parloient  de  la  manière ,  il  vint  nou-« 
velles  du  bastard  d'Orléans ,  lequel  leur  faisoit  sça- 
voir,  que  s'ils  desemparoient  et  s'en  alloient,  ladite 
cité  estoit  en  voye  de  perdition  :  et  lors  il  fut  conclu 
presque  de  tous,  de  retourner ,  et  de  mener  derechef 
des  vivres  à  force  de  puissance ,  et  qu'on  iroit  par  la 
Beausse,  oi!i  estoit  la  puissance  des  Ânglois  en  la 
grande  bastille  qu'on  nommoit  Londres;  combien  qu'à 
l'autre  fois  ils  vinrent  par  la  Soulongne  :  et  toutesfois 
ils  estoient  trois  fois  plus  de  gens  qu'on  n'estoit  à  venir 
par  la  Beausse.  Ils  firent  donc  provision  de  quantité 
de  vivres  y  tant  de  grains  que  de  bestail,  et  partirent 
le  troisiesme  jour  de  may,  et  couchèrent  la  nuict  en 
un  village,  estant  comme  à  my-chemin  de  Blois  et 
d'Orléans,  et  prirent  le  lendemain  leur  chemin  veré 
ladite  ville.  Le  susdit  troisiesme  jour  de  may  vinrent 
^ussi  à  Orléans  les  garnisons  de  Montargis ,  Gien , 
Chasteau-Regnard,  du  pays  de  Gastinois,  et  de  Chas* 
teandun,  avec  grand  nombre  de  gens  de  pied  gami& 
de  traict  et  de  guisarmes.  Et  le  mesme  jour ,  au  soir , 
vinrent  nouvelles  que  le  mareschal  de  Saincte-Severe, 
le  sire  de  Rays ,  monseigneur  de  Bueil ,  et  la  Hire 
(  qui  amenoient  et  conduisoient  les  vivres  et  l'artille- 
rie )  venoient  de  Blois  par  la  Beausse.  Si  se  doutoit-on 
que  les  Anglois  deussent  aller  au  devant  d'eux;  pour- 
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quoy  le  mercredy  matin,  veille  de  TAscension,  qua- 
triesme  jour  de  inay,  14^99  partirent  de  très-grand 
matin  d*Orleans  le  bastard  et  la,  Pucelle  armée,  avec 
grande  compagoée  de  gens  d'armes  et  de  trait,  et 
allèrent  à  eslendard  desployé  au  devant  des  vivres, 
qu'ils  rencontrèrent,  et  si.  passèrent  pardevant  les  An- 
glois,  qui  n'osèrent  sortir  ny  issir  de  leurs  bastides,  et 
puis  entrèrent  dedans  la  ville  environ  prime. 

Ledit  jour,  environ  midy,  aucuns  des  nobles  firent 
une  sortie  d'Orléans,  avec  grand  nombre  de  gens  de. 
traict,  et  du  commun ,  qui  livrèrent  un  fier  et  mer- 
veilleux assaut  contre  les  Anglois  qui  tenoient  la  bas- 
tide SaincL  Loup,  laquelle  estoit  de  grande  défense ^ 
et  beaucoup  foriifiée;  car  elle  a  voit  esté  grandement 
bien  garnie  par  le  sire  de  Talbot,  tant  de  gens,  vi- 
vres, comme  d'habiilemens.  Les  François  furent  fort 
grevez  en  iceluy  assaut,  durant  lequel  y  survmttres*^ 
hastivement  la  Pucelle  armée,  à  estendart  desployé, 
parquoy  l'assaut  renforça  de  plus  en  plus.  Cette  Pucelle 
ne  sçavoit  rien  de  la  sortie  d'iceux  gens  de  guerre  hors 
de  la  ville,  ny  n'en  estoient  nouvelles  en  son  hostel,'ny 
en  son  quartier,  et  s'estoitmise  à  dormir  ;  et  n'y  avoit 
audit  hostel  que  son  page,  et  la  dame  de  leans,  qui 
s'esbatoient  à  l'huis;  et  soudainement  elle  s'esveilla, 
puis  se  leva ,  et  commença  à  appeller  des  gens  :  alors 
vint  la  dame  et  le  page ,  auquel  elle  dit  :  «  Va  quérir 
<f  mon  cheval ,  en  nom  Dieu  les  gens  de  la  ville  ont 
<(  affaire  devant  une  bastille ,  et  y  en  a  de  blessez  ;  » 
si  dit,  qu*on  l'armast  hastivement,  et  qu'on  luy  ay« 
dast  à  s'armer  :  et  quand  elle  fut  preste,  elle  monta  à 
cheva) ,  et  courut  sur  le  pavé,  tellement  que  le  feu  en 
sailloit ,  et  alla  aussi  droict,  comme  si  elle  eust  bie^ 
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sceu  le  chemin  auparavant^  et  toutesfois,  oncquesn'y 
avoit-elle  entre. 

Ladite  Jeanne  dit  depuis ,  que  sa  voix  (0  Tavoit  es- 
veillée ,  et  luy  avoit  enseigné  le  chemin ,  et  que  Mes- 
sires  (^)  luy  avoit  fait  sçavoir  :  et  depuis  sa  venue  et 
arrivée  audit  lieu^  il  ne  fat  Anglois  qui  penst  illec 
blesser  aucun  François  :  mais  bien  les  François  con- 
quirent sur  eux  la  bastide  ;  puis  les  Anglois  se  retire-» 
rent  au  clocher  de  Teglise ,  et  là  les  François  commen-* 
Gèrent  Tassant ,  qui  dura  longuement;  pendant  lequel 
Talbot  fit  issir  les  Anglois  à  grande  puissance  des 
antres  bastides ,  pour  secourir  ses  gens  :  mais  à  cette 
mesme  heure  estoient  saillis  d'Orléans  tous  les  chefs 
de  guerre ,  à  toute  leur  puissance,  qui  se  mirent  aux 
champs ,  et  se  rangèrent  en  batailles  ordonnées,  entre 
la  bastide  assaillie ,  et  les  autres  bastides  angloises , 
attendans  illec  les  Anglois  pour  les  combatre  :  mais  le 
susdit  de  Talbot,  en  voyant  cela,  fit  retirer  les  Anglois 
au  -  dedans  de  leurs  bastilles,  estant  ainsi  contraint  de 
délaisser  à  l'abandon  les  Anglois  de  la  bastide  Sainct^ 
Loup ,  qui  furent  conquis  par  puissance ,  environ 
rheure  de  vespres. 

Il  y  eut  là  des  Anglois  audit  clocher  qui  se  desgui-> 
serent ,  et  qui  prirent  des  habillemens  de  prestres  ou 
de  gens  d'église ,  pour  par  ce  moyen  se  sauver ,  les^ 
quels  neantmoins  on  voulut  tuer;  mais  ladite  Jeanne 
les  garda  et  préserva,  disant  qu  on  ne  devoit  rien  de- 
mander aux  gens  d'église,  et  les  fit  amener  à  Orléans^ 
dont  y  fut  l'occision  nembrée  à  huict  vingt  hommes, 
et  la  bastide  fut  arse  et  démolie ,  en  laquelle  les  Fran- 
çois conquirent  tres^grande  quantité  de  vivres  et  au- 

(0  Ou  que  une  voix.  —  (»)  Ce«t-a-dirc,  Dieu. 
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très  biens.  Cela  fait,  la  Pucelle,  les  grands  seigneurs 
et  leur  puissance  rentrèrent  à  Orléans  ;  duquel  bon 
succès  y  furent  à  cette  mesme  heure  rendues  grâces  et 
louanges  à  Dieu  par  toutes  les  églises,  en  hymnes  et 
dévotes  oraisons,  avec  le  son  des  cloches,  que  les  Anglois 
pouvoient  bien  oiiyr,  lesquels  furent  fort  abaissez  de 
puissance,  et  aussi  de  courage,  par  le  moyen  de  cette 
perte. 

La  Pucelle  destroit  fort  de  faire  partir  et  retirer  en- 
tièrement les  Anglois  du  siège,  et  pour  cerequit  les  chefs 
de  guerre  >  quib  fissent  une  sortie  à  toute  puissance, 
le  jour  de  TAscension,  pour  assaillir  la  bastide  Sainct- 
Laurens,  où  estoieat  renfermez  tous  les  plus  grands 
chefs  de  guerre,  et  Le  plus  de  la  puissance  des  Anglois; 
et  neantmoÎDS  elle  ne  fit  aucun  doute,  que  tantost 
ne  les  deust  conquérir,  mais  bien  se  tenoit  seure  de 
les  avoir,  et  disoit  ouvertement  que  Theure  estoit  ve- 
nue; mats  les  che&  de  guerre  ne  furent  point  d*accord 
de  sortir,  ny  de  besongner  cette  journée ,  pour  la 
révérence  du  jour  :  et  d'autre  part  furent-ils  d'opi- 
nion ,  de  premièrement  tant  faire,  que  les  l)astides  et 
boulevars  du  costé  de  la  Soulongne  peussent  estre 
conquises,  avec  le  pont,  afin  que  la  ville  peust  recou- 
vrer vivres  du  costé  du  Berry,  et  autres  pays. 

Ainsi  la  chose  prit  delay  cette  journée,  au  grand 
desplaisir  de  la  Pucelle,  qui  s'en  tint  mal-contente  des 
chefs  et  capitaines  de  guerre.  Ladite  Pucelle  av oit  grand 
désir  de  sommer  elle-mesme  ceux  qui  estoient  dans  la 
bastille  du  bout  du  pont  et  des  Tournelles ,  oh  estoit 
Glacidas,  car  on  pouvoit  parler  à  eux  de  dessus  le  pont^ 
si  y  fut  -  elle  menée  :  et  quand  les  Anglois  sceurent 
qu'elle  y  estoit,  ils  vinrent  en  leur  garde  :  puis  elle 
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leur  dit  9  «  Que  le  pls^isir  de  Dieu  estoit  qu'ils  s'en  allas- 
<€  sent;  ou  sinon  qu'ils  s'en  trouveroient  courroucez.  » 
Alors  ils  commencèrent  à  se  mocquer ,  et  à  injurier  la-' 
dite  Jeanne,  ainsi  que  bon  leur  sembla,  dont  elle  ne 
fut  pas  contente,  et  son  courage  luy  en  creut,  si  deli* 
bera-elle  le  lendemain  de  les  albsr  visiter. 

La  mesme  année  i4^9y  le  vendredy  sixiesme  jour 
de  may,  les  François  passèrent  outre  la  Loife  avec 
grande  puissance,  à  la  veuë  de  Glacidas,  lequel  aussi- 
tost  fit  desemparer ,  et  brusler  la  bastide  de  Sainct- 
Jean-le-Blanc,  et  fit  retirer  ses  Ânglois,.  avec  ses  ha- 
billemens,  en  la  bastide  des  Augustins,  au  boulevart 
et  aux  Tournelks  :  si  marcha  avant  la  Pucelle  à  tout 
ses  gens  de  pied ,  tenant  sa  voye  droit  à  Portereau  ; 
et  à  cette  heure  n  estoient  encores  tous  ses  gens  passez^ 
ains  y  eh  avoit  grande  partie  en  une  isle ,  qui  pou- 
voient  peu  finer  et  avoir  de  vaisseaux  pour  leur  pas- 
sage :  neantmoins  la  Pucelle  alla  tant  qu'elle  appro* 
clia  du  boulevart,  et  là  planta  son  estendart  avec  peu 
de  gens  :  mais  à  cette  heure  il  survint  un  cry,  que 
les  Ânglois  venoient  à  puissance  du  costé  de  Saînct-* 
Prive  ;  pour  lequel  cry,  les  gens  qui  estoient  avec  la 
Pucelle  furent  eçpouventez ,  et  se  prirent  à  retirer 
droit  audit  passage  de  Loire,  dequoy  la  Pucelle  fut  en 
grande  douleur,  et  fut  contrainte  de  se  retirer  h  peu 
de  gens. 

Alors  les  Anglois  levèrent  grande  huée  sur  les  Fran^ 
çQis,  et  issirent  à  puissance  pour  poursuivre  la  Pu-, 
celle,  faisans  de  grands  cry  s  après  elle,  et  luy  disans 
des  paroles  diffamantes  :  et  tout  soudain  elle  tourna 
contre  eux,  et  tant  peu  qu'elle  eust  de  gens,  elle  leur 
fit  visage,  et  marcha  contre  les  Anglois  à  grands  pas, 
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et  estendart  desployé  :  si  en  furent  les  Â.Dgïois,  par 
la  volonté  de  Dieu,  tant  espouventez,  qu'ils  prirent 
la  fuite  laide  et  honteuse.  Alors  les  François  retour^ 
nerenty  qui  commencèrent  sur  eux  la  chasse ,  en 
continuant  jusques  à  leurs  bastides,  où  lesÂnglois  se 
retirèrent  à  grande  haste  :  ce  veu ,  la  Pucelle  assit 
son  estendart  devant  la  bastide  des  Augustins  sur  les 
fossez  du  boulevarty  oh  vint  incontinent  le  sire  de 
Rays;  et  tousjours  les  François  allèrent  croissant ,  en 
telle  sorte  quils  prirent  d'assaut  la  bastide  desdits 
Augustins,  où  estoient  des  Anglois  en  très -grand 
nombre,  lesquels  furent  là  tous  tuez  :  il  y  avoit 
quantité  de  vivres  et  de  richesses,  mais  dautant  que 
les  François  furent  trop  attentifs  au  pillage  y  la  Pu- 
celle fit  mettre  le  feu  en  la  bastide ,  où  tout  fut 
bruslé. 

En  iceluy  assaut  la  Pucelle  fut  blessée  de  chausse- 
trapes  en  l'un  des  pieds  ;  et  à  cause  qu'il  ennuitoit, 
elle  fut  ramenée  à  Orléans,  et  laissa  nombre  de  gens' 
au  siège  devant  le  boulevart  et  les  tournelles.  Cette 
nuict  les  Anglois  qui  estoient  dedans  le  boulevart  de 
Sainct-Prive  s'en  départirent ,  et  y  mirent  le  feu  ;  puis 
passèrent  la  Loire  en  des  vaisseaux ,  et  se  retirèrent 
en  la  bastide  Sainct-Laurens.  La  Pucelle  fut  cette 
nuict  en  grande  doute,  que  les  Anglois  ne  frappassent 
sur  ^es  gens  devant  les  tournelles  ;  et  pour  ce,  le  sa- 
medi septiesme  four  du  mois  de*  may,  environ  le 
soleil  levant,  par  l'accord  et  consentement  des  bour^ 
geois  d'Orléans,  mais  contre  l'opinion  et  volonté  de 
tous  les  chefs  et  capitaines  qui  estoient  là  de  par  le 
B.ay ,  la  Pucelle  partit  à  tout  son  effbrt ,  et  passa  la 
Loire  :  et  ainsi  qu'elle  delibei^t  de  passer  ^  on  pre-^ 
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senU  à  Jacques  Bouclier  sou  hoste  une  alose  ;  et  lors 
il  luy  dit  :  «  Jeanne ,  mangeons  cette  alose  avant  que 
a  partiez  :  en  nom  Dieu ,  dit-elle ,  on  n'en  mangera 
<c  jusques  au  souper  ^  que  nous  rapasserons  par  dessus 
«  le  ponty  et  ramènerons  un  godon  (0,  qui  en  man- 
ie géra  sa  part.  »  Si  luy  baillèrent  ceux  d'Orléans  des 
canons,  coulevrines,  et  tout  ce  qui  estoit  nécessaire 
pour  attaquer  d'un  costë  le  susdit  boulevart,  et  les 
tournelles ,  avec  des  vivres  ,  et  des  bourgeois  d'Or- 
léans ,  afin  de  la  seconder  :  et  pour  assaillir  icelles 
tournelles ,  et  conquérir  le  pont ,  ils  establirent  de  la 
partie  de  la  ville  sur  ledit  pont,  de  l'autre  part,  grand 
nombre  de  gens  d'armes  et  de  traie t,  avec  grand  appa- 
reil, que  les  bourgeois  avoient  fait  pour  passer  les 
arches  rompues  et  assaillir  les  tournelles. 

A  iceluy  assaut  fut  ladite  Jeanne  blessée  dés  le 
matin  d'un  coup  de  traict  de  gros  garriau ,  par  l'es- 
paule  tout  outre  ;  en  suite  de  cette  blessure ,  elle- 
mesqae  se  déferra,  et  y  fit  mettre  du  coton ,  et  autres 
choses,  pour  estancher  le  sang  :  ce  nonobstant,  elle 
n'^n  laissa  oncques  à  faire  les  diligences  de  faire  as- 
saillir. Or  quand  ce  vint  sur  le  soir ,  il  sembla  au 
bastard  d'Orléans  et  à  d'autres  capitaines,  qu'en  ce 
)our-lk  on  n'auroit  point  ce  boulevart,  veu  qu'il  estoit 
desja  tard  ;  si  délibérèrent  de  se  retirer  de  l'assaut,  et 
faire  reporter  l'artillerie  en  la  ville  ,  jusques  au  len- 
demain ,  et  dirent  cette  conclusion  à  Jeanne  ;  laquelle 
leur  respondit  :  «  Que  en  nom  Dieu  ils  y  entreroient 
«  en  brief ,  et  qu'ils  n'en  fissent  doute  :  »  neantmoins 
on  assailloit  tousjours  :  et  lors  elle  demanda  son  che- 
val, si  monta  dessus^  et  laissa  son  estendart  ;  puis  elle 

i*)  Ëllo  ^teudoit  par  ce  lobriqnet,  quelle  Ângloii. 
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alla  en  un  lien  destourné,  où.  elle  fit  son  oraison  à 
Dieu  f  et  ne  demeura  gueres  qu  elle  ne  retournas! ,  et 
descendit  ;  pois  elle  prit  son  estendart ,  et  dit  à  un 
gentilhomme  y  qui  estoit  auprès  d'elle  î  «  Donnez-vous 
te  garde  y  quand  la  queue  de  mon  estendart  touchera 
«  contre  le  boulevart;  »  lequel  luy  dit  un  peu  après  : 
«  Jeanne  ^  la  queue  y  touche  :  »  alors  elle  dit  :  «  Tout 
«  est  vostre ,  et  y  entrerez.  »  Si  furent  les  Anglois 
assaillis  des  deux  parties  tres^asprement;  car  ceux 
d'Orléans  jetterent  à  merveilles  contre  les  Anglois  des 
coups  de  canons ,  de  coulevrines ,  de  grosses  arba- 
lestes ,  et  d'autre  traict  :  l'assaut  fut  fier  et  merveil- 
leux, plus  que  nul  y  qui  eust  esté  veu  de  la  mémoire 
des  vivans;  auquel  vinrent  les  chefs  qui  estoient  de- 
dans Orléans ,  quand  ils  en  aperceùrent  les  ma- 
nières :  les  Anglois  se  defiendirent  vaillamment ,  et 
tant  jetterent ,  que  leurs  poudres  ,  et  autre  traict , 
s'en  alloient  faillant,  et  defiendoient  de  lancés ,  gui- 
sarmes ,  et  autres  basions  et  pierres  le  boulevart  et 
les  tournelles. 

Et  est  à  sçavoir ,  que  du  costé  de  la  ville  on  trouvoit 
tres-màl  aisé  la  manière  d'avoir  une  pièce  de  bois 
pour  traverser  l'arche  du  pont ,  et  de  faire  la  chose 
si  secrètement  y  que  les  Anglois  ne  s'en  apperceussent  : 
or  par  adventure  on  trouva  une  vieille  et  large  gou- 
tiere,  mais  il  s'en  falloit  bien  trois  pieds  qu'elle  fust 
assez  longue  9  et  aussi-tost  un  charpentier  y  mit  et 
adjousta  un  advantage  y  attaché  avec  de  fortes  che- 
villes ,  et  descendit  en  bas  pour  y  mettre  une  estaye , 
et  fit  ce  qu'il  peut  pour  la  seureté  ;  puis  y  passèrent 
le  commandeur  de  Giresme  ,  et  plusieurs  hommes 
d'armes  :  si  reputoit-on  comme  une  chose  impo^ible. 
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OU  au  moins  bien  difficile ,  d'y  estre  passez  ;  et  tous- 
jours  on  asseuroit  ledit  passage  :  la  Pucelle  fit  de  sou 
costé  dresser  des  eschelles  contremont  par  ses  gens, 
dans  le  fossé  du  boulevart ,  et  renforça  de  toutes 
parts  l'assaut  de  plus  en  plus,  qui  dura  depuis  jus- 
ques  à  six  heures  après  midy  ;  si  furent  tant  les  An- 
glois  chargez  de  coulevrines ,  et  autre  traict ,  qu'ils 
ne  s'ozoient  plus  monstrer  à  leurs  défenses  ;  et  furent 
aussi  assaillis  de  l'autre  part,  du  costé  des  tournelles, 
dedans  lesquelles  les  François  mirent  le  feu. 

Enfin  y  les  Anglois  furent  tant  oppressez  de  toutes 
parts ,  et  il  y  en  eut  tant  d^  blessez  y  qu'il  n'y  eut  plus 
en  eux  de  défense.  A  cette  heure  Glacidas,  et  autres 
seigneurs  anglois  se  pensèrent  retirer  du  boulevart 
es  tournelleSy  pour  sauver  leurs  vies  ;  mais  le  pont- 
levis  rompit  soubs  eux,  par  juste  jugement  de  Dieu  ; 
et  par  ainsi  se  noyèrent  dans  la  rivière  de  Loire.  Alors 
les  François  entrèrent  de  toutes  parts  dedans  le  bou- 
levart et  les  tournelles,  qui  furent  conquise^ ,  à  la  veuë 
du  comte  de  Sufibrt,  de  Talbot,  tt  autres  chefs  de 
guerre  anglois,  sans  qu'ils  monstrassent  ou  fissent  sem- 
blant d'aucun  secours.  Là  fut  fait  grand  carnage  d' An- 
glois ;  car  du  nombre  de  cinq  cent  chevaliers  et  escuyers, 
reputezles  plus  preux  et  hardis  de  tout  le  royaume  d'An- 
gleterre, qui  estoient  là  soubs  Glacidas,  avec  d'autres 
faux-François ,  n'en  furent  retenus  prisonniers  et  en 
vie,  fors  environ  deux  cent.  En  cette  prise  furent  tuez 
ledit  Glacidas ,  les  seigneurs  de  Ponvains,  de  Gomnius, 
et  autres  nobles  d'Angleterre  et  d'autres  pays. 

Si  nous  dirent  et  affirmèrent  des  plus  grands  capi- 
taines des  François,  que  après  que  ladite  Jeanne  eut 
prononcé  les  paroles  dessus  dites,  ils  montèrent  con- 
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tremont  le  boalevart  aussi  aysément ,  comme  par  ub 
degré  ;  et  ne  sçavoient  considérer  comment  il  se  pou- 
voit  faire  ainsi ,  sinon  par  ouvrage  comme  divin  ^  et 
toi;)  extraordinaire.  Après  laquelle  glorieuse  victoire ^ 
les  cloches  furent  sonnées^  par  le  mandement  de  la 
Pucelle ,  qui  retourna  cette  nuictée  par  dessus  le  pont, 
et  rendirent  grâces  et  louanges  à  Dieu  en  fort  grande 
solemnité,  par  toutes  les  églises  d'Orléans. 

La  Pucelle  fut  blessée  de  traict  ^  comme  dit  est  ^ 
avant  lequel  coup  advenu  elle  avoit  bien  dit^  qu  elle 
y  devoit  estre  frappée  jusques  au  sang  :  mais  aussi-tost 
elle  revint  à  convalescence  ;  aussi  après  son  arrivée 
fut-elle  diligemment  appareillée,  desarmée ,  et  très- 
bien  pensée ,  si  voulut-elle  seulement  avoir  du  vin  en 
une  tasse,  où  elle  mit  la  moitié  d'eauë ,  et  s'en  alla 
coucher  et  reposer.  Or  est  à  noter ,  que  avant  son 
partement  elle  oiiyt  la  messe,  se  confessa  et  receut 
en  grande  dévotion  le  précieux  corps  de  nostre  Sei* 
gneur  Jesus-Christ  ;  aussi  se  confessoit-elle  et  le  rece* 
voit-elle  très-souvent  :  si  se  confessa  à  plusieurs  gens 
de  grande  dévotion  et  austère  vie ,  lesquels  disoient 
pleinement  que  c'estoit  une  créature  de  Dieu. 

Le^  Ânglois  furent  réduits  en  grande  détresse  de 
cette  défaite,  et  tinrent  cette  nuictée  grand  conseil;. si 
sortirent  de  leurs  bastides  le  dimanche  huictiesme  jour 
de  may  14^97  ^^^c  leurs  prisonniers,  et  tout  ce  qu'ils 
pouvoient  emporter ,  mettans  à  l'abandon  tous  leurs 
malades,  tant  prisonniers  comme  autres,  avec  leurâ 
bombardes,  canons^  artilleries,  poudres,  pavois,  faa- 
billemens  de  guerre,  et  tous  leurs  vivres  et  biens^  et 
s'en  allèrent  en  belle  ordonnance,  leurs  estendars  des* 
ployez  tout  le  chemin  d'Orléans  )usques  à  Meun-sur- 
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Loire-  Si  firent  les  chefs  de  guerre,  estans  dans  Orléans 
Ouvrir  les  portes  environ  le  soleil  levant,  dont  ils  sor- 
tirent partie  à  pied  et  à  cheval,  à  grande  puissance, 
et  voulurent  aller  donner  et  frapper  sur  les  Anglois  : 
mais  là  survint  la  Pacelle,  qui  desconseilla  la  pour- 
suite, et  voulut  qu*on  leslaissast  libres  de  pouvoir  par- 
tir, sans  les  assaillir  de  celle  journée,  s'ils  ne  venoient 
contre  les  François,  pour  les  cbmbatre  :  mais  les 
Anglois  tournèrent  en  crainte  le  dos,  et  se  retirèrent 
tant  à  Meun,  comme  à  Jargeau. 

Or-  par  ce  desemparement  de  siège  se  départit  le 
plus  de  la  puissance  des  Anglois,  qui  se  retirèrent 
'tant  en  Normandie  comme  autre  part.  Et  après  ce 
desemparement  les  Anglois  estans  encores  postez  k 
la  yeuë  de  la  Pucelle,  elle  fit  venir  aux  champs  les  gens 
d'église  revestus ,  qui  chantèrent  en  grande  solem- 
nité  des  hymnes,  respons,  et  oraisons  dévotes,  ren- 
dans  loiiangeis  et  grâces  à  Dieu.  De  plus  elle  fit  appor- 
ter uoe  table,  et  un  marbre,  et  dire  deux  messes, 
lesquelles  estans  dites  et  achevées ,  elle  demanda  : 
«  Or  regardez,  s'ils  ont  les  visages  tournez  devers 
«  vous,  ou  le  dos?  »  et  on  luy  dit  qu'ils  s'en  alloient , 
et  avoient  le  dos  tourné.  A  qUoy  elle  répliqua  :  c<  Lais- 
se sez  les  aller,  il  ne  plaist  pas  à  Messire  (0  qu'on  lés 
«  combatte  aujourd'huy;  vous  les  aurez  une  autre 
«  fois.  »  Elle  estoit  lors  seulement  armée  d'un  jesseran, 
à  cause  de  la  blesseure  qu'elle  avoit  receiie  la  journée 
de  devant. 

Ce  fait,  la  commune  d'Orléans  sortit  qui  entra  es 
bastides  où  ils  trouvèrent  largement  des  vivres  et  au- 
tres biens  :  puis  toutes  les  bastides  furent  jettées  et  ren- 
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versées  par  terre^  suivant  la  volonté  clés  seigneurs  et 
capitaines  ;  mais  leurs  canons  et  bombardes  furent  re- 
tirées en  la  ville  JOrleans  :  si  se  retirèrent  les  Ânglois 
^a  plusieurs  places  par  eux  conquises ,  c'est  à  sçavoir 
le  comte  de  Sufibrt  à  Jargeau,  et  les  seigneurs  de 
Scales  p  de  Talbot ,  et  autres  chefs  de  leur .  party  se. 
retirèrent  tant  à  Meun,  à  Baugency ,  comme  en  d'au* 
très  places  par  eux  conquises ,  lesquels  mandèrent  hâti- 
vement ces  choses  au  duc  Jean  de  Betfort  régent,  qui  de 
ce  fut  beaucoup  dolent,  craignant  bien  qu'aucuns  de 
ceux  de  Paris  se  deussent  pour  ceste  défaite  réduire  en 
Tobeissance  du  Roy,  et  faire  esmouvoir  le  commun 
peuple  contre  les  Anglois  ;  sur  quoy  il  partit  à  très- 
grande  haste  de  Paris,  et  se  retira  au  bois-de-Vin^ 
cennes,  oi!i  il  manda  gens  de  toutes  parts,  mais  peu 
y  en  vint  ;  car  les  Picards  et  autres  gens  qui  tenoient 
leur  party  se  prirent  à  délaisser  les  Anglois  et  aies  haïr 
et  mépriser. 

Or  ainsi  que  les  susdits  Anglois,  s'en  alloient ,  Es-» 
tienne  de  VignoUes,  dit  la  Hire,  et  messire  Ambroise 
de  Lore  accompagnez  de  cent  à  six  vingt  lances  mon- 
tèrent à  cheval,  et  les  chevauchèrent  et  poursuivirent^ 
en  les  costoyant  bien  trois  grosses  lieiies,  pour  voir  et 
regarder  leur  maintien ,  puis  ils  s'en  retournèrent  en 
ladite  ville.  Les  Anglois  detenoient  prisonnier  en  leur 
bastille  unî  capitaine  françois  nommé  le  Bourg-de-Bar, 
lequel  estoit  enferré  par  les  pieds  d'un  gros  et  pesant 
fer,  tellement  qu'il  ne  pouvoit  aller,  et  estoit  souvent 
visité  par  un  Augustin  anglois  confesseur  de  Talbot  p 
maistre  dudit  prisonnier.  Ledit  Augustin  avoit  accous- 
tumé  de  luy  donner  à  manger ,  et  ledit  de  Talbot  se 
iioit  en  luy  de  le  bien  garder  comme  son  prisonnier. 
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espérant  d'en  avoir  une  grosse  finance  >  ou  délivrance 
d'autres  prisonniers;  donc  quand  cet  Augustin vid  les 
Anglois  se  retirer  ainsi  hastivement  ^  il  demeura  avec 
ledit  prisonnier  en  intention  de  le  mener  après  ledit 
de  Talbot  son  maistre,  et  le  mena  par  dessous  le  bras^ 
bien  demy  traict  d'arc  de  distance  ^  mais  ils  n'eussent 
jamais  peu  atteindre  les  Anglois.  Lors  iceluy  Bourg 
voyant  les  Anglois  s*en  aller  en  grand  desordre ,  re-^ 
connut  bien  qu'ils  avoient  du  pire  ;  si  prit  l' Augustin 
à  bons  poings  y  et  luy  dit  quil  n'iroit  plus  avant  >  et 
que  s'il  ne  le  portoit  jusques  à  Orléans^  il  luy  feroit^ 
ou  feroit  faire  desplaisin  Et  combien  qu'il  y  eut  tous-^ 
jours  des  Anglois  et  François  qui  escarmouchoient 
encore ,  toutesfois  cet  Augustin  par  force  et  contrainte 
le  porta  sur  ses  espaules  jusques  à  Orléans,  et  par 
iceluy  Augustin  on  sceut  et  descouvrit  plusieurs  choses 
de  la  commune  des  Anglois^ 

La  Pucelle  ne  pouvant  à  cette  heure  entretenir  l'ar^ 
mée,  par  défaut  de  vivres ,  et  de  payement ,  elle  partit 
le  mardy  treiziesme  (0  jour  de  may,  accopipagn^  de 
hauts  seigneurs,  et  s'en  alla  par  devers  le  Roy,  qui 
la  receut  à  grand  honneur,  et  tint  à  Tours  aucuns 
conseils;  lesquels  finis,  il  manda  de  toutes  parts  ses 
nobles  ;  et  pour  nettoyer  la  rivière  de  Loire  bailla  la 
charge  au  duc  d'Alençon,  qui  voulut  avoir  la  Pucelle 
en  sa  compagnée^  Si  vinrent  à  grande  puissance  devant 
Jargeau,  oii  estoitle  comte  deSuïTort  avec  grande  côm^ 
pagnée  d' Anglois,  qui  avoient  fortifié  la  ville  et  le  pont. 

Les  François  mirent  là  le  siège  de  toutes  parts,  un 
samedy  jour  de  la  sainct  Barnabe ,  vingt  et  uniesme 
jour  du  mois  de  juin ,  et  fut  en  peu  d*heure  cette  ville 
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fort  battue  et  empiree  des  coups  de  bombardes  et  de 
canons  :  enfin  le  dimanche  ensuivant  vingt-deuxiesme 
jour  du  mesme  mois,  la  ville  et  le  pont  furent  pris 
d*assauty  où  fut  tué  Alexandre  la  Poulie,  avec  grand 
nombre  d'Anglois  :  si  furent  là  pris  prisonniers  Guil- 
laume de  la  Poulie,  comte  de  Suffort,  Jean  la  Poulie 
son  frère,  et  fut  la  défaite  et  perte  dès  Ânglois  nom- 
brée  environ  cinq  cent  combatans ,  dont  la  pluspart 
furent  tuez  ;  car  les  gens-  dû  commun  tuoyent  entre 
les  mains  des  gentils-hommes  tous  les  prisonniers  ân- 
glois qu'ils  avoyent  pris  à  rançon  :  parquoy  il  convint 
mener  à  Orléans  de  nuit  et  par  la  rivière  de  Loire  le 
comte  de  Saffort,  son  frère,  et  autres  grands  seigneurs 
anglois ,  afin  de  sauver  leurs  vies.  La  ville  et  Feglise 
fut  du  tout  pillée,  aussi  estoit  elle  pleine  de  biens  ;  et 
cette  nuict  se  retirèrent  à  Orléans  le'  duc  d'Alençon, 
la  Pucelle ,  et  les  chefs  de  guerre,  avec  la  chevalerie  de 
Tost,  pour  se  rafraischir,  là  oîi  ils  furent  receus  à  très- 
grande  joye. 

Quand  l^Pttcelle  Jeanne  fut  devant  le  Roy,  elle 
s'agenouilla  et  Tembrassa  par  les  jambes,  eh  luy  disant  : 
«  Gentil  Dauphin,  venez  prendre  vostre  noble  sacre 
«  à  Rheims,  )e  suis  fort  aiguillonnée  que  vous  y  alliez, 
«  et  ne  faites  doute  que  vous  y  recevrez  vostre  digne 
«t  sacre.  9  Lors  le  Roy,  et  aucuns  qui  estoient  devers 
luy,  qui  sçavoient  et  avoient  veu  les  merveilles  qu'elle 
avoit  faites  par  les  conduite ,  sens ,  prudence  et  dili- 
gence qu'elle  avoit  en  faits  d'armes,  autant  que  si  elle 
eut&uîvy  les  armes  toute  sa  vie,  considérant  aussi  sa 
belle,  ethonnesie  façon  de  vivre,  combien  que  la  plus 
grande  partie  fut  d'opinion  qu'on  allast  en  Norman- 
die ,  changèrent  leur  imagination. 
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Or  le  Roy  en  luy  mesme^  et  aussi  trois  ou  quatre 
des  prmcipauz  d'autour  de  luj,  pensoient  s*il  ne  des- 
plairoit  point  à  ladite  Jeanne  qu'on  luy  demandast 
ce  que  la  voix  luy  disoit.  De  quoy  elle  s'apperceut  aur 
cnnement,  et  dit  :  ce  En  nom  Dieu  je  sçay  bien  ce  que 
«  vous  pensez,  et  voulez  dire  de  la  voix  que  j'ay  ouye 
«  touchant  vostre  sacre,  et  je  le  vous  diray.  Je  me 
«  suis  mise  en  oraison,  en  ma  manière  accoustumée, 
«  je  me  complaignois,  pour  ce  qu'on  ne  me  vouloit  pas 
«  croire  de  ce  que  je  disois  ;  et  lors  la  voix  me  dit  ^ 
«  Fille,  va,  va,  je  serai  à  ton  ayde,  va;  et  quand 
«  cette  voix  me  vient,  je  suis  tant  resjouye  que  mer- 
c  veilles  :  »  Et  en  disant  lesdites  paroles ,  elle  levoit 
les  yeux  au  ciel,  en  monstrant  signe  d'une  grande 
exultation  :  et  lors  on  la  laissa  avec  le  duc  d'Alençon. 
Or  pour  plus  à  plain  déclarer  la  forme  de  la  prise 
susmentionnée  de  Jargeau,  et  l'assaut  qui  y  fut  donné; 
il  est  vray  qu'après  que  le  duc  d'Aljençon  eust  ac- 
quitté ses  ostages,  touchant  la  rançon  accordée  pour 
sa  délivrance,  et  qu  on  vid  et  apperceut  la  conduite 
de  la  Pucelle;  le  Roy,  comme  dit  est,  bailla  la  charge 
du  tout  au  duc  d'Alençon,  avec  la  Pucelle;  et  manda 
des  gens  le  plus  diligemment  qu'il  peut,  lesquels  y 
venoient  de  toutes  parts,  croyans  fermement  que 
ladite  Jeanne  venoit  de  la  part  de  Dieu  ;  et  plus  pour 
cette  cause  qu  en  intention  d'avoir  soldes  ou  profits 
du  Roy. 

Là  vinrent  aussi  le  bastard  d'Orléans^,  le  sire  de 
Boussac  mareschal  de  France,  le  seigneur  de  Graviile 
maistre  des  arbalestriers,  le  sire  de  Culant  admirai  de 
France,  messire  Ambroise  seigneur  de  Lore,  Estienne 
de  yignoles  dit  la  Hire^  Gautier  de  Brussac,  et  autres» 
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capitaines  y  qui  allèrent  tous  avec  lesdits  duc,  et  Pu- 
celle  devant  la  ville  de  Jargeau,  oîi  estoit,  comme 
dit  est,  le  comte  de  SufTort.  Et  à  mettre  et  tenir  le 
siège  il  y  eut  par  divers  jours  plusieurs  grandes  et 
aspres  escarmouches  :  aussi  estoient  ils  puissans  en 
gens,  comme  de  six  à  sept  cent  Anglois  tous  vaitlans. 
Cependant  on  tiroit  fort  de  la  ville,  où  il  y  avoit 
quantité  de  traict,  de  canons,  et  vuglaires  :  quoy 
voyant  la  Pucelle,  vint  au  duc  d*Alençon,  et  luy  dit  : 
«  Beau  duc,  ostez  vous  du  logis  où  vous  estes,  com- 
«  ment  que  ce  soit,  car  vous  y  seriez  en  danger  des 
«  canons.  »  Le  duc  creut  ce  conseil,  et  n^estoit  pas 
recule  de  deux  toises,  qu*un  vuglaire  de  là  ville  fut 
laissé  aller,  qui  emporta  tout  net  la  teste  à  un  gen- 
tilhomme d*Ânjou,  assez  prés  dudit  seigneur,  et  au 
propre  lieu  où  il  estoit  quand  la  Pucelle  parla  à  luy. 

Les  François  furent  environ  huit  jours  devant  la 
ville,  laquelle  fut  fort  battue  de  canons  estans  devant. 
Si  fut  assaiUie  des.  François  bien  asprement,  et  ceux 
de  dedans  se  defendoient  aussi  vaillamment  :  et  entre 
les  autres  il  y  avoit  un  grand  et  fort  Anglois,  armé 
de  toutes  pièces,  ayant  en  sa  teste  un  fort  bassinet, 
lequel  faisoit  merveilles  de  jetter  grosses  pierres ,  et 
d'abbatre  gens  et  escheles ,  et  estoit  au  lieu  plus  aisé  à 
assaillir.  Le  duc  d'Alençon  appercevant  ceste  chose, 
alla  à  un  nommé  maistre  Jean  le  canonnier,  et  luy 
monstra  cet  Anglois.  Alors  le  canonnier  assortit  sa 
coulevrine  au  lieu  où  estoit ,  et  se  descouvroit  fort 
FAnglois;  si  fut  frappé  par  le  moyen  dudit  canonnier 
au  travers  de  la  poitrine,  et  cheut  dedans  la  ville,  où 
il  mourut.  La  Pucelle  descendit  au  fossé  tenant  sou 
estendart  au  poing,  au  lieii  où  les  Anglois  faisoient 
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plfis  grande  et  aspre  défense;  si  fut  apperceue  par 
aucuns  Ânglois^  dont  un  prit  une  grosse  pierre  de 
faix  y  et  luy  jetta  sur  la  teste^  tellement  que  du  coup 
elle  fut  contrainte  de  s^asseoir;  bien  que  ladite  pierre 
qui  estoit  dure  se  mit  en  meniîes  pièces ,  de  quoy  on 
eut  grand  estonnement*  Nonobstant  elle  se  releva  assez 
tost  après  et  dit  tout  haut  aux  compagnons  françois^ 
ce  montez  hardiment ,  et  entrez  dedans;  car  tous  n*y. 
«  trouverrez  plus  aucune  résistance.  » 

Et  ainsi  fut  la  ville  gangnéë,  comme  dit  est,  et  le 
comte  de  SufTort  se  retira  sur  le  pont;  si  fut  pour- 
suivy  par  un  gentilhomme  nommé  Guillaume  Re- 
nault,  auquel  ledit  comte  de  Sufibrt  demanda ,  «  Es* 
<c  tu  gentilhomme?  »  et  il  luy  repondit  que  ouy,  «  Et 
«  es-tu  chevalier?  »  et  il  respondit  que  non.  Alors  le 
comte  de  Suffbrt  le  fit  chevalier,  et  se  rendit  à  luy  : 
et  semblablement  y  fut  pris  le  seigneur  de  la  Poulie 
son  frère;  et  comme  dit  est  il  y  en  eut  plusieurs  de 
tuez  et  quantité  de  prisonniers  qu'on  menoit  à  Or- 
léans ;  mais  le  plus  furent  aussi  tuez  en  chemin ,  sous 
ombre  d^aucuns  débats  meu^  entre  les  François.  Cette 
prise  de  Jargeau  fiit  aussi  tost  mandée  au  Roy,  le- 
quel en  fut  tres-|oyeux,  et  en  remercia,  et  regracia 
Dieu,  et  manda  tres-diligemment  des  gens  de  guerre 
de  toutes  parts,  pour  venir  se  joindre  avec  lesdits  duc 
d'Alençon  et  Jeanne  la  Pucelle,  et  autres  seigneurs  et 
capitaines. 

Le  duc  d'Alençon  et  la  Pucelle  séjournèrent  en  fe. 
ville  d'Orléans  par  aucuns  jours,  pendant  lesquels 
vinrent  là  à  grande  chevalerie  le  seigneur  de  Rais  ^  le 
seigneur  de  Ghauvigny,  les  seigneurs  de  Laval  et  de 
Loheac  son  frere^  et  autres  grands  seigneurs,  p<Hir 
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servir  le  roy  Charles  en  son  armée|  lequel  vint  en- 
viron ce  temp^  à  Sully.  Et  d'autre  part  vint  à  Blois 
avec  grande  chevalerie ,  le  comte  ^rtus  de  Richemont 
connestable  de  France ,  et  frère  du  duc  de  Bretagne, 
contre  lequel  le  Roy,  pour  aucuns  rapports,  avoit 
conceu  haine  et  malveillance.  La  Pucelle  et  les  chefs 
de  guerre  firent  faire  grand  appareil  pour  mettre  le 
siège  devant  Meun  et  Baugency,  oti  se  tinrent  en  ice- 
luy  temps  le  sire  de  Scales  et  le  sire  de  Talbot  à  grande 
compagnée  d'Anglois  :  et  pour  reconforter  les  garni- 
sons desdites  places,  ils  mandèrent  les  Anglois,  qui 
tenoipnt  la  Ferté- Hubert,  lesquels  après  en  avoir 
receu  le  mandement,  brûlèrent  la  basse  court,  et 
abandonnèrent  le  chasteau ,  et  s'en  allèrent  à  Bau- 
gency,  pour  aller  au  devant  de  messire  Jean  Fastol , 
qui  estoit  party.de  Paris,  à  grande  compagnée  d'An-- 
glois,  de  vivres,  et  de  traie t,  afin  de  venir  avi tailler 
et  reconforter  la  puisssince  des  Anglois  :  mais  pource 
qu'il  oiiit  nouvelles  de  U  prise  de  Jargeau,  il  laissa 
les  vivres  dedans  Estampes,  et  vint  avec  sa  compagnée 
dedans  Yenville,  auquel  lieu  il  trouva  le  sire  de  Talbot  ; 
et  eux  estans  là  assemblez  ils  y  tinrent  aucuns  conseils» 
Le  mercredy  quinzième  jour  de  juin  14^9;»  Jean 
duc  d*Alençon,  lieptenant  gênerai  de  l'armée  du  Roy, 
accompagné  de  la  Pucelle  /  et  de  plusieurs  hauts 
seigneurs,  barons  et  nobles,  entre  lesquels  estoient 
messire  Loiiis  de  Bourbon  comte  de  Yendosme,  le  sire 
de  Rais ,  le  sire  de  Laval ,  le  sire  de  Loheac ,  le 
vidasme  de  Chartres,  le  sire  de  la  Tour,  et  autres 
seigneurs,  avec  grand  nombre  de  gens  de  pied  et 
grand  charroy  chargé  de  vivres  et  d'appareil  de 
guerre,  partirent  d'Orléans  pour  mettre  le  siège  de-^ 
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vaut  quelques  places  angloises  ,  tenans  leur  voye 
droit  à  Baugency.  Ils  s  arresterent  devant  le  poat  de 
MeuD,  que  les  Âuglois  avoient  fortifié  et  fort  garny^ 
et  tantost  à  leur  venue  il  fut  pris  par  assaut,  et  garny 
de  bonnes  gens.  Cela  fait  y  les  François  n*y  arresterent 
point  p  mais  pensans  que  les  sires  de  Talbot  et  de 
Scales  se  fussent  retirez,  ils  allèrent  devant  Baugency  : 
pour  la  venue  desquels  les  Anglois  abandonnèrent  la 
ville  et  se  retirèrent  sur  le  pont  et  au  chasteau.  Alors 
les  François  entrèrent  dedans  ladite  ville ,  et  assié- 
gèrent le  pont  et  le  chasteau  par  Revers  le  costé  de  la 
Beausse  ;  si  dressèrent  et  assortirent  là  canons  et  bom* 
bardes  dont  ils  battirent  fort  ledit  chasteau. 

Or  le  comte  de  Richemont  connestable  de  France 
vint  en  çestuy  siège,  à  grande  chevalerie ^  avec  luy 
estoient  le  comte  de  Perdriac,  Jacques  de  Dinan  frère 
du  seigneur  de  Chasteau-Briant,  le  seigneur  de  Beau- 
manoir  et  autres.  Et  dautant  que  ledit  connestable 
estoit  en  Tindignation  du  Roy ,  et  à  ceste  cause  tenu 
pour  suspect ,  il  se  mit  en  toute  humilité  devant  ladite 
Pucelle,  luy  suppliant  (')  que  comme  le  Roy  luy  eut 
donné  puissance  de  pardonner,  et  remettre  toutes 
offenses  commises,  et  perpétrées  contre  luy,  et  son 
authorité ,  et  que  pour  aucuns  sinistres  rfipports ,  le 
Roy  eut  conceu  haine  et  mal-talent  contre  luy ,  en 
telle  manière  qu'il  avoit  fait  faire  défense  par  seç 
lettres  que  aucun  recueil ,  faveur  ou  passage  ne  luy 
fussent  donnez  pour  venir  en  son  armée ,  la  Puçelle 
le  voulut,  de  sa  grâce,  recevoir  pour  le  Roy  au  $er- 

(0  Ancuns  estiment  que  ce  discours  concernant  le  connestal^Ie  est 
suspect  et  contraire  à  la  vérité ,  et  qu'il  est  préjudiciable  à  la  mé- 
moire d'un  si  grand  personnage,  (itemar^uf  do  Denys  Gode/roy.) 
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vice  dé  sa  Couronne ,  afin  d'y  employer  son  corps  ^ 
sa  puissance  y  et  toute  sa  seigneurie ,  en  luy  pardon-* 
nant  toute  offense.  Et  à  cette  heure  estoient  là  lé 
duc  d*Âlençon  et  tous  les  hauts  seigneurs  de  Tost 
qui  en  requirent  la  Pucelle ,  laquelle  le  leur  octroya , 
moyennant  qu'elle  receut  en  leur  présence  le  serment 
d'iceluy  connestable ,  de  loyaument  servir  le  Roy  ^ 
sans  jamais  faire  ny  dire  chose  qui  luy  doive  tourner 
à  desplaisance.  Et  à  cette  promesse  tenir  ferme  y  sans 
Tenfraindre  ;  et  estre  contraints  par  le  Roy  y  si  ledit 
connestable  estoit  trouvé  défaillant  y  lesdits  seigneurs 
s'obligèrent  à  la  Pucelle ,  par  lettres  seelléës  de  leurs 
seaux. 

Si  fut  alors  ordonné  y  que  le  connestable  mettroit 
le  siège  dii  costé  de  la  Soulongne  y  devant  te  pont  de 
Baugency  :  mais  le  vendredy  dix-septiesme  jour  du 
mois  de  juin  y  le  baiUif  d'Evreux  qui  estoit  dedans 
Baugency,  fit  requérir  la  Pucelle  d*un  traitté ,  qui  fut 
feit  et  accordé  environ  l'heure  de  nuict  y  en  telle  ma- 
nière qu'ils  rendroient  au  roy  de  France,  entre  les 
mains  du  duc  d^Aiençon  et  de  la  Pucelle  le  pont  et  le 
chasteau,  leurs  vies  sauves,  le  lendemain  à  l'heure  de 
soleil  levant,  sans  en  emporter,  ny  emmener  fors  leurs 
chevaux  et  harnois,  avec  aucuns  de  leurs  meubles, 
montans  pour  chacun  un  marc  d'argent  seulement, 
et  qu'ils  s'^en  pourroient  franchement  aller  es  pays  de 
leur  party  ;  mais  ils  ne  dévoient  reprendre  les  armes 
contre  les  François ,  jusqùes  après  dix  jours  passez. 
Donc  en  cette  manière  en  partirent  les  Anglois,  qui 
estoient  bien  nombrez  à  cinq  cent  combatans,  les- 
quels rendirent  le  pont  et  le  chasteau  le  samedy  dix- 
haietiesme  jour  de  juin ,  14^*9, 


CONCERJîANT  LA  PUGELLE  D*OIlLÉANS.  iHj 

En  la  ville  de  Meun,  entrèrent  une  nuitée  les  sires 
de  Talbot ,  de  Scales ,  et  de  Fastot ,  qui  ne  peurént 
avoir  entrée  au  chasteau  de  Baugency,  par  Tempes- 
chement  du  siège  5  or  eux  croyans  faire  desemparer 
et  quitter  ce  siège ,  ils  assaillirent  la  nuict  de  la  com- 
position le  pont  de  Meun  :  mais  le  susdit  dix-huic-> 
tiesme  jour  de  juin ,  aussi  tbst  que  les  Anglois  furent 
partis  de  Baugency,  vint  Tavant-garde  des  François 
devant  Meun,  et  incontinent  toute  la  puissance  ve* 
nant  en  batailles  tres-bîen  ordonnées  :  alors  les  An- 
glois  cessèrent  ra$5aut  du  pont ,  et  saillirent  aux 
champs  avec  toute  leur  puissance ,  et  se  mirent  en 
corps  de  batailles^  tant  à  pied  comme  h  cheval  ;  mais 
ils  commencèrent  à  se  retirer  tout  soudain^  délais- 
sans  Meun  avec  leurs  vivres  et  habillemens,  et  prirent 
leur  chemin  par  la  Beausse  ,  du  costé  par  devers 
Patay. 

Si  partirent  hastivement  le  duc  d*Alençon  ,  la 
Pucelle  ,  le  comte  de  Vandosme ,  le  connestable  de 
France ,  le  sire  de  Saincte  Severe ,  et  de  Boussac  ma- 
reschal,  messire  Lôuys  de  Culant  admirai  de  France, 
le  sire  d*Albret,  le  sire  de  Laval,  le  sire  de  Loheac, 
le  sire  de  Chauvîgny,  et  autres  grands  seigneurs  qui 
s'avancèrent  en  batailles  ordonnées ,  et  poursuivirent 
si  asprement  les  Anglois,  qu'ils  les  attrapèrent  prés 
Patay ,  au  lieu  dit  des  Coynées.  Alors  le  duc  d*Alençou 
dit  à  la  Pucelle  :  «  Jeanne,  voilà  les  Anglois  en  ba- 
ce  taille,  combatrons  nous?  »  Et  elle  demanda  audit 
duc  :  «  Avez- vous  vos  espérons  ?  »  Lors  le  duc  luy 
dit  2  ce  Comment  dà,  nous  en  fautdra-l'il  retirer,  ou 
ce  fuir  ?  »  Et  elle  dit  :  ce  Nenny  ;  en  nom  Dieu  allez 
u  sur  eux ,  car  ils  s'enfuiront ,  et  n'arresteront  point , 
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ce  et  seront  déconfits,  sans  gueres  de  perte  de  vos 
c<  gens  ;  et  pour  ce  faut -il  vos  espérons  pour  les 
«  Suivre.  » 

Si  furent  ordonnez  pour  coureurs,  par  manière 
d*avant-garde,  le  seigneur  de  Beaumanoir,  Poton  et 
la  Hire  ,  messire  Ambroise  de  Lore ,  Thiebaut  de 
Termes ,  et  plusieurs  autres ,  lesquels  embesongnerent 
et  emb^rasserent  tant  les  Ânglois,  qu'ils  ne  peurent 
plus  entendre  à  eux  bien  ordonner,  et  à  se  mettre  en 
bataille  :  si  s'assemblèrent  contre  eux  les  François  en 
l>ataillé,  tant  que  les  Anglois  furent  défaits  en  peu 
d'heures,  dont  la  tuerie  fut  nombrée  sur  le  champ 
par  les  hérauts  d*Ângleterre ,  à  plus  de  deux,  mille 
deux  cent  Anglois. 

En  cette  bataille  qui  arriva  le  dix-huictiesme  jour 
de  juin  14^9  y  furent  pris  les  seigneurs  de  Talbot  et 
de  Scales ,  messire  Thomas  Rameston ,  et  Hougue 
Foie,  avec  plusieurs  chefs  de  guerre ,  et  autres  nobles 
du  pays  d'Angleterre  ,  et  furent  bien  nombrez  en 
tout  à  cinq  mille  hommes.  Si  commença  la  chasse  des 
fuyans,  et  fut  poursuivie  jusques  prés  des  portes 
dTenville,  en  laquelle  chasse  plusieurs  Anglois  furent 
aussi  tuez.  Les  bonnes  gens  d'Yenville  fermèrent  leurs 
portes  contre  les  Anglois  qui  fuyoient,  et  montèrent 
aur  la  muraille  à  leurs  défenses  :  pour  lors  estoit  au 
chasteau  avec  peu  de  compagnée  un  escuyer  anglois, 
lieutenant  du  capitaine  qui  avoit  le  chasteau  en  garde, 
lequel  cognoissant  la  défaite  des  Anglois,  traitta  avec 
les  bonnes  gens  de  rendre  ledit  chasteau  sa  vie  sauve, 
et  fit  serment  d'estre  bon  et  loyal  François  ;  à  quoy 
ils  le  receurent.  Il  demeura  en  icelle  ville  grande 
quantité  de  provisions,  munitions  et  despoiiilles ^  qui 
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y  avoient  esté  laissées  par  les  Anglois  h  leur  départ , 
pour  aller  à  la  susdite  bataille ,  avec  grande  quantité 
de  traicty  de  canons,  et  autres  habillemens  de  guerre, 
de  vivres,  et  marchandises.  Et  aussi  tost  ceux  de  ladite 
ville  d*Tenville  se  réduisirent  en  Fobeyssance  du  Roj. 
Or  après  la  fuite  des  Anglois,  les  François  entrèrent 
dedans  Meun,  et  pillèrent  toute  la  ville,  d'où  s'enfuit 
messire  Jean  Fastot ,  et  autres  jusques  à  GorbeiL 

Quand  les  Anglois  qui  estoient  encor  en  plusieurs 
autres  places  dans  le  pays  de  Beausse ,  comme  à  Mont- 
pipeau ,  Sainct  Symon ,  et  autres  forteresses ,  oiiyrent 
les  nouvelles  de  cette  défaite,  ils  prirent  hastivement 
la  fuite ,  et  mirent  le  feu  dedans.  Après  lesquelles  glo- 
rieuses victoires ,  et  le  recouvrement  des  viUes  et  chas- 
teauz  susmentionnez ,  toute  l'armée  retourna  dedans 
Orléans,  ledit  dix-huictiesme  jour  de  juin,  oik  ils 
furent  receus  à  grande  joye  par  les  gens  d'église,  bour- 
geois, et  commun  peuple,  qui  en  rendirent  grâces  et 
loiianges  à  Dieu. 

Or  les  susdits  gens  d'église  et  bourgeois  d'Orléans 
croyoient  bien  que  le  Roy  deust  là  venir  :  car  pour 
le  recevoir,  ils  firent  tendre' les  rues  à  ciel,  et  vou- 
lurent faire  grand  appareil ,  pour  l'honorer  à  sa  glo* 
rieuse  venue  :  mais  il  se  tint  dedans  Sully,  sans  venir 
à  Orléans  ;  dequoy  aucuns  qui  estoient  entour  le  Roy, 
ne  furent  guère  contens  :  et  à  tant  demeura  la  chose 
à  cette  fois.  Parquoy  la  Pucelle  alla  devers  le  Roy ,  et 
fit  tant  que  le  vingt-deuxiesme  jour  de  juin  en  iceluy 
an ,  il  vint  à  Chasteau-ncuf-sur-Loîre ,  auquel  lieu  se 
tirèrent  par  devers  luy  ,  les  seigneurs  et  chefe  de 
guerre;  là  il  tint  aucuns  conseils,  après  lesquels  il 
retourna  à  Sully.  La  Pucelle  vint  ensuite  à  Orléans , 
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last  à  Rheims  se  faire  couronner  et  sacrer  ;  et  que 
combien  qu'il  futRoy^toutesfois  ledit  couronnement 
luy  estoit  nécessaire.  Or  combien  que  plusieurs  y  et  le 
Boy  mesme ,  de  ce  fissent  difficulté ,  veu  que  ladite 
cité  de  Rheims^  et  toutes  les  villes  et  forteresses  de 
Picardie  y  Champagne  y  Tlsle  de  France  y  Brie  y  Gas« 
'  tinois  y  l'Auxerrois  y  Bourgongne  y  et  tout  le  pays 
d'entre  la  rivière  de  Loire  et  la  mer  Oceanne,  estoit 
occupé  par  les  Anglois;  toutesfois  le  Roy  s'arresta  au 
conseil  de  ladite  Pucelle^  et  délibéra  de  Texcuter. 

Si  fit  son  assemblée  à  Gien  sur  Loire  y  et  vinrent 
en  sa  compagnée  les  ducs  d'Alençon^  de  Bourbon ,  le 
comte  de  Vendosme  y  ladite  Pucelle  y  le  seigneur  de 
Laval  y  les  sires  de  Loheac,  de  la  Trimoiiille^  de  Rais, 
d'AIbrety  outre  que  plusieurs  autres  seigneurs ,  ca- 
pitaines et  gens-d'armes  venoient  encor  de  toutes  parts 
au  service  du  Roy,  et  plusieurs  gentils-hommes ,  qui 
n  avoient  de  quoy  s'armer  et  se  monter ,  y  alloient 
comme  archers  et  coustillers  montez  sur  petits  che* 
vaux;  car  chascun  avoit  grande  attente  que  par  le 
moyen  d'icelie  Jeanne  il  aviendroit  tout  à  coup  beau- 
coup de  biens  au  royaume  de  France  ;  de  sorte  qu'ils 
desiroient  et  convoitoient  de  la  servir  et  connoistre 
ses  faicts,  comme  estant  une  chose  venue  de  la  part 
de  Dieu.  Elle  chevauchoit  tousjours  armée  de  toutes 
pièces  y  revêtue  d'habillemens  de  guerre ,  autant  ou 
plus  que  capitaine  de  guerre  qui  y  fut  ;  et  quand  on 
parloit  de  la  guerre  y  ou  qu'il  falloit  mettre  des  gens 
en  ordonnance  y  il  la  faisoit  bel  oiiyr,  et  voir  faire  les 
diligences  nécessaires  :  et  si  on  crioit  a  l'arme  j  elle 
estoit  la  plus  diligente  et  la  première,  fut  à  pied  ou  à 
cheval;  de  sorte  que  c'estoit  une  très -grande  admi- 
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rationaux  capitaines  et  gens,  de  guerre /de  lenten* 
dément  qii*elle  avoit  en  ces  choses ,  veu  que  en  autres 
eUe  ^tcit  la  pkis  simple  villageoise  que  on  yeid  on'c« 
ques.  EUe  estoit  au  reste  tres-devote,  se  confessoit 
souvent  y  et  recevoit  le  predeux  corps  de  N.  S.  Jesus-< 
dhrist  y  estoit  de  tres-bellc  et  bonne  vie^  et  d*honneste 
conversation* 

En  ce  temps  le  seigneur  de  la  Trimoûille  estoit  en 
grand  crédit  auprès  du  Roy  ;  mais  il  se  doutoit  tous* 
jours  destre  mis  hors  du  gouvernement ,  et  craignoit 
spécialement  le  connestable  y  et  autres  ses  alliez  et  ser- 
viteurs :  parquojr  combien  que  le  susdit*  connestable 
eut  bien  avec  laj  diHize  cmt  combatans  et  gens  de 
fait^  et  que  de  plus  il  y  avoit  d'autres  seigneurs,  les^ 
q^ç]^  fussent  volontiers  veniis  au  service  du  Roy  ^  le^ 
dit  de  la  Trimo&iUe  ne  le  voutoit  pas  souffrir,  et  si 
il  j^y  avoit  personne  qui  ^n  eut  osé  parler  contre  tice-? 
luy  de  la  Tuimouille. 

Or  audit  lieu*  de  Gien  sur  Loire  fot  £aiît  un  paye« 
ment  aux  gens  de  guerre  dé  trois  francs  pcmr  ivomme 
d'armes ,  qui  estoit  peu  de  chose.^  puis  s'en  ipartit  la 
Pucelle ,  9yant  plusieurs  capitaines  ;d8  igens  d'armes 
ai  sa  compagnëe  avec  leurs. gens,  et  s'en  allèrent  lor 
ger.à  environ  quatre  lieues  de  Gien ,  tûrant .leichediiol 
vers.  A»xfirre(  le  Roy  partit  le  lendei&aîa,!ea  pre* 
nanl  la.mesme  pQute  ç  le  j^ur^d-i^çlny.  despari  du 
Roy  se  trouvèrent  tous  ses  |;e^. ensemble,  qui. estoit 
une  belle  îcom^gnée,  et  vint  loger,  ainecisdii  ost  de« 
vaut  ladite  citié  d*iiuxerre ,  laquelle^  ne  fit  pas  plaine 
obéissance v;  cap  ils  vinrent ideveraite  Roy:  luy  prier, 
etiTequerir  :qu:il  voulût: passer  outre ^  «n  demandant 
et  raquemot  abstinfence  dei  guerre  ::  laquelle 'dbos^ 
8.  i3 
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leur  fat  octroyée  par  le  moyen  et  la  requeste  du  sus- 
dit de  la  TrimouiUe  qui  en  ent  deux  mille  escus.  Ce 
qui  fit  que  plu^eurs  seigneurs  ^  et  capitaines  furent 
tres^mal  canten&  d'iceluy  de  la  TrimouiUe ,  et  du  conseil 
du  Roy  y  et  me^mement  la  Pocelle^  à  laquelle  il  sem- 
bloit  qu^on  Teust  eue  bien  aisément  d^assaut  :  toutes^ 
fois  ceux  de  cette  ville  baillèrent,  et  délivrèrent  plu- 
âeurs  vivres^  aux  gens  de  f ost  du  Roy ,  lesquels  en 
estoient  en  grande  nécessité. 

. .  Or  ladite  PuccAle  avoit  de  coustume,  qu'aussi  tost 
qu'elle  venoit  en  un  village^  elle  s'en  alloit  à  Teglise 
faire  ses  oraison^/et  feisoit  chanter  aux  prestres  une 
antienne  de  Nostre-'Dame;  sifaisoît  Sjes  prières  et  orai^ 
sonis  et  puis  s'en  alloit  en  son  logis  ^  lequel  estoil 
commuiiement  ordomné  pour  elle  en  la  plus  honneste 
maison  qu  on  pouvoit  trouver  ^  t>à  il  y  avoit  quelque 
femme  lionnoste^  Onques  homme  ne  la  viid  baigner 
ny  se  purger ,  et  le  faisoit  tous)Ours  secrètement  )  et 
si.  le.  cas. ad  venoit  qu'elle  l<^east  aux  champs  avec  les 
gens  dé  guerre  ^  jamais  elle  ne  se  desarmoit.  Il  y  ett 
eût)  pinceurs,' 'mesmes  de  grands  seigneurs  delibereit 
desçavoit*  siâls  pourroient  avoir  sa  compagnie  char^ 
nelléy  et  pour  ce  tenoient  devant-  elle  gentiment  ha-^ 
biUe»^  mhtsifluj^i  tosi  qu'ils  la  voyoient^  toute  mau-^ 
vai^e  voloifté  leiii^^cëssoit  :  et  quand  on  luy  demandoit 
pôufquoy  elté'  estoit  en  ;  liabit  d'homme  ^  ^t*  qu'elte 
dievaud^oit  kîMi  en*  âm^s-,  elle  i^espoodoit  ^qu  ainsi 
luy  ^toét41  ordonna ^t  et  que  priucipalement  ^c*estoit 
pouti  gardek^isiii  chasteté  plus  aysément;  aussi^  que 
ç'eust;  esrt^  tto^  estrange  chose*  dé  Ik  voir  :chev;audier 
éUi habit  db  femn)9><e«itretai)tdu^iisid^a;rmès.  Ajlesule 
quafaddeiS'gehs  lettrée,  pârl oient  à  elle  sur  ces  ma^ 
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iieres ,  elle  leur  respondoit  tellement ,  qu  ils  estoient 
tres-contens ,  disans  qa  ils  ne  feisoient  doute ,  qu  elle 
estoit  venue  de  la  part  de  Dieu. 

Apres  que  le  Roy  eut  esté  logé  devant  ladite  ville 
d*Auxerre  trois  jours ,  il  en  partit  avec  son  ost ,  en 
tirant  vers  la  ville  de  Sainct-FJorentin ,  oii  ceux  de  la 
ville  luy  firent  pleniere  obeyssance.  Là  il  n'arresta 
gueres,  mais  il  s^en  vint  avec  son  ost  devant  la  cité 
de  Troyes,  qui  est  oit  grande  et  grosse  ville ,  et  y  avoit 
dedans  cinq  à  six  cent  combatans  Anglots  et  Bourgui* 
gnons  y  lesquels  saillirent  vaillamment  à  l'arrivée  des 
gens  du  Roy,  et  y  eut  dure,  et  aspre  escarmouche, 
oji  il  y  en  eiit  de  ruez  par  terre  d'un  costé  et  d'autre; 
car  les  gens  du  Roy  les  receurent  fort  bien ,  et  furent 
-  contraints  iceux  Anglois ,  de  se  retirer  en  ladite  cité. 
Les  gens  du  Roy  se  logèrent  d'un  costé,  et  d'autre, 
au  mieux  qu'ils  peurent,  et  le  Roy  y  fut  cinq  ou  six 
jours,  sans  que  ceux  de  dedans  monstrassent  oncques 
semblant ,  d'avoir  volonté  de  se  mettre  en  son  obeys* 
sance  ;  car  il  ne  s'y  pouvoit  trouver  appointement , 
combien  que  souvent  on  parlementott. 

.  Pour  lors  il  y  avoit  en  l'ost  si  grande  cherté  «de 
pain  et  autres  vivres,  qu'il  y  avoit  plus  de  dnq  à  six 
mille  personnes ,  qui  avoient  esté  plus  de  huit  jours 
sans  manger  pain ,  et  vivoient  seulement  d'espics  de 
bled  froissez ,  et.de  fèves  nouvelles,  dont  ils  trou* 
verent  largement.  Et  disoit-on  qu'il  y  avoit  un  Cor* 
délier  nommé  frère  Richard ,  qui  alloit  preschant  par 
Iç  pays ,  et  fut  mesme  en  la  ville  de  Troyes,  où  pres« 
chant  durant  l'Advent ,  il  disoit  tous  les  jours  :  «  Se- 
«  niez  des  fèves  largement ,  celui  qui  doit  venir  vien- 
«  dra  en  bref.  >>  Et  fit  tellement  qu'on  sema  fèves 
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tant  largement,  que  ce  fut  merveilles,  dont  Tost  du 
Roy  se  .nourrit  par  aucun  temps  ;>  et  toutesfois  ledit 
prescheur  ne  pensoit  point  à. la  vefauë  du  Roy.  Les 
ducs  d'Alençon ,  et  de  Boorbon ,  le  comte  de  Van- 
dpspe,  et  plusieurs  antres  seigneurs  et  gens  de  con- 
seil en  grand  nombre ,.  furent  mandez  par  le  Roy, 
pour  sgavoir  ce  qu'il  avoit  à  faire  :  et  là  fut  re- 
monstré  par  Tarchevesque  de  Rheims  chancelier  de 
France ,  «  comment  le  Roy  éstoit  là  arrivé ,  et  que 
c(  luy  ny  son  ost  n'y  pouvoit  plus  longuement  de^ 
ce  meurer ,  pour  plusieurs  causes ,  lesquelles  il  re- 
cc  nxonstra  grandement,  et  notablement  :  c'est  à  sça- 
cc  voir  pour  la  grande  famine  qui  y  estoit  ^  et  que 
«  vivres  ne  venoient  en  l'ost  d'aucune  part  ;  et  qu'il 
fc  n'y  avoit  homme  qui  eut  plus  d  argent.-  En  outre, 
ce  quec'estoit  merveilleuse  (0  chose  de  prendre  la 
ce  ville  et  cité  de  Troyes,  qui  estoit  forte  de  fossez,  et 
ic  bonnes  murailles,  bien  garnie  de  vivres,  et  de  gens 
ce  de  guerre^  et  de  peuple,  ayant  par  apparence  vo-^ 
c<  lonté  de  résister ,  et  de  non  obeyr  au  Roy  ;  joint 
«  qu'il  n'y  avoit  bombardes ,  canons,  artillerie,  nf 
ce  habillemens  nécessaires  à  battre  ourompre  les  murs 
«  d'.icelle  ville,  ny  à  la  guerroyer.  Et  si  n'y  avoit  ville 
ce  ny  forteresse  françoise ,  dont  on  peust  avoir  ayde 
le  ou  secours  plus  prés  que  Gien- sur- Loire  :  de  la- 
ce quelle  ville  jusques  à  Troyes,  il  y  avoit  plus  de  trente 
ce  lieues.  » 

II. allégua  encores  plusieurs  autres  grandes,  et  no- 
tables raisons,  et  bien. %pparente&,  par  lesquelles  il 
moQ^troit  évidemment ,  qu'il  en  pouvoit  advenir  grand 
inconvénient,  si  on  s'y  ^tenoit  longuement.  Après 
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cela  >  le  Roy  ordonna  à  son  chancelier ,  qn'if  deman* 
dast  les  opinions  à  tous  les  presens  ^  pour  sçavoir  ce 
qu'il  e^toit  de  faire  pour  le  meilleur  ;  et  le  chancelier 
commença  à  demander  les  opinions  en  leur  com- 
mandant que  chacun  s'en  acquitast  loyalement  y  et 
conseillast  le  Roy^  pour  sçavoir  ce  qu'il  avoit  à  faire, 
sur  ce  que  dit  est.  Or  tous  les  presens  furent  presque 
unanimement,  d'opinion  y  que  veuës  et  considérées  les 
choses  dessus  déclarées ,  et  que  le  Roy  avoit  esté  refusé 
d'entrer  en  la  ville  d'Auxerre,  en  laquelle  il  n'y  avoi»t 
aucune  garnison  de  gens  d'armes^  et  qui  n'estoit  si 
forte  que  la  ville  de  Troyes,  avec  plusieurs  autres 
raisons,  que  chacun  alleguoit,  selon  son  entende- 
ment et  imagination ,  que  le  Roy  et  son  ost  s'en  re-^ 
tournassent,  et  que  de  demeurer  plus  devant  ladite 
ville  de  Troyes,  ny  daller  plus  avant,  n'y  sçavoient 
voir ,  ou  cognoistre  que  toute  perdition  de  son  ost-; 
Les  autres  furent  d'opinion  que  le  Roy  passast ,  en  ti- 
rant vers  Rfaeims,  dautant  que  tout  le  pays  cstoit  plein 
de  biens,  et  trouveixûent  assez  dequoy  vivre.    ^ 

Or  vint  ledit  chancelier  à  demander  l'opinion  à  un 
ancien  et  notable  conseiller  du  Roy,  nommé  maistre 
Robert  le  Masson,  qui  avoit  esté  chancelier,  et  estoife 
seigneur  de  Trêves,  lequel  estoit  sage  et  prudent  ;  si  dife 
qu'il  falloit  envoyer  quérir  Jeanne  la  Pucelle,  dont  des-> 
sus  est  fait  mention ,  (  laquelle  n'estoit  pas  pour  lors 
présente  à  ce  conseil,  mais  estoit  en  l'ost  )  et  que  bien 
pourroit  estre  qu'elle  diroit  telle  chose,  qui  seroit  pro« 
fitable  pour  le  Roy  et  sa  compagnée.  Et  dit  en  outre  : 
ce  que  quand  le  Roy  estoit  party,  et  qu'il  avoit  entre-* 
«  pris  .ce  voyage,  il  ne  Tavoit  pas-fait  pour  la  grande 
«  puissance  de  gens,  d'armes  qu'il  eut  lors,  ny  pour  1^ 


«  grand  argent  de  quoy  il  fut  gamy  pour  payer  son 
«  Qst,  ny  parce  que  ledit  voyage  luy  fut  et  seniblast 
ce  estre  bien  possible;  mais  seulement  qu'il  avoit  en-^ 
u  trepris  ledit  voyage^  par  Tadmonestement  de  ladite 
«  Jeanne  y  laquelle  luy  disoit  tousjours,  qu*il  tirast 
ce  avant  pour  aller  à  son  couronnement  à  Rheims,  et 
fc  qu  il  trouveroit  bien  peu  de  résistance  ;  car  c'estoit  le 
ce  plaisir  et  la  volonté  de  Dieu  :  et  que  si  icelle  Jeanne 
«  ne  conseilloit  aucune  chose  qui  n'eust  esté  dite  en 
fc  iceluy  conseil  ^  qu*il  estoit  alors  de  la  grande  et 
«  commune  opinion;  c'est  k  sçavoir^  que  le  Roy  et 
ce  son  ost  s'en  retournassent,  d'oà  ils  estoient  venus,  n 
Or  ainsi  comme  on  dëbatoit  la  ma tiere,  ladite  Jeanne 
heurta  très-fort  à  Thuis,  où  estoit  le  conseil,  si  luy 
fut  ouvert,  et  elle  entra  dedans;  puis  fit  la  révérence 
au  Roy ,  et  icelle  faite ,  ledit  chancelier  luy  dit  : 
«  Jeanne,  le  Roy  et  son  conseil  a  eu  de  grandes  per* 
«  plexitéz,  pour  sçavoir  ce  qu'il  avoit  à  faire  :  »  et  eu 
effet,  luy  recita  les  cboises  dessus  dites,  le  plus  ataple** 
ment  qu'il  peut ,  en  luy  requérant  qu'elle  dit  aussi 
son  opinion  au  Roy,  et  ce  qu'il  luy  en  sembloit«  Alors 
elle  adressa  sa  parole  au  Roy,  en  demandant  si  elle 
serôit  creuë  de  ce  qu'elle  diroit.  Le  Roy  respondit,^ 
«  qu'il  ne  sçavoit,  et  que  si  elle  disoit  chose  qui  fîist 
<c  raisonnable  et  profitable,  qu'il  la  ctoyroit  volon- 
ic  tiers.  »  Elle  demanda  encores  derechef,  si  elle  seroit 
creuë ,  et  le  Roy  resppndit ,  oiiy ,  selon  ce  qu'elle 
diroit.  Alors  elle  dit  telles  paroles  :  <e  Gentil  roy  de 
<(  France,  cette  cité  est  vostre  :  et  si  vous  voulez  de« 
<c  meurer  devant  deux  ou  trois  jours ,  elle  sera  en 
«  vostre  obeyssance ,  ou  par  amour,  ou  par  force  ji 
cr  et  n'en  faites  aucun  doute,  ^  Sur  quoy  il  luy  fut 
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r^spondû  par  ledit  chancelier  :  «  Jeanne ,  qui  seroit 
Il  certain  de  l'avoir  .dedans  six  fours ,  oq  altendrotl; 
ic  bien  ;  mais  je  ne  sçay  s'il  est  vray  ce  que  vous 
«  dites  :  »  et  elle  dit  deredief  qu'elle  n'en  faisoit  au- 
cun doute.  A  laquelle  opinion  de  ladite  Jeanne ,  le 
Roy  et  son  conseil  s'arresterent^  et  &t  cpodud  qu^on 
deQieureroit-]à« 

Et  à  celle  heure  ^  ladite  Jeanne  monta  sur  un  cour- 
sier, tenant  un  baston  en  son  poing,  si  mit  en  be^ 
songne  chevaliers  et  escuy^^s,  ardiers,  manouvriers, 
et  autres  gens  de  tous  estats,  à  apporter  fagots^  huis^ 
tables,  fenestres  et  cheveroas,  pour  faire  des  taudis^ 
et  approches  contre  la  ville,  afin  d'asseoir  une  peiite 
bombarde,  et  autres  canons  estans  en  l'ost.  EUe  fai- 
soit de  merveilleuses  diligences,  aussi  bien  qii'eust 
sceu  faire  un  capitaine ,  lequel  eut  este  en  guerre 
tout  le  temps  de  sa  .vie  ;  dont  plusieurs  s'esmerveil- 
loient.  Les  gens  de  la  ville  sceùrent  et  appercenrent 
les  préparatifs  qu  on  faisoit^  et  sur  ce  considérèrent 
que  c'estoit  leur  souverain  seigneur  :  mesmes  aucuns 
simples  gens  dispieat,  qu'ils  avoient  apperceu  et  veu 
tout  autour  de  l'estendart  dé  ladite  Puoelle,  une  infi- 
nité de  papillons  blancs;  et  comme  meus  soudaine* 
ment  d'une  bonne  volonté  inspirée  de  Dieu,  cognois- 
sans  aussi  les  choses  merveilleuses  que  cette  Puoelle 
avoit  fait  pour  faire  lever  le  siège  d'Orléans.,  délibé- 
rèrent qu'on  parlementeroit  avec  le  Roy,  pour  sçavoir 
quel  traitié  ils  pourrotent  avoir.  Et  les  gens  de  guerre 
mesmes,  ennemis  du  £U>y'>  estans  dedans  la  ville ^  le 
conseillèrent. 

De  fait  l'evesque  et  les  bourgeois  de  la  ville,  et  des 
gens  de  guerre  en  bien  grand  nombre,  vinrent  devers 
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le  Roy,  et  prirent  finalement  composition^  et  arres- 
terent  traitté  :  c'est  à  sçavoir^  que  les  gens  de  guerre 
s*en  iroient,  eux  et  leurs  biens^  et  ceux  de  la  ville  de- 
meureroient  en  Tobeyssance  du  Roy,  et  luy  rendroient 
ladite  ville,  parmy  quils  eurent  abolition  générale  : 
et  au  regard.des  gens  d'église  qui  avoient  regales,  et  ' 
collations  de  bénéfices  du  Roy  son  pere^  il  approuva 
les  collations  :  et  ceux  qui  les  avoient  du  roy  Henry 
d'Angleterre,  prirent  lettres  du  Roy,  et  voulut  qxx^ÛB 
eussent  les  bénéfices,  quelques  collations  qu'il  en  eut 
fait  à  d'autres.  Ceux  de  la  ville  firent  grande  feste  et 
grande  joye ,  et  ceux  de  l'ost  eurent  vivres  à  leur  plai-i 
sir-,  et  le  matin  en  partit  presque  toute  la  garni&on,^ 
tant  Anglois,  que  Bourguignons,  tirans  là  où.  ils  vou^ 
lurent  aller. 

Or  combien  que  parle  traitté  ils  maintinssent,  qu'ils 
pouvoient  emmener  leurs  prisonniers*;  et  de  fait^  ils 
les  emmenoient  :  mais  icelle  Jeanne  se  tint  à  la  porte 
en  disant,  ce  que  en  nom  Dieu  ils  ne  les  emmeneroient 
«  pas,  »  elde  fait  les  en  garda.  Et  leRoy  contenta  aucu*- 
nement  lesdits  Anglois,  et  Bourguignons,  des  finances 
ausquelles  lesdits  prisonniers  estoient  mis  ;  puis  y  entra 
le  Roy,  environ  sur  les  neuf  heures  du  matin*  Mais 
premièrement  y  estoit  entrée  ladite  Jeanne  >  et  avoil 
ordonné  des  gens  de  traict  à  pied  le  long  des  rues. 
Avec  le  Roy  entrèrent  à  cheval,  les  seigneurs  et  les 
capitaines,  bien  habillez  et  montez  ;  et  il  leâ  faisoit 
très-beau  voir  :  si  mit. en  ladite  ville  capitaine  et  offi^^ 
ciers,  et  fut  ordonné  par  le  Roy,  que  le  seigneur  do  ' 
Lore  demeureroit  aux  champs  avec  les  gens  de  guerre 
de  l'ost  :  le  lendemain  tous  passèrent  par  ladite  cité 
en  belle  ordonnance^  dont  ceux  de  la  ville  estoient 
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bien  joyeux^  et  firent  serinent  au  Roy,  d^estrebons  et 

loyaux  y  et  tek  se  sont-ils  toujours  monstrez  depuis. 

La  Pucelle  hastoit  le  Rôy,  le  phis  diligemment 

qu^elle  pouvoit,  d'aller  à  Rfau^ms  et  ne  Ëiisoil  aucun 

doute  qu  il  y  seroit  sacré  :  pource  le  Roy  partit  de  la 

cité  deTroyes^  et  prit  son  diemin  à  Chalons-en-Cham- 

pagne,  avec  tout  son  ost,  la  Pucelle  allant  tousjours 

devant  armée  de  toutes  pièces;  et  chevaucha  tant  qu'il 

vint  devant  ladite  ville  de  Chalons.  Quand  ceux  de  la 

ville  sceurent  sa  venuë^  Tevesque  avec  grand  nombre 

de  peuple  de  cette  cité^  vinrent  au  devant  du  Roy, 

et  luy  firent  pleine  obeïssance.  H  logea  la  nuict  avec 

son  ost  en  ladite  ville,  en  laquelle  il  establit  capitaine, 

et  autres  officiers  de  par  luy,  le  tout  ny  fins  ny  moins 

comme  il  avoit  fait  à  ceux  de  Troyes.  Be  ladite  cité 

de  Chalons,  le  Roy  prit  son  chemin  pour  aller  à  Rheims, 

et  vint  en  un  cfaasteau  qui  appartient  à  Farchevesque 

de  Rheims,  nommé  Sepesaulx,  qui  est  à  quatre  lieues 

de  Rheimç;  en  laquelle  cité  estoient  les  seigneurs  de 

Chastillon-sur-Marne,  et  de  Saveuses,  tenans  le  party 

des  Anglois  et  Bourguignons,  devers  lesquels  ceux  delà 

ville  vinrent  parleur  ordonnance,  et  commandement, 

et  s'en  disoit  ledit  de  Chastillon  capitaine.  Ils  deman-< 

derent  donc  ausditshabitans,  s'ils  avoient  bonne  va- 

lonté  de  tenir,  et  se  défendre?  Et  les  habitans  leur 

demandèrent ,  s  ils  estoient  assez  forts  pour  les  ayder 

à  se  garder  :  et  ils  respondirent,  que  non,  mais  que 

s'ils pouvoient  tenir  six  semaines,  ils  leur  ameneroient 

un  grand  secours,  tant  du  duc  de  Betfort,  que  de  ce- 

lùy  de  Bourgongne,  et  sur  ce  ils  en  partirent  par  la 

volonté  des  habitans  de  la  ville ,  dedans  laquelle  il  y 

avoit  lors  aucuns  de  bonne  volonté,  lesquels  conimen- 
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cerent  à  dire ,  qu'il  falloit  aller  devers  le  Roy,  et  le 
peuple  respondit  lors  tout  soudain ,  qu'on  y  en^oyast  : 
et  y  envoya-t'on  des  notables  gens  de  la  ville ,  tant 
d*eglise  qu'autres  :  enfin  après  plusieurs  requestes  qu'ils 
faisoient ,  sur  lesquelles  on  trouva  des  expediens,  ils 
délibérèrent  et  condurent  de  laisser  entrer  le  Roy, 
avec  l'archevesque  d'icelle  ville  ;  et  leur  compagnee 
dedans.  L'archevesque  n'avoit  point  enoor  fait  son  en^ 
trée  y  laquelle  il  fit  le  samedy  matin  :  et  après  le  dis* 
lier  sur  le  soir,  le  Roy  avec  ses  gens  entra  dedans  la 
ville  y  oit  Jeanne  la  Pucelle  estoit  fort  regardée.  Là 
vinrent  par  devers  luy  les  ducs  de  Bar,  et  de  Lorraine, 
et  le  seigneur  de  Gommercy  bien  accompagnez  de 
gens  de  guerre,  s'offrans  à  son  service.  Le  lendemain, 
qui  fut  le  dimanche ,  on  ordonna  que  le  Roy  prendroit 
et  recevroit  son  digne  sacre,  et  toute  la  nuict  fit-on 
grande  diligence ,  à  ce  que  tout  fut  prest  au  matin , 
et  ce  fat  un  cas  bien  merveilleux  ;  car  on  trouva  en 
ladite  cité  toutes  les   choses  nécessaires  , .  qui  sont 
grandes ,  et  si  ne  pouvoit-on  avoir  celles  qui  sont  gar- 
dées dans  Sainct  Denys  en  France.  Or  pource  que 
l'abbé  de  Sainct  Remy  n'a  pas.accou>tumé  de  bailler 
la  saincte  AmpouUe,  sinon  en  certaine  forme,  çt  ma-< 
niere,  le  Roy  y  envoya  le  seigneur  de  Rais  mareschal 
de  France ,  le  seigneur  de  Boussac ,  et  de  Saincte 
Severe^  aussi  mareschal  de  France,  le  seigneur  de 
Graville,  maistrc  des  arbalestriers,  et  le  seigneur  de 
Culant  admirai  de  France ,  lesquels  firent  les  sermens 
accoustumez ,  c'est  à  sçavoir ,  de  la  conduire  seure* 
ment,  et  aussi  raconduire  jusques  en  l'abbaye  :  après 
quoy  ledit  abbé  l'apporta ,  estant  revestu  dliabillemens 
ecclésiastiques,  bien  solemneUement,  et  dévotement 
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dessous  un  poiile,  jusques  à  la  porte  devant  Féglise 
Sainct  Denys  ;  là  où  rarchevesque  revestu  d'habits  sa- 
cerdotaux^ accompagne  de  chanoines ^  lalla  quérir,  et 
l'apporta  dedans  la  grande  église  j  et  la  mit  sur  le  grand 
autel  :  lors  vint  le  Roy  au  lieu  qui  Juy  avoit  esté  ori> 
donné,  vestu  et  habillé  de  vestemens  à  ce  propices  :  puis 
Tardievesque  luy  fit  faire  les  sermens  accoustumez ,  et 
ensuite  il  fut  fait  chevalier  par  le  duc  d'Alençon  :  par 
aprés-Iarchevesque  procéda  à  la  consécration  (0,  gar- 
dant tout  au  long  les  cérémonies  et  solennitez  conte* 
nu&dans  le  livre  Pontifical  W.  Le  Roy  y  fit  le  sei-^ 
gneur  de  Laval,  comte,  et  il  y  eut  plusieurs  chevaliers 
feits  par  les  ducs  d'Alençon ,  et  de  Bourbon.  Là  estoit 
présente  Jeanne  la  Puoelle,  tenant  son  estendart  en 
sa  main,  laquelle  en  effet  estoit,  après  Dieu,  cause 
dudit  sacre  et  couronnement ,  et  de  toute  cette  belle 
assemblée  :  si  fut  rapportée  et  conduite  ladite  saincte 
Ampoulle,  par  les  dessusdits,  jusques  en  icelle  ab** 
baye  Sainct  Remy.  Et  qui  eut  veu  cette  Pucelle  ac« 
coller  le  Roy  à  genoux  par  les  jambes,  et  luy  baiser 
le  pied  en  pleurant  à  chaudes  larmes,  il  en  eut  eu 
pitié;  mesme  elle  provoquoit  plusieurs  à  jJeurer,  en 
disant  :  «  Gentil  Roy,  or  est  exécuté  le  plaisir  de  Dieu^ 
ce  qui  vouloit  que  vinssiez  à  Rheims  recevoir  vostre 
«  digne  sacre ,  en  monstrant  que  vous  estes  vray  Roy^ 
fc  et  celuy  auquel  le  royaume  doit  appartenir.  »  Le 
Roy  séjourna-  en  ladite  cité  par  trois  jours.  De  tout 
temps  les  roys  de  France,  après  leurs  sacres^  avoi^nt 
accoustumé  d^aller  en  un  prieuré ,  qui  est  de  1  egl^ 
Sainct  Remy ,  nommé  Gorbigny,  assis  et  situé  à  en-^ 
viron  six  lieues  de  Rheims ,  où  est  le  corps  d'un  glo^ 
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rieux  sainet^  qui  fut  du  sangde  France^  nomme  samet 
Marcoul)  auquel  lieu  tous  les  ans  il  y  a  grande  af< 
floence  de  peuple  y  pour  le  sujet  de  la  maladie  des 
escrouelles,  par  les  mérites  duquel  on  dit  que  les 
roys  en  guarissent.  Et  pource  il  s'en  alla  audit  lieu  de 
Sainct  Marcoul^  et  y  fit  bien  et  dévotement  ses  orai- 
sons et  offrandes*.  De  ladite  église^  il  prit  son  chemin 
pour  aller  en  une  petite  ville  fermée,  appartenant  à 
Tarchevesque  deRheims.,  nommëe  Vailly,  qui  est  si^ 
tuée  à  quatre  lieues  de  Soissons  y  et  aussi  à  quatre  * 
lieues  de  Laon.  Les  habitans  de.  ladite  ville  de  Vailly, 
luy  firent  pleine  obeyssance,  et  le  receurent  grande- 
ment bien  selon  leur  pouvoir  :  il  se  logea  pour  le  jour 
luy  et  son  ost  audit  pays;  et  de  là  envoya  à  Laon, 
qui  est  une  notable ,  et  forte  cité,  pour  en  sommer  les 
habitans,  à  celle. fin  qu'ils  se  missent  en  son  obeys- 
sance  :  ce  qu'ils  firent  tres-joyeusement,  et  volotntiers*^ 
Et  pareillement  en  firent  autant  ceux  de  la  cité  de 
Soissons,  en  laquelle  il  alla  droict  d'iceluy  lieu  de 
Vailly,  et  il  y  fut  receu  à  grande  joye.:  il  y  séjourna 
trois  jours,  et  son  ost,  tant  dans  la  ville,  comme  é$ 
environs.  Or  pendant  qu'il  y  estoit,  il  luy  vînt  nou- 
velles que  Chasteau-Thierry,  Prouvins,  Coulommiers, 
Crecy-en-Brie ,  et  plusieurs  autres  sVstoient  rendues 
françoises,  et  en  son  obeyssance  :  il  y  mit  ensuite  de$ 
pfEiciers,  et  les  habitans  y  laissoient  entrer  sans  aun 
cune  contradiction  ses  gens  et  serviteurs. 

Quand  le  Roy  sceut  que  Chasteau-Thierry  estoit 
venu  en  son  obeyssance ,  et  qu'il  eut  séjourné  par  au-, 
cun  temps  en  la  ville  et  cité  de  Soissons ,  il  se  mit  en 
chemin,  et  alla  audit  lieu  de  Chasteau-Thierry ,  d'où 
il  s'en  alla  à  Provins ,  et  y  séjourna  deux  ou  trois 
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jours  ;  lesquelles  choses  vinrent  dans  Paris  à  la  connois^ 
sance  du  duc  de  Betfort',  qui  se  disoit  régent  du 
royaume  de  France  pour  le  roy  d'Angleterre ,  et  le- 
quel dit  qu'il  viendroit  combattre  le  Roy.  Si  assembla 
gens  de  toutes  parts ,  à  bien  grande  puissance  ;  puis  il 
vint  à  Corbeil  y  et  à  Melun^  et  assembla  bien  dix  mille 
combatanSy  qui  estoit  grande  chose.  Or  quand  le  Roy 
sceut  que  le  duc  de  Betfbrt  le  vouloit  ainsi  combatre , 
hiy  et  les  gens  de  son  ost  en  furent  bien  joyeux  ;  de 
sorte  qu'il  partit  de  ladite  ville  de  Provins ,  et  tint  les 
champs  ;  et  rassembla  son  ost  prés  d'un  chasteau 
nomm^  la  Motte^de«^Nangis^  qui  est  en  Brye^  et  là 
les  batailles  furent  ordonnées  bien  notablement ,  et 
prudemment  :  au  reste  c'estoit  agréable  chose  que  de 
voir  le  -maintien  de  Jeanne  la  Pucelle ,  et  les  dili- 
gences qu'elle  faisoit  :  et  tousiours  venoient  nouvelles 
que  le  duc  de  Betfort  s'avançoitpour  combattre  :  pour 
ce  le  Roy  «e  tint  tout  le  jour  en  son  ost  emmy  les 
champs,  croyant  que  ledit  duc  de  Betfort  deut  venir  ; 
mais  il  changea  de  conseil  y  et  s'en  retourna  à  Paris  y 
combien  qu'il  eut  bien  lors  en  sa  compagnée  dix  ou 
douze  mille  combattans,  comme  dit  est;  le  Roy  de 
son  costé  en  avoitbien  autant,  et  la  Pucelle,  et  les 
seigneurs  et  gens  de  guerre  estans  avec  luy  avoient 
grand  désir ,  et  volonté  de  combattre. 

Or  il  y  avoit  aucuns  en  la  compagnée  du  Roy ,  qui 
avoient  grand  désir  qu'il  retoumast  vers  la  rivière  de 
Loire,  et  le  luy  conseillèrent  fort  ;  auquel  conseil  il 
adhéra  grandement ,  et  estoit  de  leur  opinion ,  et  con- 
clud  qu'il  s'en  iroit  ;  et  luy  fit  on  sçavoir  qu'il  repas* 
seroit  la  rivière  de  Seine  par  une  ville  nommé  Bray, 
située  dans  le  pays  de  Champagne ,  où  il  y  avoit  un 
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bon  pont,  et  luy  fut  promis  obeyssance  et  passage 
par  les  babitans  d'icelie  j  mais  la  tiuit  dont  il  devoit 
passer  le  matin  ensuivant ,  il  y  arriva  certaine  quarn-t 
tité  d'Anglois,  ausquels  on  ouvrit  la  porte  ^  et  ils  en- 
trèrent dedans  :  après  quoy  il  y  eut  des  gens  du 
Boy  y  lesquels,  s'avancèrent  pour  penser  entier  des 
premiers ,  dont  aucuns  furent  pris ,  et  les  autres  des-^ 
troussez;  et  par  ce  moyen  ce  passage  fut  rompu  et 
empescbé  :  dequoy  les  ducs  d'Alençon ,  de  Bourbon  et 
de  Bar,  et  les  comte  de  Yendositie  et  de  Laval,  avec 
tous  les  capitaines  furent  bien  }oyeux  et  contents , 
pource  que  ladite  conclusion  de  passer  fut  faite  contre 
leur  gré  et  volonté  ;  car  ils  estoient  d'opinion  con-* 
traire ,  sçavoir  que  le  Boy  devoit  passer  ou^e  poiir 
tousjours  conquester,  veuë  la  puissance  qu'il  avoit, 
et  que  ses  ennemis  ne  Favoient  osé  combatre.  En- 
suite la  vigile  de  Nostre-Dame  de  la  my-aoust^  le 
Boy,  par  le  conseil  desdits  seigneurs  et  capitaines, 
s^en  retourna  à.Ghasteau-Thierry ,  et  passa  outre 
'avec  tout  son  ost  vers  Crespy  en  Valois ,  et  se  vint 
loger  aux  champs  assez  prés  de  Dampmartin  :  tout  le 
pauvre  peuple  du  pays  crioit  Noël,  et  pleuroient  de 
)oye  et  de  liesse.  Laquelle  chose  la  Pucelle  considé- 
rant, et  quils  venoient  au  devant  du  Boy  en  chan- 
tant Te  Deum  laudamus  j  avec  aucuns  reapons  et 
antiennes ,  elle  dit  au  susdit  chancelier  de  France,  et 
au  comte  de  Dunois  :  «  En  nom  Dieu ,  voicy  un  bon 
«  peuple  et  dévot  ;  et  quand  je  devray  mourir ,  )e 
(c  voudrois  bien  que  ce  fut  en  ce  pays.  »  Et  lors  ledit 
comte  de  Dunois  luy  demanda  :  «  Jeanne,  sçavez«* 
ce  vous  quand  vous  mourez,  et  en  quel  lieu  ?  »  Et 
elle  respondit  qu'elle  ne  sçavoit^  et  qu'elle  en  estoit  à 
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la  volonté  de  Dieu  :  et  si  dit  en  outre  ausdits  seigneurs  : 
ce  Tay  accomply  ce  que  Messire  m*a  commande  ^  qui 
«  estoit  de  lever  le  siège  d'Orléans ,  et  de  faire  sacrer 
«  le  gentil  Rôy  ;  je  voudrois  bien  qu*il  voulut  me  faire 
«  ramener  auprès  mes  père  et  mère  y  et  garder  leurs 
«  brebis  et  bestail,  et  faire  ce  que  je  soulois  faire  :  » 
Et  quand  lesdits  seigneurs  oiiyrent  ladite  Jeanne  ainsi 
parler,  et  que  les  yeux  tournez  au  ciel  die  remer* 
doit  Dieu  y  ils  creurent  mieux  que  jamais  que  c*estoit 
chose  venue  de  la  part  de  Dieu  plustost  qu'autrement. 

Le  duc  de  Betfort  estoit  cependant  à  Paris  avec 
grande  quantité  d*Anglois  et  autres  gens  ennemis  et 
adversaires  du  Roy  ;  si  vint  à  sa  connoissance  que  le 
Roy  estoit  sur  les  champs  vers  Dampmartin  ;  sur 
quoy  il  partit  de  Paris  avec  bien  grande  et  grosse 
compagnéCy  et  &*achemina  vers  Mittry  en  Fk*ancey 
soubs  et  proche  ledit  lieu  de  Dampmartin  y  et  prit 
une  place  bien  advantageusé ,  oh  il  ordonna  ses  ba- 
tailles. Le  Roy  d'autre  costé  fit  pareillement  mettre 
ses  gens  en  belle  ordonnance  prests  d'attendre  la  ba- 
taille, si  l'autre  le  venoit  assaillir,  voire  d'aller  à  luy^ 
si  ib  se  trouvoient  en  pareil  diamp. 

Or  pour  sçavoir  de  leur  estât  et  commune ,  il  fut 
conclu  qu'on  y  envoyeroit  des  gens  par  manière  de 
.coureurs  i  spécialement  y  fut  envoyé  Estienne  de  Vi* 
gnôles,  dit  la  Hire ,- vaillant  homme  d'armes  entre 
les  autres  :  il  y  eut  de  grandes  escarmouches  qui  du- 
rèrent presques  tout  le  jour,  et  n'y  eut  comme  point 
de  perte  ou  dommage  d'un  costé  et  d* autre.  Si  fut 
rapporté  au  Roy  par  gens  se  <x>gnoissans  bien  en  fait 
de  guerre  comtâe  ce  duc  de  Betfort  estoit  campé'en 
place  trop  advaoitageuse ,  et  que  lès  Anglois  s'estoient 
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fortifiez  ;  pour  ce  ne  Fat  il  pas  conseillé  d*aller  plus 
avant  assaillir  ses  ennemis. 

Le  lendemain  ledit  duc  de  Betfort  av£c  tout  son 
ost  s'en  retourna  à  Paris,  et  le  Roy  tira  vers  Crespy- 
en- Valois ,  d*où  il  envoya  certains  hérauts  à  ceux  de 
Compiegne,  les  sommer  qu*ils  sa  missent  en  son  obeys- 
sance  ;  lesquels  répondirent  qulls  estoient  prests  et 
appareillez  de  le  recevoir  et  de  luy.obeyr  comme  à 
leur  souverain  seigneur.  Pareillement  aussi  allèrent 
des  hauts  seigneurs  en  la  ville  et  cité  de  Beauvais^ 
dont  estoit  evesque ,  et  seigneur  un  nommé  maistre 
Pierre  Gauchon  extrême  et  furieux  pour. le  party  des 
Angloisy  combien  qu'il  fut  de  la  nation  françoise, 
sçavoir  d'auprès  Rheims^  et  aussi  tost  qu'ils  virent  des 
hérauts  qui  portoient.les  armes  de  France,  ils  criè- 
rent, vii^e  Charles  roy  de  France,  et  se  mirent  en 
son  obeyssance  ;  et  pour  ceuic  qui  ne  voulurent  de*, 
meurer  en  ladite  obeyssance,  ils  les  laissèrent  i^ortir 
et  en  aller  avec  leurs  biens. 

Le  Roy  délibéra  ensuite  de  venir  en  la  ville  de 
Compiegne ,  laquelle  luy  avoit  fait  obeyssance  \  si  tira 
vers  Sentis,  et  se  logea  en  un  village  à  deux  lieues 
prés  de  Senlis  nommé  Barron  ;  laquelle  ville  de  Senlis 
estoit  encor  sous  l'obeyssance  des  Anglois  et  ^Bour-^ 
guignons.  Or  un  matin  vinrent  nouvelles  au  Bx>y  que 
le  duc  de  Betfort  partoit  de  Paris  à  tout  son  ost  pour 
venir  à  Senlis,  et  que  luy  estoient  venus  de  nouveau, 
quatre  mille  Anglois,  que  le  cardinal  d'Angleterre 
son  oncle  avoit  ammenez ,  lequel  cardinal  les  devoit 
mener  contre  les  Bohesmes  hérétiques  en  la^foy  ;  niaîa 
il  les  fit  descendre  pour,  guerroyer  les  vrais  Catho- 
liques françois,  et  estoient  souldoyez,  comme  on 
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disoit,  de  l'argent  du  Pape,  et  en  intention  que  ce 
cardinal  allast  contre  les  susdits  Bobesmes  :  lesquelles 
choses  vinrent  à  la  connoissance  du  Roy. 

Alors  il  fut  ordonné  que  messire  Ambroise  de  Lore 
et  le  seigneur  de  Sainte  Treilles  monteroient  à  che- 
val et  iroient  vers  Paris  et  ailleurs,  oii  bon  leur  sem- 
bleroit,  et  ainsi  qu'ils  adviseroient ,  pour  sçavoir  vé- 
ritablement le  fait ,  et  descouvrir  le  dessein  du  duc 
dé  Betfort  et  de  son  ost  ;  lesquels  montèrent  diligem- 
ment à  cheval ,  et  prirent  seulement  vingt  de  leurs 
gens  des  mieux  montez ,  puis  ils  partirent  et  chevau- 
chèrent tant  qu'ils  approdierent  l'ost  des  Anglois  ;  si 
virent  et  apperceurent  ils  sur  le  grand  chemin  de 
Senlis  de  grandes  poudres  qui  s'ëlevoient  en  Fair,  et 
qui  procedoient  delà  compagnée  du  duc  ;  sur  quoy  di- 
ligemment ils  envoyèrent  un  chevaucheur  devers  le 
Roy,  pour  luy  faire  sçavoir  ;  si  approchèrent  encores 
de  plus  prés ,  tant  qu'ils  virent  ledit  ost  des  Anglois 
qui  tiroit  vers  Senlis,  et  derechef  envoyèrent  un 
autre  chevaucheur  vers  le  Roy  luy  signifier  ce  que 
dit  est. 

Alors  le  Roy  avec  son  ost  tira  tres-diligemment  emmy 
les  champs  ;  si  furent  ordonnées  les  batailles,  et  commen- 
cèrent à  chevaucher  entre  la  rivière  qui  passe  à  Barron, 
et  Montespilouè'r ,  en  tirant  droit  à  Senlis  :  et  le  duc  de 
Betfort  et  son  çst  arriva  environ  l'heure  de  vespres  prés 
de  Senlis,  et  se  mit  à  passer  une  petite  rivière  qui  vient 
d'icelle  viile  de  Senlis,  au  susdit  village  nommé  Barron  ; 
le  passage  en  estoit^i  estroit,  qu  ils  ne  pouvoient  pas- 
ser que  deux  chevaux  à  la  fois  :  aussi  tost  que  lesdits  de 
Lore  et  Sainte  Treille  virent  que  lesdits  Anglois  com- 
8.  14 


^mencerent  à  passer^  ils  s'en  retournèrent  TiâtiVement 
devers  le  Roy,  et  lujr  acertenerent  que  ledit  de  Betfort 
et  son  ost  passoient  au  susdit  passage.  A  cette  heure  le 
Roy  fit  avancer  les  batailles  vers  ledit  lieu  tout  droit, 
croyant  de  les  oombatrç  à  ce  passage  ;  mais  la  plus-^ 
part  y  et  comme  tous  estoient  desja  passez  ;  et  les  deux 
0£ts  s^entrevirent,  aussi  n'estoient  ils  edmgnez  qu'à 
une  bien  petite  lieuë  Fur  de  Fâutreé  H  y  eut  de 
grandes  escarmouches  entre  lesdites  deux  compa* 
^ées,  et  de  belles  armes  faites.  A  cette  heure  il  estoit 
•comme  le  soleil  Goudiant;  lesdits  Angloisse  logèrent 
sur  le  bord  et  au  bout  d'icelle  rivière,  et  les  François 
se  campèrent  à  Montespillouè'r. 

Le  lendemain  au  matin  le  Roy  et  son  ost  se  mirent 
-sur  les  champs  :  il  fit  ensuite  ordonner  ses  batailles, 
de  la  plus  grande  desquelles  le  duc  d*Alençon  et  le 
comte  de  Yendosme  avoient  le  gouvernement  :  de  la 
seconde  les  ducs  de  Bar  et  de  Lorraine  avoient  la 
diarge  :  de  la  tierce,  qui  estoit  en  maniéré  d'une  aille, 
les  seigneurs  de  Rais  et  de  Boussac ,  mareschaux  de 
France,  avoient  la  conduite  :  et  d'une  autre  corps  de 
bataille  de  reserve ,  qui  souvent  se  separoit  pour  es- 
carmouscher  et  guerroyer  lesdits  Anglois ,  avoient  le 
gouvernement  le  seigneur  d' Albret ,  le  bastard  d'On- 
leans,  Jeanne  la  Pucelle ,  la  Hire,  et  plusieurs  autres 
capitaines  :  et  à  la  conduite  et  gouvernement  des  ar- 
chers estoit  le  seigneur  de  Graville,  maistreYles  ar- 
balestriers  de  France,  et  un  dievalier  de  Limosin 
nommé  Jean  Foucault.  Le  Roy  se  tenoit  toujours  as- 
sez prés  de  ses  batailles,  lequel  avoit  autour  de  luy, 
pour  la  garde  de  sa  personne,  et  en  sa  compagnée 


COVCKKSJLSr  X.A  PUCBLLE  D^ORLÉAJfS.  S 1 1 

le  dac  de  Bourbon ,  le  seigneur  de  la  Trimouille ,  et 
grande  quantité  de  chevaliers  et  escuyérs  :  plusieurs 
fois  le  Roy  chevaucha  en  présence  de  la  bataille  d'i-» 
celuy  duc  de  Betfort ,  en  la  compagnëe  duquel  estoil 
le  bastard  de  Saint  Pol,  et  plusieurs  Bourguignons^ 
et  estoient  en  bataille  prés  d'un  village ,  et  avoient  au 
dos  un  grand  estang  et  la  susdite  rivière  ;  et  ne  ces- 
sèrent toute  la  nuit  de  se  fortifier  tres-diligemment  de 
pieux,  de  taudis  et  de  fossez. 

Or  le  Aoy  et  les  seigneurs  estans  avec  luy  avoienf 
pris  conclusion ,  et  estoient  tous  délibérez  de  com-> 
batre  le  duc  de  Betfert ,  et  les  Anglois  et  Bourgui- 
gnons ;  mais  quand  les  capitaines  estans  avec  le  Rof 
eurent  veu  et  bien  considéré  la  place  et  le  lieu  qu*oc- 
cupoient  les  Anglois ,  et  leur  fortification  et  assiete 
avantageuse,  ils  apperceurent  et  conneurent  evidem- 
pient  qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence  de  combatré 
le  duc  de  Betfort  en  icelle  place  :  toutesfois  les  ba-^ 
tailles  des  François  s'approchèrent  à  deux  traits  d'ar- 
baleste  desdits  Anglois ,  ou  environ  ;  et  leur  firent 
sçavoir,  que  s'ils  vouloient  saillir  hors  de  leur  parc , 
qu'on  les  combatroit  ;  mais  ils  ne  voulurent  onques 
sortir  ny  déloger  de  leur  parc  :  il  y  eut  neantmoins 
de  grandes  et  merveilleuses  escarmouches,  tellement 
que  les  François  alloient  souvent  à  pied  et  à  cheval 
)usques  aux  fortifications  des  Anglois  ;  et  aucunesfois 
les  Anglois  faisoient  dés  sorties  à  grande  puissance, 
et  repoussoient  les  François  :  il  y  en  eut  d'un  costé  et 
d'autre  de  tuez  et  de  pris,  et  tout  le  jour  se  passa  ainsi 
en  faisant  lesdites  escarmousches,  jusques  à  environ  le 
soleil  couchant. 

i4. 
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Le  seigneur  de  la  Trimouille,  qui  estôit  bien  joly, 
et  monté  sur  un  grand  coursier,  voulut  venir  aux  esr 
carmeuches,  et  de  fait  il  prit  sa  lance  et  vint  jusques 
au  frapper;  mais  son  cheval  client,  et  Vil  n'eut  eu 
bien  tost  secours,  il  eut  esté  pris  ou  tué^  mais  il  fut 
remonté^  quqy  qu'à  grande  peine  :  il  y  eut  à  cette 
heure  une  grande  escarmousclie ,  et  environ  ladite 
heure  de  soleil  couchant  se  joignirent  ensemble  grand 
nombre  de  François,  qui  vinrent  vaillamment  jusques 
prés  du  parc  des  Anglois  combatre  main  à  main ,  et 
escarmouscher  ;  et  à-cette  heure  saillirent  grande  quan- 
tité d' Anglois  à  pted  et  à  dieval,  et  aussi  les  FVançois 
se  renforcèrent^  età  cette  fois  il  y  eut  une  plus  grande 
et  rude  escarmouche  quil  n*y  avoit  leu  tout  le  jour, 
et  y  avoit  tant  de  poudre  sur  la  terre,  et  de  poussière 
en  l'air,  qu*on  n'entreconnoissoit  ny  François  ny  An- 
glois; tellement  que  combien  que  les  batailles  fussent 
bien  prés  les  unes  des  autres,  toutesfois  elles  ne  pou- 
voient  s'«ntre¥oir  :  cette  escarmouche  dura  tant  qu'il 
fut  nuict  serrée  et  obscure  ;  et  les  Anglois  se  reti*- 
rerent  tous  ensemble,  et  se  resserrèrent  en  leur  fort 
parc  :  les  François  aussi  se  retirèrent  vers  leurs  ba- 
tailles. Les  Anglois  se  logèrent  donc  en  leur  parc  ;  et 
les  François  se  campèrent  là  oïl  ils  avoient  logé  la 
nuict  de  devant,  environ  à  demie  lieuë  de  distance 
d'iceux  Anglois,  auprès  Montespilloiîer.  Les  Anglois 
déloge^tent  ensuite ,  et  décampèrent  le  lendemain  bien 
matin,  et  s*en  retournèrent  à  Paris  :  et  le  Roy  et  ses 
gens  s  en  allèrent  à  Crespy  en  Valois. 

Le  lendemain  le  Roy  partit  de  Crespy,  et  prit  son 
chemin  vers  Compiegne,  oil  il  fut  receu  grandement 
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et  bonorablëmeni  ^  car  ceux  de  dedans  se  remirent 
en  son  obeyssance^puis  il  y  commit  des  officiers,  et 
y  ordonna  pour  capilaine  et  gouverneur ,.  un  gentil- 
homme du  pays  de  Picardie ,  bien  allié  de  parens  et 
amis,  nommé  Guillaume  de  Flavy  :  là  les  mananset 
habitans  de  la  ville  de  Beauvais  (0  envoyèrent  devers 
luy  y  et  mirent  eux  et  la  ville  en  son  obeyssance» 
Semblablement  ceux  de  Senlis  se  sousmirent  à  lù^, 
et  le  Roy  y  vint  loger. 

Sur  la  fin  du  mois  d'aoust^.le  duc  de  Betfort  dou- 
tant que  le  Roy  ne  tirast  en  Normandie,  partit  de 
Paris  avec  soaost  pour  y  aller,,  et  départit  son  armée 
eu  plusieurs  et  divers  lieux,  et  mit  ses  gens  en  garnir 
son  es  pays,,  où  il  avoit  encore  obeyssance,  afin  de 
garder  les  places  ;  laissant  à  Paris  messire  Louys  de 
Luxembourg,  evesque  de  Theroiienne,  soy  disant 
chancelier  de  France  pour  les  Anglois,  et  un  cheva- 
lier anglois  nommé  messire  Jean  Rathelet,  avec  un 
chevalier  (rançois,  nommé  messire  Simon  Morbier, 
qui  se  disait  lors  estre  prevost  de  Paris,  lesquels 
avoient  en  leur  compagnée  environ  deux  mille  An- 
glois, pour  la  garde  et  défense  d!icelle  ville,,  ainsi 
qu'oh  disoit. 

Environ  la-  fin  du  mesme  mois  d'aoust  le  Roy  délo- 
giea  de  Senlis,  et  s'en  vint  à  Sainct  Denys^  où  ceux 
de  ta  ville  luy  firent  ouverture  et  pleine  obeyssance, 
et  avec  luy  tout  son  ost  se  tint  et  logea  en  ladite  ville  : 
alors  commencèrent  de  grandes  courses  et  escarmour 
ches  entre-  les  gens  du  Roy,  estans  à  Sainct  Denys ,  et 
les  Anglois  et  autres  estans  lors  dans  Paris.  Puis  quand 

(0  Beauvais,  aussi  Senlis  et  Saint-Denys. 
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ils  eurent  esté  par  aucuns  temps  à  -Sainct  Denys, 
comme  trois  ou  quatre  jours  durant ,  le  duc  d'Âlen* 
çon^  le  duo  de  Bourbon^  le  comte  de  Vandosme^  lè 
comte  de  Laval ,  Jeanne  la  Pucelle  y  les  seigneurs  de 
Rais  et  de  Boussac,  et  autres  en  leur  compagnée,  se 
vinrent  loger  en  un  village  qui  est  comme  à  my^clie** 
min  de  Paris  à  Sainct  Denys,  nommé  la  Chapelle. 
Apres  quoy  le  lendemain  commencèrent  de  plus 
grandes  escarmouches^  et  plus  aspres  qu'auparavant, 
aussi  estoient-ils  plus  prés  les  uns  des  autres;  et  vin- 
rent lesdits  seigneurs  aux  champs  vers  la  porte  Sainct 
Honoré^  sur  une  manière  de  butte  ou  de  montagne 
que  on  nommoit  le  marché  aux  pourceaux,  et  firent 
assortir  plusieurs  canons  et  coulevrines,  pour  jetter 
dedans  la  ville  de  Paris,  dont  il  y  eut  plusieurs  coups 
de  jettez» 

Les  Anglois  estoient  cependant  autour  des  murs,  en 
tournoyant  avec  des  estendarts,  entre  lesquels  il  y  en 
avoit  un  qui  parôissoit  sur  tous,  lequel  estoit  blanc, 
avec  une  croix  vermeille,  et  alloient  et  venoient 
par  (0  ladite  mnraille.  Or  aucuns  seigneurs  estans  là 
devant,  voulurent  aller  jusques  à  la  porte  Sainct  Ho- 
noré, et  entre  les  autres  spécialement,  un  chevalier 
nommé  le  seigneur  de  Sainct  Vallier  et  ses  gens  al- 
lèrent jusques  au  boulevart,  et  mirent  le  feu  aux 
barrières  :  et  combien  qu'il  y  eut  quantité  d'An- 
glois,  et  de  ceux  de  Paris  qui  le  defendoient^  tou- 
tcsfois  ledit  boulevart  fut  pris  par  les  François,  d*as- 
saut,  et  les  ennemis  se  retirèrent  par  la  porte  dedans 
la  ville. 

(>)  Ou  sur. 
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Les  François  sur  œs  entrefaites',  eurent  imagina** 
tk>n  et  crainte  que  les  Angloiâ  ne  vinssent  par  la 
porte  Sainct  Denys,  frapper  sur  eux^  parquoy  les 
ducs  d'Alençon  et  de  Bourbon  avoient  assemble  leurs 
gens  y  et  s'estoient  mis  eomme  par  naniere  dembus^ 
cade^  derrière  ladite  butte  ou  montagne,  et  ne  pou^ 
voient  bonnement  approcher  de  plus,  prës ,  pour  doute 
des  coups  des  canons,  vuglaires  et  coulevrines  qui  ve- 
noient  de  ladite  ville,  et  qu*on  tiroit  sans  cesse.  La 
susdite  leanne(0  dit  la  dessus,  qu'elle  vouloit  assaillir 
la  ville;  mais  elle  n'estoit  pas  bien  informée  de  la 
grande  eauë  qui  estoit  es  fosses  ;  et  toutesfois  il  y  en 
avoit  aucuns  audit  lieu  qui  Le  sçavoient  bien,  et  les** 
jquels  selon  ce  qu'on  pouvoit  ccmsiderer  et  conjecturer, 
•eussent  bien  voulu  par  envie,  qu'il  fiist  mescheu  à 

(0  «  La  YÎgille  1»  Nativifeé  de  Notre-Dame  en  septembre  viiireiift 

«  assaillir  au  murs  de  Paru  les*  ArminaïUi  et  le  ouidoieot  prendre 

«  d*a88ai«li  :  mais  pou  j  conqnesterent,  ce  ne  ftit  douleur ,  boute  et 

«  meficbef  ^  car  plusieul's  d^eubi  furent  navrés  pour  toute  leur  vie,  qui 

«  par  avant  Tassa ultestoient  tCHis  sains  :  mais  fol  ne  croit  \k  tant  qn^ii 

ei  prent  pour  enlx  le  dy ,  qui  estoient  pleins  de  si  graot  malenr  et  de 

ff  si  malle  créance^  que  pour  le  djr  d'une  créature  qui  estoit  en  forme 

«  de  femme  avec  eulx,  qoe  on  nommoil  la  Pncelle,  que  c^estoit,  Diem 

«  le  scet,  le  jour  de  la  Nativité  Notre-Dame  firent  conjuracion  tout 

«  d^uug  aceord*  d'iceluy  jour  assaillir  Paris  ^  et  s'assemblèrent  bien 

m  douze  mille  «t  plus ,  et  vinrent  environ  beure  de  grant  messe  entre 

«  onze  et  douze  ,  leur  Pucelle  avecques  eulx  et  trca-grant  fojson  de 

<c  cbariots,  cbarettes  et  chevaulx  tous  charges  de  grants  bourrées  à 

«  trois  bars  pour  emplir  les  fossés  de  Paris,  el  commencèrent  à  assaillir 

«  entre  la  porte  Sainct  Honoré  et  la  porte  Sainct  Denis  ;  et  fiist  Fassouk 

n  trés-cruel^  et  en  assaillant  disoient  moult  de  villeines  paroles  à 

«  ceulx  de  Paris  ;  et  là  estoit  leur  Pucelle  son  e£tandart  sur  les  conclos 

«  des  fossez^  qui  disoit  k  ceulx  de  Paris. «  Rendez-vous  de  par 

«  Jésus  à  nous  tost  ;  car  se  ne  vo«s  rendes  avant  qu'il  soit  naît,  nous 
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icelle  Jeanne.  Neantmains  elle  vint  à  grande  puissance 
de  gens  d'armes ,  entre  lesquels  estoit  le  seigneur  de 
Rais  mareschal  de  France,  et  descendirent  en  l'ar- 
riére fossé  avec  grand  nombre  de  gens  de  guerre  ;  puis 
avec  une  lance  elle  monta  jusques  sur  le  dos  d'asne , 
d'où  elle  tenta  et  sonda  l'eauë,  qui  estoit  bien  pro- 
fonde; quoy  faisant,  elle  eut  d'un  coup  de  traict  les 
deux  cuisses  percées ,  ou  au  moins  l'une  :  mais  ce  no- 
nobstant elle  ne  vouloit  en  partir,  et  faisoit  toute  di- 
ligence de  faire  apporter  et  jetter  des  fagots  et  du 
bois  en  l'autre  fossé,  dans  l'espoir  de  pouvoir  passer 
jusques  au  mur  :  laquelle  chose  n'estoit  pas  possible, 
veuë  la  grande  eauë  qui  y  estoit. 

Enfin  depuis  qu'il  fut  nuict,  elle  fut  envoyée  re- 
quérir par  plusieurs  fois  ;  mais  elle  ne  vouloit  partir 
ny  se  retirer  en  aucune  manière,  et  fallut  que  ledit 

«  y  entrerons  par  force;  yeuitlez  ou  non,  et  tous  serez  mis  à  mort 

«  sans  merey —  Voire,  dist  ung,  Paillarde  ribauldel....  »  et  traict 

«  de  son  arbalestre  droit  à  elle,  et  lui  perce  la  jambe  tout  onltref  et 
«  elle  de  s'^enfouir  :  ung  antre  perea  le  pié  tout  oultre  à  ceUuy  qui 
«  portoit  son  estendart  :  quant  il  se  senti  navré ,  11  leva  sa  visière  pour 
«  veoir  A  ôster  le  vireton  de  son  pié  ;  et  ung  autre  luy  traict ,  et  le 
«  saingne  entre  les  deux  yeux,  ei  le  navre  à  mort;  dont  In  Pucelle  et 
M  le  duc  d^Alençon  jurèrent  depuis  quemieulx  ils  aimassent  avoir 
«  perdu  quarante  des  meilleurs  hommes  d^armes  de  leur  compaignie. 
«  L^assault  fiit  moult  cruel  d^une  part  et  d'*aulre ,  et  dura  bien  jusqu^'à 
«  quatre  beures  après  disner,  sans  ce  que  on  sceust  qui  eut  le  meiN 
«  leur;  un  pou  après  quatre  heures  ceulx  de  Pai^is  prindreut  cueur  en 
«  eulx,  et  tellement  les  hersèrent  de  canons  et  d'autre  traict,  quri 

«  leur  convint  par  force  reculer Ainsi  furent  miz  à  la  fuite et  hi 

«  plus  grant  partie  de  leur  charroy  en  quoy  ils  avoient  amenez  leurs 
«  bourrées  ,  eeulx  de  Paris  leur  osterent  ;  car  bien  ne  leur  devoit  pas 
m  venir  de  vouloir  faire  telle  occiston  le  jour  de  la  Saincte  Nativité  de 
«  No8tre*Dame j>  (  Journal  de  Paris ,  pt  ia5.  ) 
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ducd'ÂIençon  l'ajlast  quérir^  et  la  ramena  luy-mesme. 
Puis  toute  la  susdite  compagnie  se  retira  audit  lieu 
de  la  Chapelle-Sainct-Denys,  où  ils  avoient  logé  la 
nuict  de  devant;  et  lesdits  ducs  d'Alençon  et  de  Bour«^ 
bon  y  avec  la  susdite  Jeanne,  s'en  retournèrent  le 
lendemain  en  la 'ville  de  Sainct  Denys,  oh  estûit  le 
Roy  et  son  ost  :  et  disoit-on  qu  il  ne  vint  oncques  de 
lascbe  courage  de  vouloir  prendre  la  ville  de  Paris 
d'assaut,  et  que  s'ils  y  eussent  esté  jusques  au  matin,  il 
y  eut  eu  des  habitans  de  cette  ville  qui  se  fussent  advi- 
sez.  Or  il  y  eut  en  ces  rencontres  plusieurs  de  blessez, 
mais  presque  point  de  tuez. 

Au  susdit  mois  d'aoust  14^9 >  un  capitaine  du  pays 
de  Bretagne ,  nommé  Ferbourg ,  s'advisa  comment  il 
pourroit  avoir  la  place  de  Bonsmolins,  laquelle  les 
Anglois  tenoient  ;  de  fait  il  trouva  moyen  d'y  entrer, 
et  d'en  mettre  les  Anglois  dehors  :  le  duc  d'Alençon 
luy  en  donna  la  capitainerie.  En  ce  mesme  temps,  il 
y  avoit  un  gentilhomme  au  pays  nommé  Jean  Ar- 
mange ,  de  la  compagnée  de  messire  Ambroise  de 
Lore ,  lequel  se  mit  dedans  la  place  de  Sainct-Celerin , 
qui  avoit  esté  abbatuë  :  avec  luy  il  y  avoit  un  gentil- 
homme de  Bretagne  nommé  Henry  de  Ville-Blanche, 
et  ils  réparèrent  iceUe  place  :  or  le  troisiesme  jour 
après  qu'ils  furent  entrez  dedans,  les  Anglois  de  la 
garnison  d'Alençon,  avec  d'autres  en  leur  compagnée, 
s'assemblèrent  et  vinrent  devant  ladite  place,  garnis 
de  canons,  vuglaires,  coulevrines  et  arbalestes  :  en?- 
suite  quils  eurent  esté  aucun  temps  devant,  ils  la 
cr eurent  prendre  d'assaut,  et  de  fait  ils  l'assaillirent 
grandement  et  merveilleusement  ;  mais  lesdits  capi^ 
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taines  et  leurs  gens  se  défendirent  si  vaillamment  et 
tellement  qu^ils  demeurèrent  les  maislres  en  icelle 
place^  et  que  lesdits  Ânglois  s*en  retournèrent  à  Âlen-> 
çon  y  sans  y  avoir  pft  rien  gagner. 

Le  vingt-nenfiesme  jour  du  susdit  mois^  le  prieur 
de  Fabbaye  de  Laigny,  et  un  nommé  Artus  de  Sainct- 
Merry,  avec  plusieurs  autres ,  vin  vent  vers  le  Roy  audit 
lieu  de  Sainct-Denys ,  pour  remettre  cette  ville  de 
Laigny  en  son  obeyssance  ;  lequel  les  receut  tres*be^ 
mgnement  et  doucement ,  et  ordonna  au  ducd'Âlen^ 
çon  qu'il  y  pourveut,  lequel  y  envoya  messire  Am- 
broise  de  Lore,  qui  y  fut  receu  par  les  habitans  k 
grande  joye  :  puis  quand  il  y  eut  eu  plainiere  obeys- 
sance ,  il  fit  faire  aux  habitans  le  serment  en  tel  cas 
accoustumé. 

Le  douziesme  jour  de  septembre  y  le  Roy  assembla 
son  conseil,  pour  sçavoir  ce  qu'il  avoit  à  faire,  veu 
que  ceux  de  Paris  ne  monstroient  encor  aucun  sem- 
blant de  se  vouloir  réduire  ;  et  aussi  n  eussent-ils  osé 
parler  ensemble,  veuë  la  puissance  des  Anglois  et 
Bourguignons  ;  et  si  n*y  avoit  denier  dequoy  il  eu  peu 
entretenir  son  ost  :  si  fut  délibéré  parle  conseil,  qu'il 
laissast  de  grosses  garnisons  par  deçà  (>),  avec  aucuns 
chefs  de  son  sang,  et  qu'il  s'en  allastvers  et  outre  la 
rivière  de  Loire  :  et  en  exécutant  cette  délibération 
du  conseil,  il  laissa  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de 
Vandosme,  messire  Louys  de  Culant ,  admirai  d« 
France,  avec  autres  capitaines,  et  ordonna  que  ledit 
duc  seroit  son  lieutenant  :  de  plus,  il  laissa  dans  Sainct* 

(*)  L'aoïheur  de  cette  histoire  fait  voir  icy  que  sa  patrie  estoft  en 
^çà  de  la  Loire  y  ou  da  qkoins  qo*il  y  estoit,  lorsqu'il  Fescrivoi  t. 
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Deays,  le  comte  de  Vandosme  et  le  seigneur  de  Cu-* 
lant  y  avec  grande  compagnie  de  gens  d'armes  :  puis  lé 
Roy  s'en  partit  avec  son  ost  y  et  alla  au  giste  à  Lagny 
sur  Marne;  d'où  le  lendemain  il  partit ,  et  ordonna  à 
messire  Âmbroise  de  Lore,  qu'il  demeurast  en  iceluy 
lieu  de  Lagny;  etluy  fut  baillé  en  sa  compagnie  unr 
vaillant  chevalier  de  Limosin  y  nommé  messire  Jean 
Foucault  y  avec  plusieurs  gens  de  guerre.  Or  quand 
les  Anglois  et  Bourguignons  sceurent  que  le  Roy  es-» 
toit  ainsi  party  y  ils  assemblèrent  de  toutes  parts  de 
leurs  gens  en  grand  nombre;  surquoy  ceux  qui  es-^ 
toient  dans  Sainct  Denys ,  considerans  que  la  ville  es^ 
toit  foiblc,  ils  en  partirent  ;  c'est  à  sçavoir  que  le  susdit 
comte  de  Vandosme  et  autres^^lelaisserent  cette  ville* 
là,  et  s'en  vinrent  à  Senlis. 

Environ  le  mesme  mois  de  septembre  audit  an  y  vin- 
rent les  Anglois  et  aussi  leurs  alliez  de  la  langue  Fran- 
çoise,  nommez  Bourguignons,  et  se  mirent  à  grande 
puissance  sur  les  champs,  en  intention,  comme  on 
disoit,  de  venir  mettre  le  siège  devant  Lagny;  laquelle 
ville  estoît  mal  fermée  et  mal  munie  et  pourveuë 
des  choses  appartenans  à  la  défense  de  la  guerre.  Ils 
vinrent  donc  devant  cette  ville ,  et  faisoient  comme 
mine  d*y  arrester  ;  mais  quand  iceux  messire  Ambroise 
de  Lore  et  Foucault  les  virent ,  considerans  que  cette, 
ville  estoitfoible,  et  qu'ils  n  auroient  aucun  secours,  ils 
saillirent  aux  champs  eux  et  leurs  gens  en  belle  ordon- 
nance contre  les  Anglois  et  Bourguignons ,  et  leur  tin- 
rent  si  grandes  et  fortes  escarmousches,  par  trois  jours 
et  trois  nuits ,  que  lesdits  Anglois  et  Bourguignons 
n'approchèrent  oncques  des  barrières,  plus  prés  que 
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du  trait  d'aune  arbaleste  :  enfin  quand  ils  apperoeurent 
si  grande  résistance ,  et  qu'ils  virent  y  avec  lesdits  che* 
yaUers,  tant  de  gens  de  guerre  et  si  vaillans,  ils  se  re- 
tirèrent et  s'en  retournèrent  à  Paris,  sans  faire  autre 
•chose  :  ausdites  escarmouches,  il  y  en  eut  plusieurs 
de  tuez  tant  d'un  costé  que  d'autre. 

Le  seigneur  de  Talbot,  vaillant  chevalier  anglois, 
prit  par  escalade,  à  faute  de  guet  et  de  bonne  garde, 
la  ville  de  Laval,  et  ce  avant  le  siège  mis  à  Orléans, 
comme  cy  -^  dessus  il  a  esté  touché  ;  et  y  gangna  de 
fort  grandes  richesses  et  chevances  :  pour  lors  estoit 
dedans  messire  André  de  Laval ,  seigneur  de  Loheac, 
lequel  estoit  dans  le  chasteau  dudit  lieu  de  Laval,  et 'fit 
composition  pour  luy  et  les  autres  d'iceluy  chasteau , 
à  vingt  mille  escns  d'^or,  comme  dessus  est  dit^  et  de- 
meura prisonnier  )usques  à  ce  qu'il  eut  payé  ladite 
somme  ou  baillé  plégë.  Or,  audit  mois  de  septembre 
fut  faite  une  entreprise  par  les  seigneurs  du  Hommôt , 
messire  Raoul  du  Bouchet,  et  Bertrant  delà  Perrière, 
sçavoir  comme  ils  pourroient  recouvrer  ladite  ville 
de  Laval  ;  et  par  le  moyen  d'un  meusnier,  homme  de 
•bien ,  qui  avoit  desplaisir  de  ce  que  les  Anglois  es- 
toient devenus  seigneurs  et  maistres  en  icelle  ville,  ilà 
firent  bien  secrettement  une  embuscade  de  gens  d'ar- 
mes à  pied  en  un  moulin,  dont  ledit  meusnier  avoit 
Je  gouvernement,  estant  sur  la  rivière  de  Mayne,  qui 
passe  au  dessous,  et  joignant  ladite  ville,  et  joignant 
aussi  au  bout  du  pont  et  du  costé  de  ladite  ville, 
dont  les  barrières  .sont  par  (0  iceluy  pont.  Et  un  ma- 
tin, à  Touverture  d'icelle  porte  ^^  saillirent  lesditsgens 

(*)  On  aur. 
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de'guerre  à  pied,  ainsi  que  les  portiers  estoient  allez  ou- 
vrir les  barrières,  estans  sur  icëluy  poat,  et  entrèrent 
en  ladite  ville  de  Laval,  crians  Nostre-Dame,  Sainct- 
Denys,  en  laquelle  place  il  y  avoit  deux  à  trois  cent 
Ânglois,  et  les  François  n'estoieiit  pas  plus  de  deux 
cent ,  combien  qu'il  y  en  avoil  plus  de  six  cent  qui 
les  suivirent.  Il  y  eut  plusieurs  Anglois  de  tuez  et 
pris ,  les  autres  saillirent  par  dessus  la  muraille  de 
cette  ville-là  pour  se  sauver.  Et  parce  moyen,  ladite 
ville  fut  remise  en  Tobeyssance  du  Roy. 

Environ  cette  mesme  saison  le  duc  de  Bourbon , 
lequel  estoit  demeuré  lieutenant  du  Roy  es  pays  de 
nouveau  réduits  en  son  obeyssance,  dont  dessus  est 
faite  mention,  se  tenoit  à  Senlis,  Laon,  Beauvais  et 
autres  villes,  pour  tousjours  les  garder  et  y  mettre 
provision ,  ordre  et  gouvernement  ;  car  en  plusieurs 
lieux  il  ne  trouvoit  pas  bonne  obeyssance,  combien 
qu'il  prenoît  gi^ande  peine  à  bien  conduire  le  faict 
du  Roy,  et  d'entreprendre  et  exécuter  quelque  chose 
sur  les  Anglois,  lesquels  estoient  bien  dilîgens,  et 
mettoient  peine  à  grever  les  François  :  or  advint  que 
lesdits  messire  Ambroise  de  Lore,  et  messire  Jean 
Foucault  estans  à  Laigny,  avoient  en  mesme  temps 
fait  certaine  entreprise  sur  la  ville  de  Roiien ,  par  le 
moyen  d'un  nommé  le  Grand-Pierre  :  et  pource  qu'au 
temps  que  l'exécution  se  devoit  faire,  il  n'estoit  point 
de  clair  de  lune ,  pour  pouvoir  chevaucher  de  nuit  ;  ils 
prolongèrent ,  et  remirent  à  un  autre  jour  iceluy 
Grand- Pierre  :  car  il  leur  sembloit  qu'il  n'estoit  pas 
possible  de  mener  si  grosse  compagnée  par  le  pays  oii 
il  falloit  passer,  sans  s'eiitreperdre,  si  c'estoit  en  nuit 
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obscure.  Et  s'en  alla  ledit  Grand-Pierre  par  Senli^, 
oîi  il  trouva  le  duc  de  Bourbon ,  le  comte  de  Van- 
4osme  ,  et  Farchevesque  de  Rheims  ^  chancelier  de 
France  :  mais  pour  conclusion ,  cette  entreprise  fut 
perdue  et  faillie  pour  Theure. 
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LETTRE 

De  Guy  XI F'  du  nom^  sire  de  Lavais  à  ses  mère  et 
€tyeule,  dames  de  Laval  et  de  Vitrée  dans  laquelle 
il  est  fait  mention  de  la  Pucelle  d'Orléans. 

Mes  très  redoutées  dames  et  mères ,  depuis  que  je 
TOUS  escrivis  de  Saincte-Catherine-de-Fierbois  y  ven* 
dredy  dernier ,  f arrivay  le  samedy  à  Loches ,  et  allay 
voir  Monsieur  le  Dauphin  au  chastel^  à  Tissuë  de 
vespres ,  en  Teglise  collégiale,  qui  est  tres-bel  et  gra- 
cieux seigneur  ,  et  très-bien  formé  et  bien  agile  et 
habile  9  de  Taage  d'environ  sept  ans  (i)  qu'il  doit  avoir  ; 
et  illec  vis  ma  cousine  la  dame  de  la  Tremoiiille ,  qui 
me  fît  Ires-bonne  chère  ;  et,  comme  on  dit,  n'a  plus  que 
deux  mois  a  porter  son  enfant  :  le  dimanche  f  arrivay 
à  Sainct-Agnan ,  oh  es(oit  le  Roy ,  et  envoyé  quérir 
et  venir  de  mon  logis  le  sieur  de  Crevés  (^},  et  s  en 
alla  au  chastel  avec  luy  mon  oncle ,  pour  signifier  au 
Roy  que  j'estois  venu ,  et  pour  sçavoir  quand  il  luy 
plairoit  que  j'allasse  devers  luy  :  et  j'eus  response^ 
que  j'y  allasse  si  tost  qu'il  me  plairoit ,  et  me  fit  très- 
bonne  chère ,  et  me  dit  moult  de  bonnes  paroles.  Et 
quand  il  estoit  allé  par  la  chambre,  ou  parlé  avec 
aucun  autre,  il  se  retoumoit  diacune  fois  devers  moy, 
pour  me  mettre  en  paroles  d'aucunes  choses,  et  disoit 

(>)  Il  estoit  né  Tan  14^3,  ou,  selon  d'*aatres,  \^i^\  et  par  censée 
ffuent  cette  lettre  doit  a?oir  esté  escrit^  -environ  Tan  i^^.-^  ^,  O4 
Truves. 
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que  j*estois  venu  au  besoin ,  sans  mander ,  et  qu^il 
m'en  sçavoit  meilleur  gré  :  et  quand  je  luy  disois, 
que  je  Q*avois  pas  amené  telle  compagnie  que  je  desi- 
rois  y  il  respondit ,  qu'il  suffisoit  bien  de  ce  que  j  avois 
amené,  et  que  j'avois  bien  pouvoir  d'en  recevoir  grei- 
gneur  (0  nombre  ;  et  dit  le  sire  deTreves  à  sa  {?)  maison 
au  sieur  de  la  Chapelle,  que  le  Roy, M  tous  ceux  d'en- 
viron luy ,  avoient  esté  bien  conteus  des  personnes  de 
mon  frère  et  de  moy  ,  et  que  nous  leur  revenions 
bien  ;  et  jura  bien  fort  qu'il  n'estoit  pas  mention,  que 
à  un  de  ses  amis  et  parens  qu'il  eust,  il  eust  fait  si 
bon  accueil ,  ny  si  bonne  chère ,  dont  il  n'est  pas 
meshistre  (})  de  faire  bonne  chère ,  ne  bon  accueil  ^ 
comme  il  disoit. 

Et  le  lundy  me  party  d'avec  le  Roy,  pour  venir  à 
Selles  en  Berry ,  à  quatre  lieuës  de  Sainct-Agnan ,  et 
fit  le  Roy  venir  au  devant  de  luy  la  Pucelle,  qui  estoît 
de  paràvant  à  Selles,  disoient  aucuns  que  ce  avoit  esté 
en  ma  faveur,  parce  que  (4)  je  la  visse  ;  et  fit  ladite 
Pucelle  très-bonne  chère  à  mon  frère  et  à  moy,  estant 
armée  de  toutes  pièces ,  sauve  la  teste ,  et  tenant  la 
lance  en  main  :  et  après  que  fusmes  descendus  a  Selles, 
j'allay  à  son  logis  la  voir  ;  et  fit  venir  le  vin ,  et  me  dit 
qu  elle  m'en  feroit  bien-tost  boire  à  Paris  ;  et  semble 
chose  toute  divine  de  son  faict ,  et  de  la  voir  et  de 
Toîiyr  :  et  s'est  partie  ce  lundy  aux  vespres  de  Selles  ' 
pour  aller  à  Romorantin  ,  à  trois  lieuës  en  allant 
avant,  et  approchant  des  advenues,  le  mareschal  de 
Boussac,  et  grand  nombre  de  gens  armez,  et  de  la 
commune  avec  elle ,  et  la  veis  monter  à  cheval,  armée 

0)  Greigneur:  plus  grand.  -*-  {*)  Ou  en  sa.  —  C^)  Meshistre  :  peal- 
estre,  chiche.  —  ^4}  Parce  :  afin  qiic. 
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toat  en  blanc ,  sauf  la  teste ,  une  petite  hache  en  sa 
main ,  sur  un  grand  coursier  noir ,  qui  à  Thuis  de  son 
logis  se  demenoit  tres^fort,  et  ne  souffroit  qu'elle 
niontast ;  et  lors  elle  dit  :  «  Menez-le  à  la  croix,  qui 
tt  èstoit  devant  Teglise  auprès,  au  chemin  ;  »  et. lors 
elle  monta,  sans  ce  qu'il  se  meust ,  comme  s'il  fust 
lié  :  et  lors  se  tourna  vers  ïhujs  de  Teglise ,  qui  estoit 
bien  prochain ,  et  dit  en  assez  voix  de  femme  :  a  Vousi 
ce  les  prestres  et  gen&  d'église ,  faites  procession  et 
M  prières  à  Dieu.  »  Et  lors  se  retourna  à  son  chemin^ 
en  disant  :  «  Tirez  avant,  tirez  avant,»  son  estendart 
ployé  que  porioit  un  gracieux  page,  et  avoit  sa  hache 
|)etite  en  la  main  :  et  un*  sien  frère.  (<),  qui  est  venu 
depuis  huit  jours,  partoit  aussi  avec  elle,  tout  armé 
€n  blanc;  et  arriva  ce  kindy  à  Selles  monsieur. le  duo 
d'Alençon^  quia  très-grosse  compagnée,  et  ay  aujour- 
d'huy  gagné  de  luy  à  la  paulme  une  convenance  (^), 
et  n'est  point  encore  icy  venu  mon  frère  de  Vendosme^ 
J*ay  icy  trouvé  l'un  des  gentilshommes  de  mon  frère 
deChauvigny,  pource  qu'il  avoit  desja  ouy  que  j'estois 
arrivé  à  Saincte  Catherine^  et  m'a  dit  qu'il  avoit  escrit 
aux  nobles  de  ses  terr^,  et  qu'il  pense  estre  bien-tost 
par  deçà  ;  et  dit  que  ma  sœur  est  bien  sa  mye,  et  plus 
grasse  qu'elle  n'a  a'ccoustumé.  Et  dit  l'on  icy  que 
monsieur  le  connes table  (^)  vient  avec  six  cent  hommes 
d'armes,  et  quatre  cent  hommes  de  traict  ;  et  que 
Jean  de-  la  Roche  vient  aussi  :  et  que  le  Roy  n'eut 
pieça  si  grande  compagnie,  que  on  espère  estre  icy  ; 
ne  oncques  gens  n'allèrent  de  meilleure  volonté  en 
besongne  que  vont  à  cette-cy  :  et  doit  ce  jourd^huy 

(0  11  s'appeloit  Pierre  du  Ljs*  •—  (»)  Convenance  :  discrétion.  *- 
0)  Ârtiu ,  depuis  duc  de  Bretagne. 
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arriver  icy  mon  cousin  de  Rais^  et  croist  ma  corn-*- 
pagnie  ;  et  quoy  que  ce  soit ,  ce  qu'il  y  a- est  bien  hon^ 
neste  et  d'appareil  j  et  y  est  le  seigneur  d'Argenton 
Tun  des  principaux  gouverneurs^  qui  me  fait  bien  boa 
recueil  et  bonne  chère  ;  mais  de  l'argent  n'y  en  a^il  point 
à  la  Cour  y  que  si  estroitement ,  que  pour  le  temps 
présent  je  n  y  espère  aucune  recousse  ny  soustenuë  $ 
pource  vous,  madame  ma  mère,  qui  avez  mon  sceau , 
n'espargnez  point  ma  terre  par  vente  ne  par  engage  C>), 
ou  advisez  plus  convenable  à  faire ,  là  où  nos  per- 
sonnes sont  à  es tre  sauvez,  ou  aussi  par  défaut  abaissez, 
et  par  aventure  en  voye  de  p^ir  ;  car  si  nous  ne 
fiiismes  (?)  ainsi ,  veu  qu'il  n'y  a  point  de  soulde,  nous 
demeurerons  tous  seuls  i  et  jusques  icy  nostre  faict  a 
encor  esté  et  est  en  bon  honneur ,  et  a  esté  nostre 
venue  au  Roy  et  à  ses  gens  tons,  et  aussi  aux  autres 
seigneurs  qui  viennent  de  toutes  parts,  bien  agréable, 
et  nous  font  tous  meilleure  chère  que  ne  vous  pour^^* 
rions  escrire. 

La  Pucelle  m'a  dit  en  son  logis ,  comme  je  la  suis 
allé  y  voir,  que  trois  jours  avant  mon  arrivée,  elle 
avoit  envoyé  à  vous ,  mon  ayeule ,  un  bien  petit  an-^ 
neau  d*or ,  mais  que  c'estoit  bien  petite  chose ,  et 
qu'elle  vous  eust  volontiers  envoyé  mieux ,  considéré 
votre  recommandation.  Ce  jourd'huy  monsieur  d'Alen- 
çon ,  le  bastard  d'Orléans  et  Gaucourt ,  doivent  partir 
de  ce  lieu  de  Selles,  et  aller  après  la  Pucelle  ;  et  avez 
fait  bailler  je  ne  sçay  quelles  lettres  à  mon  cousin  de 
la  Trimoiiille  et  sieur  de  Crevés  (?) ,  par  occasion  des- 
quelles  le  Roy  s'efforce  de  me  vouloir  retenir  avec 

(0  Engage:  engagcmenu  —  (•)  IVefaUmes:  ne  hiBona.  ^-  (?)  On 
Trere». 
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hMff  jnsqaes  k  ce  que  le  PucçUe  ait  esté  devant  les 
]^ces  Aii^eicbes  d'environ  Orléans  ^  p&  TonVa  mettre 
le  siège  ^  et  estidesJÀ  ràrlilleriç  pourveaë;  et  ne  s'es-^ 
mayd  <0  point  la  Puselle^  quielle  ne  soit  tantost  avec 
le  &oy^  idssaàt'iique  lors  qu'il  prendra  son  themiu  à 
tirer  avant ^  ivers  Rheims^  que  je  iroU  avec.luy  ;  mais 
yat  Diea  ne  veuille  que  je  île  le  face  ^  et  que  je  ne  aille  j 
et  eniretant  eQ'dit  mon  frère  5  ^et  comiiie  monsieur 
d'Alençbn  >i  de  qùe^'adMtndooné^  qui  (0  seroit'eéluy  qui 
demeureFOtt?  et  pense  qaé  le  Roy  partira  ce  jeudy 
d^icy^  polir  ^'y  approcher  pluspriés  de  l'ost^  et  viennent 
gens: de  toutes  parts  chacun  jour.  Après  vous  feray 
Bçavoir,  st  test  qu'on  aura  aucune  chose  besongn^,  ce 
qui  aura  esté  exécute  j  et  espère  Ton  que  ayant  qull 
soit  dix  jours  le^  diose  soit  bien  advancée  de  costé  où 
d'autre  :  mais  tous  ont  si  botine  espérance  eii  Dieu  ; 
que  je  croy  qu'il  nous  aydera.  Mejs  tres'redoûtéeà 
dames  et  mères  ^  nous  nous  recommandonsf  nion  frère 
et  moy  à  vous^  Je  plus  humblement  que  pouvons ,  et 
vous  envoyé  des  blans,  signez  de  ma  main  ^  afip.^  $i  bon 
vous  semble ,  du  datte  de  cette  présente  escrire  aucune 
chose  du  contenu  cy-^-dedans^  à  M»  le  duc  (3)^  que  luy 
en  escrivez  ;"car  je  ne  luy  escris  oncques  puis  ;  et  vous 
plaise  aussi  sommairement  nous  escrire  de  vos  nou- 
velles,  et  VOUS)  Madame  ma  mère ^  en  quelle  santé 
vous  vous  trouvez  après  les  médecines  qu^avez  prises  ; 
car  j'en  suis  à  treS-grand  malaise  (4),  et  vous  envoyé 
dessus  ces  présentes  ^  minute  de  mon  testament ,  afin 
que  vous ,  mes  mères  ^  m'advertissez  et  escrivez  par  les 

(')  Nes'esmajrd:  ne  s^esmeat,  ne  s^eflfraye,  ne  s^inquiète.  <—  (*)  Ce 
que  abandonné  y  qui  :  je  ne  veux  faire  j  car  qui,  etc.  — >  {^)  Le  duc  de 
Bretagne.  —  (4)  A  tres-^rand  malaise  :  fort  en  peine. 
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prochainement  vènans^  tle  ce'que  bon  vous  semblerât 
que  fy  adjoiisbe,  et  y  pense  encor  de  moy  y  adjousler 
entre  (O'deiix;  mais  \é  n!ày  :  encor  eu- tjtie  peu -de 
loisir  ,•  riies  :três-redouteepî  daines  et  merés ,.  je  prie  le 
benoist'iils  'de  Dieu/  qui  vous  doînt  boiuie  vie  et 
longue  ^^^et  nous  recommandons  aussi  tous  deux  à 
nostrefirerp  Loiiis.  Etpour  le  liseur  de  ces  présentes, 
que  noua  saluons  ^  le  sieur'du  «Bosobet^  et'no6trecou« 
sine  salfille'^  ma  cousine  de  la!  Chapelle^  et  tonte  vostr» 
compagnie.; Etpour  Yacbéset....«.  solliciter  dei la  che* 
vance  M  au  mieux  que  faife.sè  pourra'^  et  n*avoi» 
plus  eu  tout  qn  environ  trois  cent;  escus  du;  poids 
de, France.  Escrità  Selles  ce  mercredy  8?de.)1Iia(3)• 
Et.ee  vespres.sont  arrivez  icy  M.  de yendosme>  M.de 
Boussac>et  autres 9  et  laHirë  s'est  appt'ocbé'de  Tost^ 
et  £|Mssi  oa  be^ongnera  bien*to$t^  Dieu  veuille  que  ce 
soit.à,  vostre  desin  Vos  bumblefi  fils  Guy  et  André  de 
LavaU  e,^  Guj^  <4)  de  liaval.   .  .  ;        .    ^ 

'  >  .  ,      •.>_'•■.._  I  .      ,  <     .         <        •  .    .  •  . 

(0  Entré  :  ct^nàhXïi,  —  (a)  De  h  chevance  :  de  fargent.  -»-  (3)  tÀ 
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MÉMOIRES  SUR  JEANNE  D'ARC 


JuES  Mémoires  qu^on  vient  de  lire  ne  donnent  près* 
que  .aucun  détail  sur  la  Pucelle,  avant  son  arrivée 
à  la  Cour  [  derniers  jours  de  février^  ou  premiers  jours 
de  dinars  14^8]  ^  et  ils  s'anêtent  au  mois  de  septembre 
x4^9.  Jeanne  a  continué  de  combattre  jusqu'au  a4  ^^ 
i43o;  et  elle  étoit  depuis  un  an  prisonnière  lorsque 
les  Anglais  se  souillèrent  d'un  éternel  opprobre ,  en 
iaisant  périr  sur  Téchafaud  une  héroïne  qui  B*étoit 
coupable  d!aucun  autre.crime  que  d'avoir  combattu  et 
vaincu  les  ennemis  de  sa  patrie.  Conformément  au  plan 
que  noua  avons  adopté ,  nous  allons  essayer  de  complér 
ter  son  histoire  ;  et  lorsque  nous  serons  obligés  de  rap- 
porter des  événemens  qui  s'écartent  du  cours  ordinaire 
des  choses  y  nous  aurons  soin  d'indiquer  les  sources  oà 
ris  ont  été  puisés. 

ce  Aucune  histoire^  dit  le  savant  M.  Walckenaër^ 
«dans  la  notice  quil  a.  fournie,  à  la  Biographie 
fc  universelle  y  ne  repose  sur  des  matériaux  aussi  au^ 
«  tbentiques  que  celle  de  Jeanne  d'Arc ,  puisque  les 
ce  faits  résultent  des  informations  juridiques ,  et  des 
«  depositions.de  plus  de  deux. cents  témoins. de  tout 
«  âge  y  de  tout  sexe  et  de  toute  profession  ^  qui  ont 
«  été  entendus  dans  les  deux  procès.  »  La  plupart  des 
détails  que.  Jeanne  donne  elle-mêmç  dans  ses  interro- 


1l3o  SUPPLÉlirarT  PES  XÉlfOlKEg 

gatoires,  sont  en  eûet  confirmés  par  les  d^positiong 
d'un  grand  nombre  de  témoins;, mais  on  doit  faire  re<!- 
marquer  que  les  grosses  du  procès  de  condamnation 
ne  présentent  avec  e;f[actitnde  <ii  les  réponses  de  la 
Pucellei  ni  le  récit  des  faits;  qu'on  y  a  prouvé  des 
altérations  y  des  suppressions ,  et  même  des  faux  maté«- 
riels  lors  du  procès  de  révision  ;  que  les  originaux  de 
ces  grosses  n'existent  plus,  qu'elles  ont  été  traduites 
du  français  en  latin,  que  les  nombreuses  copies  des 
nctes  varient  siir  des  circonstances  importantes,  que 
Von  trouve  des  différences  plus  grandes  encore  entre 
les  chroniques  contemporaines,  et  qu'il  devient  quel-^ 
quefois  difficile  de  reconnoitre  la  Ti^rité  an  milieu  d^ 
ces  documeiis  contradictoires. 

Les  chronique^  ni  lfi&  grasses  des  deu^  procès  ne 
font  cannoitre  l'époque  précise  de  la  naissance  de 
Jeanne  d'Arc,  Les  auteurs  ne  sont  pas  même  d'accord 
^r  l'âge  qu'elle  avoit  quand  elle  lut  présentée  au 
Roi  (0.  La  Fucelle,  interrogée  ^  Rouen  le  3o  fé-» 

■ 

(i)  Jean  Chartier  et  Monstrelet  lui  donnent  yingt  ans  environ  \  la 
Clironique  de  Berry,  de  dix-huit  à  vingt  \  n03  Mémoires,  de  dix-sept 
à  dix-liait;  le  poêle  ^rte^an ,  qui  fut  secrétaire  du  dac  d'^Orléans  (fib 
4e  celui  que  Jean- sans -^eur  fit  assassiner  en  1407  ),  est  du  même 
a?is;  il  ajoute  qu^elIe  vint  au  inonde  le  jour  de  rEjiipbanie.  Suivant 
Philippe  àfi  Bergakne,  elle  n*auroit  eu  que  ^eis^e  ansj  mais  par  une 
contradiction  singulière,  il  dit  qu  elle  mourut  &  F&ge  de  vingt-quatfe 
ans,  quoiqu  il  ne  se  soit  écoulé  que  deux  ans  et  trois  mois  entre  son 
arrivée  à  la  Cour  et  sa  mort  Pasquier  prétend  qu'elle  avoit  vingt-neuf 
ans  à  Fépoque  de  son  procès.  M.  Berriat  Saint-Prix,  qui  a  publié  en 
1817,  Tuù  des  meilleurs  ouvrages  que  nous  ayons  suie  Jeanne  d^Arc^ 
pense  qu^il  y  a  erreur  de  chiffres,  et  qu^ôn  a  in^rimé  vingtmeuf  an 
lieu  de  dix-neuf.  Mais,  comme  Pasquier  s^exprime  ailleurs  dans  le 
même  sens  sur  Tage  de  la  Pucelle,  (voyez  ci-aprés,  page  241  )  »  Aon 
expUcaiion  ne  semble  pas  pouvoir  être  admise;  et  Ton  seroit  plutôt 
porté  à  croire ,  avec  le  P.  Berthier,  que  le  savant  auteur  des  Renherches 


ÈPt 


SUR  JEAniTE  D*AKC.  St3 1 

vrier  1430,  déclara  avoir  alors  dix-neuf  ans.  Cette 
déclaration  fut  confirmée  par  plusieurs  témoins  lors 
du  procès  de  révision  (0  ;  et  sa  famill^  en  sollicitant 
révision,  insista  sur  ce  qu^on  ne  lui  avoit  pas  donné 
de  conseil,  quoiqu'elle  fut  mineure  d'âge.  Il  paroi  ^  donc 
cette  constant  qu  elle  étoit  née  eni4iooueni4ii.  Telle 
est  Topinion  de  Lenglet  Dufresnoy,  de  Yillaret ,  de  M.  de 
VAverdy,  de  M.  Berriat  Saint-Prix,  de  M.  Le  Brun 
des  Charmettes ,  et  de  presque  tous  les  écrivains  qui 
ont  fait  des  recherches  approfondies  sur  Thistoire  de 
Jeanne  d'Arc. 

Jacques  d'Arc  son  père,  et  Isabelle  Romée  sa  mère^ 
nés  dans  des  villages  diiférens,  s'étoient  établis  à  Dom"* 
remy,  hameau  dépendant  de  la  paroisse  de  Greuz,  à 
l'extrême  fî^ontière  de  la  Champagne.-  Cette  paroisse 
faisoit  partie  de  l'évécbé  de  Toul  en  Lorraine,  dont 
la  juridiction  avoit  quelques  enclaves  dans  le  royaume* 
Jacques  d'Arc  et  sa  femme  étoient  de  pauvres  paysans 
qui  gagnoient  péniblement  leur  vie  en  cultivant  la 
terre  et  en  élevant  quelques  bestiaux.  Cependant 
il  paroît  que  la  maison  ou  plutôt  la  chaumière  qu'ils 
habitoient,  et  dans  laquelle  naquit  et  fut  élevée  la  li<> 
bératrice  de  la  France,  lear  appartenoit.  Ils  avoient 
cinq  enfans ,  trois  garçons  et  deux  filles  ;  leurs  fils  se 
nommoient  Jacques ,  Jean  /  et  Pierre  j  la  sœur  de  Jeanne 
s'appeloit>  dit-on,  Catherine, 

sur  P Histoire  Je  France  n  a  eu  entre  les  maiiu  que  des  actes  &]sifiés. 
Cependant  Fopinion  de  Fasquier  a  été  adoptée  par  Rapin  de  Tbojras^ 
par  Hume,  et  même  par  quelques  auteurs  fiançais. 

(0  Lon  du  procès  de  révision,  le  9."  article  proposé  par  le  pro« 
moteur  portoit  que  les  témoins  seroient  interrogés  pour  consuter  Tàge 
de  la  Pucelle  k  Tépoque  de  sa  mort.  Vingt  déposans,  tous  témoins  ocu- 
laires, déposèrent  qu'en  il^^i  elle  derolt  avoir  environ  du*neuf  ans. 
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Les  détails  qui  nous  ont  *ét«  transmis  sur  les  pre- 
mières années  de  la  Pucelle^  soit  par  elle-même ,  soit 
par  des  témoins  oculaires ,  doivent  fixer  Tattention, 
parce  qu  ils  aident  à  expliquer  le  caractère  qu  elle  ne 
tarda  pas  à  développer  ;  ils  sont  d'ailleurs  nécessaires 
pour  donner  une  juste  idée  de  sa  position  et  des  obsta-* 
clés  qu'elle  eut  à  surmonter  avant  même  de  pouvoir  ' 
quitter  son  hameau. 

L'éducation  de  Jeanne  d'Arc  (0  fut  celle  d'une  pay- 
sanne du  quinzième  siècle;  on  lui  apprit  à  coudre  et 
à  filer;  pour  toutes  prièies  elle  ne  sut  jamais  que  le 
Pater j  \Ave  et  le  Credo.  A  peine  sortie  de  l'enfance, 
on  l'envoya  garder  les  bestiaux  dans  les  diamps;  dès 
que  ses  forces  le  permirent,  elle  aida  son  père  dand 
les  travaux  de  la  campagne,  et  sa  mère  dans  ceux  du 
ménage.  Elle étoit  bonne,  simple,  douce,  laborieuse, 
tellement  timide,  qu'il  suffisoit  de  lui  adresser  la  pa- 
role pour  la  déconcerter.  Elle  se  plaisoit  à  soigner  les 
malades  :  toute  pauvre  qu'elle  étoit,  elle  trouvoit  en- 
core moyen  de  secourir  les  malheureux,  et  vonloit 
leur  céder  son  propre  lit ,  lorsqu'ils  venotent  deman- 
der l'hospitalité  chez  ses  parens.  Presque  jamais  on 
ne  la  voyoit  se  mêler  aux  jeux  des  jeunes  filles  de  son 
âge;  aussitôt  que  ses  travaux  étoient  terminés,  elle 
couroit  à  l'église,  s'y  prosternoit  les  mains  jointes, 
prioit  avec  ferveur,  ou  restoit  en  contemplation  pen- 
dant des  heures  entières.  Tous  les  samedis,  et  même 
quelquefois  dans  le  cours  de  la  semaine,  elle  faisoit 
des  pèlerinages  à  une  petite  chapelle  dédiée  à   la 

(i)  Jasqa'à  son  arrivée  à  Ja  Cour,  on  Fappeloit  Jeannette ,  et  ploA 
souvent  Romée ,  suivant  Tnsage  du  pays ,  qui  étoit  de  donner  aux  filles 
le  nom  de  leur  mère. 
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Vierge  y  et  située  à  peu  de  distance  de  Domremy. 
Presque  toutes  les  chroniques  font  mention  d^un 
arbre  antique  qui  se  trouvoit  aupiès  du  bois  Chesnu^ 
ou  bois  des  Chênes ,  sur  la  route  de  Domremy  à  Neuf* 
château.  Cet  arbre ,  qu'on  appeloit  le  beau  mai,  V arbre 
des  dames,  et  plus  habituellement  l'arbre  des  fées, 
parce  que,  suivant  une  ancienne  tradition  populaire^ 
les  fées  s'y  donnoient  rendez-vous,  étoit  en  grande 
vénération  dans  le  pays.  Au  mois  de  mai,  les  jeunes 
garçons  et  les  jeunes  filles  s'y  rendoient  en  foule,  y 
iàisoient  un  mannequin  qu'ils  nommoient  Vhonvne  de 
mai,  suspendoient  des  couronnes  et  des  bouquets  aux 
branches  de  l'arbre,  et  dansoient  jusqu'à  la  nuit  sous 
son  ombrage,  en  chantant  de  vieilles  ballades.  Deux 
cents  ans  plus  tard,  Edmont  Richer  à  vu  cet  arbre, 
qu'il  pr&umoit  avoir  au  moins  trois  cents  ans,  et  oh 
l'on  célébroit  encore  les  mêmes  cérémonies.  Jeanne 
d'Arc  assure  que  de  son  temps  plusieurs  vieilles  gens 
prétendoient  y  avoir  entendu  des  fées;  une  de  ses 
marraines  étoit  de  ce  nombre.  C'étoit  sans  doute  pour 
détruire  cette  croyance,  que  le  curé  de  Domremy  y 
alloit  en  procession  avec  ses  paroissiens,  tous  les  ans, 
la  veille  de  l'Ascension,  et  quil  y  récitoit  diverses 
prières  après  avoir  lu  l'évangile  de  saint  Jean. 
.  Jeanne  accompagnoit  la  jeunesse  du  hameau  lors- 
qu'elle se  rendoit  au  mois  de  mai  sous  l'arbre  des 
fées.  Cependant  plusieurs  témoins  ont  remarqué  que 
rarement  elle  y  suspendoit  les  couronnes  qu'elle  très- 
soit,  à  l'exemple  de  ses  compagnes;  elle  lesréservoit 
pour  rimage  de  Notre-Dame  de  Domremy. 
.  oa  piété  augmentoit  avec  l'âge  ;  elle  se  livroit  avec 
fins  d'ardeur  à  la  prière,'  passoit  encore  jplus  de 
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temps  h  réglise,  y  brâloit  des  chandelles  en  Thonnéur 
de  la  Vierge  ^  de  sainte  Catherine  et  de  sainte  Mar* 
guérite^  et  ornoit  de  fleurs  leurs  images.  Elle  faisoit 
dire  des  messes  autant  qu^elle  pouvoit,  jeunoit  plu^ 
sieurs  jours  de  la  semaine'^  se  confessoît  et  commu* 
nioit  souvent  y  et  pari  oit  sans  cesse  de  Dieu.  Soit, 
comme  on  l'a  prétendu,  que  le  son  des  cloches 
eut  pour  elle  un  charme  particulier,  soit  plutôt 
qu^elle  voulût  être  avertie  des  heures  de  tous  les 
offices,  afin  dy  assister  ou  de  prier  pendant  qu'on 
les  célébroit,  si  elle  ëtoit  retenue  par  son  travail, 
elle  se  fâchoit  contre  le  bedeau  qui  ne  sonnoit  pas 
régulièrement  les  complies ,  lui  faisoit  honte  de  sa 
négligence,  et  lui  promettoit  de  l'argent  afin  qu  il  fût 
plus  exact  à  Tavenir.  Cest  le  bedeau  lui-même  qui 
a  rapporté  cette  circonstance  dans  sa  déposition. 
On  la  voyoit  quelquefois  dans  les  champs  se  retirer 
à  Técart ,  se  mettre  à  genoux ,  y  demeurer  long- 
temps dans  des  sortes  d*extases,  et  plusieurs  témoins 
ont  déclaré  qu'on  Tentendoit  alors  parler  à  Dieu 
comme  si  elle  eût  conversé  avec  lui.  Il  parott  que 
la  dévotion ,  portée  par  elle  à  un  degré  qui  n'est  pas 
ordinaire  dans  une  jeune  fille ,  étoit  devenue  un  objet 
de  moquerie  pour  ses  compagnes. 

A  tous  les  sentimens  de  la  piété  la  plus  ardente , 
elle  joignoit  une  exaltation  remarquable  pour  le  parti 
des  Armagnacs,  qui  étoit  le  parti  royaliste,  opposé 
aux  Bourguignons.  Il  semblera  peut-être  extraordi- 
naire, au  premier  coup  d'œil,  qu'une  jeune  paysanne, 
née  dans  un  misérable  hameau  situé  jusque  sur 
l'extrême  frontière  du  royaume ,  ait  pu  avoir  con- 
noissance  des  factions  qui  déchiroient  l'Etat,  et  plus 
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extraordinaire  encore  qu'elle  se  soit  aussi  fortement 
prononcée 9  presque  dès  sdn  enfance,  contre  Tune 
de  ces  factions  )  mais  depuis  lotig»temps  déjà  les  Bour* 
guignons  et  les  Armagnacs  se  faîsoient  une  guerre 
acharnée  ;  aucune  province  n'étoit  entièrement  sou^^ 
mise  à  Tun  des  deux  partis  ;  on  se  battoit  en  même 
temps  partout  ;  toos  les  seigneurs  avoient  pris  les 
armes  et  les  avoient  fkit  prendre  à  leurs  vassaux  ;  au 
lieu  de  former  des  armées  r^;ulières,  ils  agissoient 
isolément  y  Iieauooup  plus  occupés  de  leurs  propres 
intérêts  que  de  ceux  de  la  cause  qu'ils  prétendoient 
défendre,  Trop  foibles  pour  tenter  des  entreprises 
considérables ,  leurs  exploits  se  bornoient  à  sur-^ 
prendre  des  villes  et  des  châteaux ,  ou  à  piller  les 
terres  de  Tennemi. 

Les  paysans ,  qui  plus  encore  que  les  habitans  des 
villes  y  se  trouvoient  exposés  aux  excès  de  ces  bandes  ^ 
étoient  nécessairement  devenus  ennemis  de  celle  des 
deux  factions  ;i  dont  les  soldats  venoient  dévaster 
leurs  villageSt  Ils  accusoient  cette  faction  de  tous  les 
maux  qu'ils  avoient  h  souffrir  ou  à  redouter ,  et  la 
haine  qu'elle  leur  inspiroit  les  rendoit  zélés  partisans 
de  la  faction  contraire.  Il  y  avoit  donc  des.  Arma* 
gnacs  et  des  Bourguignons  dans  les  moindres  hà* 
meaux ,  comme  dans  les  grandes  cités  y  et  l'esprit  de 
parti  s'y  déployoit  peut-être  avec  plus  d'énergie  en- 
core. Un  fait  constaté  par  la  déposition  de  la  Pu^ 
celle  y  prouve  que  dès  l'âge  le  plus  tendre  les  enfans 
étoient  animés  des  mêmes  sentimens  et  de  la  même 
ardeur  que  leurs  parens.  Les  enfans  de  Domremy, 
dont  tous  les  habitans,  à  l'exception  d'un  seul,  étoient 
Armagnacs ,  se  réunissoient  pour  aller  provoquer  et 
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combattre  les  enians  d'un  village  vokin  qui  tenoit  à 
la  faction  bourguigaonne.  Jeanne  dit  avoir  vu  revenir 
les  enfans  de  Domi:emy  bien  blessés  et  tout  en  sang. 
La  crainte  où  l'onétoit  sans  cesse  de  voir  le  hameau 
dévasté ,  occupoit  continuellement  les  esprits  ;  et  les 
premières  paroles  q.ui  fiappèrent  les  oreilles  de 
Jeanne,  dans  son  enfance,  furent  des  malédictions 
contre  les  Bourguignons  et  des  vœux  pour  le  Dau- 
phin. Elle  avoit  environ  dix  ans,  lorsque  ce  [»:ince 
fut  dépouillé  de  ses  droits  au  trône  par  le  traité  de 
Troyes-,  elle  en  avoit  douze,  quand,  après  la  mort 
de  Charles  YI ,  un  roi  d'Angleterre  fut  proclamé 
roi  de  France  à  Paris.  Son  imagination^  s*enflamma 
donc  de  bonne  heure  au  récit  *  des  revers  qui.  acca- 
bloient  Théritier  légitime  de  la  couronne.  Son  aver- 
sion contre  les  ennemis  du  Roi  s*accrut  encore  par 
leur  réunion  aux  Anglais ,  dont  les  provinces  n  a- 
voient  pas  oublié  les  ravages.  Cette  aversion  devint 
si  vive ,  que ,  de  son  propre  aveu ,.  elle  souhaitoit  la 
mort  du  seul  habitant  de  Domremy  qui  ne  tÈti  pas 
royaliste.  Uamour  de  sou  Roi  s'étoit  identifié  chez 
elle  avec  Tamour  de  son  Dieu;  il  remplissoit  toute 
son  ame,  absorboit  toutes  ses  facultés;  la  cause  de 
Charles  étoit  à  ses  yeux  la  cause  du  Ciel  même,  qui 
lui  sembloit  devoir  signaler  sa  puissance  par  quelque 
prodige ,  pour  faire  triompher  le  jeune  prince ,.  et 
pour  le  rétablir  sur  le  trône  de  ses  pères*  Un  bruit 
qui  s'étoit  répandu  clans  le  pays ,  et  dont  il  a  été 
impossible  de  découvrir  la  source  ^  coniirmoit  ses 
espérances.  On  disoit  que  le  royaume,  qui  avoit  été 
perdu  par  une  femme  (Isabelle  de  Bavière),  seroit 
sauvé  par  une  vierge  des  marches  (des  frontières.) 


de  Lorraine»  Cependant  Jeaiine  y  maigre-  son  zèle , 
croyoit  ne  pouvoir  jamais  servir  le  Roi  que  par  ses 
prières  ;  elle  étoit  ^  loin  de  penser  qu'une  pauvre, 
paysanne  comme  elle,  à  peine  sortie  de  Tenfence^ 
dût  être  la-  libératrice  de  sa  patrie. 

On  a  vu  qu'il  lui  arri'voit  souvent  d'interrompre  son 
travail  pourse  livrer  à  la  contemplation ,  et  qu'elle  de* 
meuroit  long»temps  dans  des  sortes  d'extases.  Les  dé* 
tails  que  nous  allons  donner^  et  qui  font  nécessairement 
partie  de  son  histoire,  sont  extraits  de  ses  déclara- 
tions ,  telles  qu  eUes  sont  rapportées  dans  ses  interro- 
gatoires ;  jet  nous  devons  faire  remarquer  qu'elle  y  per- 
sista jttscpie  sur  l'échafaud.  Jeanne  raconte  qu'un  jour 
ses  yeux  furentfrappés  d'une  clarté  brillante,  et  qu'une 
voix  inconnue  retentît  en  même  temps  à  ses  oreilles. 
G'étoit  pendant  l'été  de  14^3  ou  de  14^4?  V^^  consé- 
quent un  peu  après  la  bataille  de  Grevant  ou  après  celle 
de  Venlenil ,  deux  joum^s  également  désastreuses 
pour  les  ^^aires  du  Roi.  Elle  avoit  alors  environ  treize 
ans^elléétoit,  vers  l'beurè  de  midi,  dans  le  jardin  de  son 
père  y  t/t  eUè  n 'avoit  pas  jeûné  la  veiUe ,  circonstance 
que  plusieurs  historiens  ont  cru  devoir  relever.  J*eus, 
dît-i-ellle,  iiTte  voix  de  Dieu  pour  ta  aider  a  Ame  gou-* 
vémer.  Getie.  voix ,  qui  vénoit  ^u  <:olé  de  l'église , 
lui  recommanda  d'être  toujours  pieuse,  honnête  et 
bonne\eiirant  ,*  et  promit  que  Dieu  lui  ^ideroit.  La 
jeiihé.fill'6^9ii^t  (eut:)  moufc^bour  de^e^  mais  ktvoix, 
poursu^tnelle^  .«(stotf  si  augure  ^qu^'elle  n'hésita  ps» 
à  la  croira  «avoyée.ihidely  et  pour  témoigner  sa  re-* 
oonnoissàneey  elle  prit^d'e/je^jnâne  l'engagement  de 
consacrer  à^Dieii  sa  virginité.  Philippe  deJBergame  (0 


rapporte  différemment  cette  première  yidion*  tt  Or 
«  dans  le  temps  ^  dit^il^  que  cette  filie  bûoit  pai-» 
«  tere  ses  troapefiiiXy  il  lui  àrriTa»  poar  se  mettre 
m  h  Fabiî  de  !&  flwe^  4e  se  retirer  dans  une  pe# 
a  tite  chiqpdhr  alKuidoBiiee^  et  ^  cTj  eiidoiMir^  elle 
ff  crut  avoir  ^lé  faYorisëe  d'un  songe  fne  Bien  lui 
fc  envoya^  Elle  n*avoît  alors  que  seite  ans.  Elle  se 
B  persuada  que  c'étoit  un  avertissement  du  cSd  qui 
«c  lui  ordonnoit  de  quitter  la  garde  de  ses  farebis  ^ 
a  pour  aller  trouver  le  roi  Charles.  » 

Bonfinius  (0  s'exprime  à  peu  près  dans:  b  méaie 
sens,  (c  Jeanne  I  faisant  paître  ses  trottpeanJC|  fet  snr<« 
€€  prise  par  un  orage  ^  et  obligée  de  se  rëfogier  dans 
<c  une  chapelle  voisine;  elle  s'y  endormit^  et  refut  du 
ce  ciel  la  mission  de  délivrer  la  France  ». 

La  Pucelle  affirme  que  quelque  temps  après  ^  gar-* 
dant  seule  un  troupeau  dans  les  champs^  elle  entendit 
la  voix  dont  elle  a  déjà  parlé,  et  qù*à.  linstant  des 
êtres  inconnus^  d'une  forme  majestueuse^  parurent 
à  ses  yeux.  L'un  d'eux  lui  dit  :  que  Dieu  aî^it  grant 
pitié  de  la  France  j  quil  fallait  ifujeUe  aUdt  au 
secours  du  Roi,  quelle  feroit  lev^r  le  siégm  itOr*^ 
léansi^)^  etdéliifreroit  Chartes  de  ses  ennemis^  Jéankie 
répondit  quellenétoit  iju'une  pauvre fitte,  incapable 
de  conduire  une  armée^  L'être  inconnu  lui  répliqua 
de  ne  rien  craindre,  de  se  rendre 'auprès  de^Mobert  de 
Baudricourt,  capitaine  de  f^aucouleur^yfm^bii  dan* 
neroit  des  gens  pour  la  conduire  auprès  du  prince^ 
et  quelle  y  arriveroit  sa^  -obstacles. •  U  afoiita  que 
sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  viewds^ient  la 

i})  Historiée  Pannonicœ,  dec*  3,  Ûh.  8.  -•  (*)  Xja  vilIé  d^Oiléaas  ne 
fat  assiégée  qu  au  mois  d^octobre  i^aS. 


visiter^  quelles  avaient  été  choisies  pour  la  guider  et 
J' assister  de  leurs  conseils ,  tfudie  devait  les  croire 
et  leur  obéir,  que  cétoit  la  volonté  de  Dieu.  La  Par- 
celle avoue  quelle  eut  d*abord  beaucoup  de  peine  à 
croire  à  cette  af^rition  ^  mais  que  les  êtres  incoiiBiii 
se  présentèrent  de  nouveau  à  elle  plusieurs  fins;  ^œ 
celui  qui  lui  adressoit  la  parole,  et  qui  paroissoit  un 
vray  preud^h^mune ,  lui  apprit  qu'il  éloit  Tarchange 
saœt  Michel.  Je  Vai  vu,  dit-elle  à  ses  juges ,  de  mes 
yeux  corporels^  aussi  bien  que  je  vous  vois.  Inter- 
pellée une  autre  fois  sur  le  même  sujet,  elle  répondit  : 
Oui,  je  crois  fermement^  et  aussi  fermement  que  je 
crois  en  la  foi  chrétienne  et  que  Dieu  nous  a  ra- 
ihetés  des  peines  de  l'enfer,  que  cette  voix  vient  de 
Dieu  et  par  son  ordre.  Les  d^ux  saintes ,  dont  Jeanne 
ornoit  souvent  de  fleurs  les  images  à  la  chapelle  de 
Domremy,  vinrent,  dit-elle,  la  visiter,  ainsi  queTavoit 
promis  l'archange  saint  Michel  ;  elles  lui  parlèrent  des 
maux  de  la  France ,  et  lui  répétèrent  que  Dieu  Tavoit 
destinée  à  y  mettre  un  terme. 

Jeanne  assure  que  ces  apparitions  se  renouvelèrent 
bientôt  jusqu'à  trois  fois  par  semaine,  que  toujours  on 
Fexhortoit  à  hâter  son  départ,  et  que  le  désir  d'obéir  à 
Dieu  l'agitoit  tellement ,  quelle  ne  pouvoit  plus  tenir 
ou  elle  estait.  La  présence  de  ces  êtres  surnaturels  lui 
causoit  une  joie  extrême  ;  elle  les  priait  de  V emporter 
avec  eux,  ploroit  quandils  s' éloignaient  d'elle,  et  après 
leur  partement  baisait  la  terre  ou  ils  avaient  reposé. 
Jamais  elle  ne  leur  demanda  d'autre  récompense  finale 
que  le  salut  de  son  ame.  On  verra  plus  tard  qu'après 
avoir  renc^u  au  Roi  le  plus  grand  service  qu'un  sujet 
puisse  rendre  à  un  souverain,  elle  ne  parut  jamais 
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désirer  aucune  récompense,  et  qu'elle  sollicita ,  sans 
pouvoir  Tobtenir,  la  permission  de  retourner  à  Dom-* , 
remy  partager  les  travaux  et  la  misère  de  sa  famille; 

Quelle  que  soit  Topinion  du  lecteur  sur  les  révéla- 
tions que  Jeanne  affirme  avoir  eues  y  il  est  constant 
qu'elles  devinrent  la  règle  de  sa  conduite,  le  mobile 
de  toutes  ses  actions,  et  qu'étant  fortement  couvain** 
eue  de  la  vérité  de  sa  mission,  elle  ne  fut  effrayée  ni 
par  les  périls,  ni  par  les  difficultés  de  l'entreprise. 

Suivant  les  interrogatoires  de  la  Pucelle ,  ses  voix 
(  c'est  ainsi  qu  elle  appeloit  les  êtres  qui  lui  parloient 
dans  ses  visions)  ne  lui  avoient  pas  recommandé  le 
secret ,  mais  elle  n'osoit  divulguer  ses  révélations,  dans 
la  crainte  que  les  Bourguignons,  ou  même  ses  parens, 
ne  missent  obstacle  à  son  voyage.  Cependant  elle  ne 
put  s'empêcher  de  laisser  échapper  quelques  mots  qui 
avoient  trait  à  la  mission  dont  elle  se  croyoit  chargée. 
Ces  paroles  sont  rapportées  par  divers  témoins  enten- 
dus lors  du  procès  de  révision.  Elle  dit  à  cet  habitant 
de  Domremy,  dont  elle  avoit  souhaité  la  mort,  parce 
qu  il  étoit  ennemi  du  Dauphin  :  Mon  compère  ,  si  vous 
n  étiez  pas  Bourguignon  je  vous  dirois  quelque  chose  ; 
elle  disoit  souvent  quil  falloit  absolument  qu^elle  al- 
lât en  France  (0.  Elle  dit  à  un  laboureur,  voisin  de 
son  père,  quV/  y  assoit  entre  Compey  et  Kasucouleurs 
Une  fille  qui  av^ant  peu  f croit  sacrer  le  roi  de  France, 
et  à  un  autre  laboureur  de  Greux ,  qu*elle  délivreroit 
la  France  et  le  sang  roycd.  Ces  discours  donnèrent 
de  l'inquiétude  à  Jacques  d'Arc  et  à  Isabelle  Romée, 

(0  On  n^appeloît  alors  France  que  les  provinces  qui  formoient  le 
aomaine  de  la  couronne.  Les  autres  provinces  étoient  .désignées  col- 
lectivement sous  le  nom  de  rojaome  de  France. 


qui  craignirent  que  leurlfiUe  ne  partit  avec  des  gens 
de  guerre.  Ils  veillèrent  de  près  sur  elle,  et  son  pèr« 
dit  à  ses  frères  :  Si  je  cuidoye  que  la  chose  ads^ifùist^ 
je  vouldro/e  que  la  noyissiez^  et  se  vous  ne  le  faisiés 
je  la  noyeroie  moi  mesme.  Il  est  probable  que  la  vi- 
gilance de  ses  parens  retarda  Texécution  du  projet 
qu'elle  avoit  conçu^ 

Cependant  la  guerre  civile  se  poursuivoit  avec  fu- 
reur,  et  les  plus  petits  bameaux  ne  pouvoient  échapper 
à  ses  ravages.  Des  bandes  bourguignones  inondoient 
la  contrée  ;  après  avoir  pillé  d'autres  villages,  elles  s'a- 
vançpient  sur  Domremy.  Les  habitans ,  hors  d'état  de 
se  défendre  y  prirent  la  fuite  avec  leurs  bestiaux,  et 
i^mportèrent  ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux.  Là  fa- 
mille de  Jeanne  d'Arc  alla  chercher  un  asile  à  Neuf- 
château,  petite  ville  alors  assez  forte,  et  d'ailleurs  à 
l'abri  de  toute  insulte ,  parce  qu'elle  appartenoit  au 
duc  de  Lorraine.  L'époque  de  ce  voyage  est  inconnue* 
Les  historiens  ne  sont  d'accord  ni  sur  sa  durée,  ni 
sur  la  condition  de  la  Pucelle  à  Neufchàteau.  Suivant 
Monstrelet,  elle  y  fut  grant  espace  de  tems  cham- 
ériere  en  une  hostellerie\,  et  estoit  hardie  à  chei^aU'^ 
i:her  ches^aidx  ,  et  les  mener  boyre  ,  e%  aussi  de  faire 
€ipçrtises  que  jeunes  filles  n'ont  point  accoutumé  dçi 
faire.  On  doit*  faire  observer  que  cet  historien  avoit 
«té  dévoué  aux  Bourguignons,  et  que  par  conséquent 
il  a  répété,  sans  trop  d'examen,  les  bruits  répandus 
par  les  ennemis  de  la  Pucelle.  Mais  Pasquier  va  beau- 
coup plus  loin  ;  il  prétend  que  dans  les  interrogatoires^ 
dont  il  a  eu  la  grosse  à  sa  disposition  pendant  quatre 
ans  (0,  Jeanne  a  déclaré  elle-même  qu'au  vingtiesme 

(0  Cette  grosse  étoit,  dit-on ,  revôtue  de  plusieurs  signatures  $t  du 

8.  i6 
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an  de  son  aage  elle  alla  à  Neufchatel  en  Loraine^ 
où  elle  demeura  chez  une  hôtesse  nommée  La  Rousse, 
et  là  menoit  les  testes  aux  champs,  mesmes  les  che'* 
yaulx  paistre  et  abreuver,  et  ainsi  apprit  de  se  tenir 
à  chci^al...  et  après  y  avoir  servi  cinq  ans,  elle  re- 
touma  chez  son  père.  Les  manuscrits  les  plus  anciens 
et  les  plus  authentiques  du  procès  de  la  Pucelle  ont 
été  examinés  depuis  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  ^ 
et  on  n'y  a  trouvé  aucune  trace  de  cette  déclaration* 
Le  passage  que  nous  venons  de  citer,  et  qui  contient 
une  double  erreur  sur  Tâge  de  la  Pucelle  et  sur  la 
durée  de  son  séjour  à  Neufcbâteau,  est  d'autant  plus 
étonnant)  que  Pasquier  se  montre  toujours  très-fa vor 
rable  à  la  jeune  héroïne ,  et  qu'il  s'élève  avec  force 
contre  ses  détracterrs. 

Il  sembleroit  résulter  des  dépositions  de  trois  té* 
moins  entendus  lors  du  procès  de  révision  y  que 
Jeanne  nauroit  séjourné  que  trois ,  quatre  ou  cinq 
jours  au  pluç  ^  Neufcbâteau.  Mais  ces  témoins ,  inter- 
rogé^ au  bout  de  vingt-cinq  ans,  ont  pu  être  malsei^vis 
par  leur  mémoire  sur  une  circonstance  à  peu  près 
indifférente.  La  Pucelle  dit  elle  -  même ,  dans  son 
deuxième  interrogatoire  à  Rouen,  qu  elle  a  demeuré 
à  Neufcbâteau  pendant  quinze  jours,  et  tout  porf e  à 
croire  quelle  y  resta  au  moins  cet  espace  de  temps, 
puisqu'il  est  prouvé  qu'elle  se  confessa  deux  ou  trois 
fois  aux  religieux  de  Tun  des  couvens  de  la  ville. 
Quoiqu'un  témoin  ait  déclaré  que  jusqu'à  son  départ 
pour  la  France  elle  navoit  jamais  servi  personne, 
hormis  son  père,  il  paroit  néanmoins   certain  que 

^ceau  de  Tévéque  de  Beanyais.  Mais,  ainsi  qu^ou  Ta  déià  fait  observer 
( p.  %%q)  ,  les  grosses avoient  été  falsîGées  par  le»  Anglais. 
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pendant  son  séjour  à  Neufchâteao  elle  servit  dans 
rfaôtellerie  oh  sa  famille  étoit  logée.  Plusieurs  té- 
moins rapportent  quelle  menoit  les  troupeaux  de 
son  père  dans  les  environs  de  la  ville ,  et  quelle 
aidoit  rbôtesse  -dans  les  soins  de  la  maison.  Il  est 
prol^able^  vu*  la  pauvreté  de  ses  parens^  qu'elle  et 
ses  frères  payoient  par  leurs  services  l'hospitalité 
qu'on  leur  donnoit.  En  admettant  que  Jeanne  ait  été 
effectivement,  et  même  pendant  plusieurs  années, 
^servante  dans  une  auberge,  avant  de  délivrer  la  France 
du  joug  de  l'étranger^  la  gloire  qu^elle  s'est  si  juste-- 
ment  acquise  ne  seroit  point  ternie  par  la*  condition 
ch  le  sort  l'auroit  réduite  :  mais  nous  avons  dû  rétablir 
l'exactitude  des  faits. 

Ce  que  rapporte  d'ailleurs  Monstrelet  de  sa  bar*- 
diesse  à  dievaucherchevaulx^  et  aussi  de  faire  appert 
Uses  que  les  jeunes  filles  n'ont  point  accoutumé  de 
faire  est  confirmé  par  un  historien  contemporain; 
Philippe  de  Bergame,  dans  son  livre  de  claribus  mu-^ 
lieriiuSj  raconte  çue  Jeanne^  dès  sa  jeunesse  ^  dispu* 
toit  le  prix  de  la  course  à  ses  compagnes  ;  quelle 
combàttoit  ayec  des  espèces  de  lances,  ainsi  qu'axi" 
toient  pu  faire  les  plus  habiles  ches^aliers  ;  qu'elle 
faisoit  assiWt  contre  des  arbres  comme  s'ils  eussent  été 
des  combattansj  quelle  montoit  les  chepaux  qu'elle 
menoit  paître ,  s'y  tenoit  aussi  bien  que  les  meilleurs 
écuyers,  et  que,  armée  de  longs  bâtons,  elle  frappoit 
commfi  des  coups  de  lance  si  rudes  ,  que  ceux  qui  là 
regardoient  ne  pouifoient  s'empêcher  de  l'admirer.  Il 
dit  tenir  ces  particularités  de  Ouillaume  Guasche,  qui 
les  avoit  lui-même  apprises  à  la  Cour  de  Charles  VII. 

Cependant  rinvasion  des  Bourguignons  avoit  re- 
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doublé  renthousiasme  de  Jeanne  ;  elle  désiroit  pliis  ar- 
demment que  jamais  de  se  rendre  auprès  de  Baiidrir 
court  y  et  le  séjour  de  Neufchâteau  ,  qui  la  tenoit 
éloignée  de  Vaucouleurs(0,lui  dévenoit  insupportable. 
Elle  ne  pouvoit  dissimuler  son  impatience  ^  et  disoit 
au  elle  était  malade  de  rester  en  ce  lieu.  Aussitôt  que 
les  Bourguignons  furent  retirés ,  elle  retourna  avec  sa 
famille  au  hameau  de  Domremy,  qui  avoit  été  sac- 
cagé ;  l'église  même  n'avoit  pas  été  épargnée  ;  les  Bour- 
guignons Favoiènt  réduite  en  cendres.  Il  est  facile  d'i-^ 
magiher  TeSet  que  produisit  sur  elle  la  vue  des  excès 
auxquels  ils  s'étoient  livrés. 

Quelques  historiens  placent  pendant  son  séjour  h 
Neufchâteau  un  voyage  qu^elle  fut  obligée  de. faire  à 
Toul  pour  un  procès  fort  singulier  ;  d'autres  pensent 
que  ce  voyage  n'eut  lieu  qu'après  son  retour  à  Dom« 
remy  :  quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  sujet  du  procès.  Un 
jeune  homme,  dont  on  ignore  le  nom ,  l'avoit  deman* 
dée  jen  mariage ,  et  avoit  été  refusé ,  parce  qu'elle 
avoit  consacré  sa  virginité  à  Dieu.  Il  paroit  que  Jacques 
d'Arc  et  Isabelle  Romée  désiroient  vivement  cette 
union ,  qui  auroit  mis  fin  à  leurs  inquiétudes,  et  qu'ils 
firent  d'inutiles  éfibrts  pour  obtenir  le  consentement 
de  leur  fille.  Le  jeune  homme  ne  sachant  quel  moyen 
employer  pour  vaincre  sa  résistance,  prétendit  qu'elle 
lui  avoit  fait  promesse  de  mariage,  et  il  la  cita  devant 
l'official  de  Toul,  afin  de  la  forcer  à  remplir  cette 
promesse.  Jeanne  dit  que  ses^voix  lui  assurèrent  qu'elle 
gagneroit  son  procès  :  elle  se  rendit  à  Toul ,  voulut 
se  défendre  elle-même ,  fit  serment  de  dire  la  vérité, 

(0  Domremy  est  à  deux  lieues  au  nord  d«  Neufchâteau ,  et  à  trois' 
lieae&  au  sud  de  Yaucouleurs. 
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}ura  qu^elle  n'avoit  jamais  fait  de  promesse >.  etTofficial 
prononça  en  sa  faveur. 

Quoique  sa  conduite  fut  à  Tabri  de  tout  repreebe  ^ 
qu'elle  donnât  l'exemple  de  la  piété  la  plus  fervente» 
qu'elle  remplît  tous  ses  devoirs  avec  soumission  et 
exactitude',  qu'elle  poussât  la  modestie  jusqu'à  ne 
pouvoir  soutenir  le&  regards,  d'un  homme  y  son  refus 
de  se  marier,  et  les  paroles  qui  lui  échappoient  tou- 
jours sur  son  projet ,  entretenoient  les  craintes  de  ses 
parens.  Us  avoient  les  yeux  ouverts  sur  toutes  ses  dé- 
loarches ,  et  la  tenoient ,  comme  elle  dit  elle-mâme , 
çn.  grant  subjection.  Convaincue  qu'elle  n'obtiendroit 
pas  leur  aveu  poiir  se  rendre  auprès  de  Baudricourt  y, 
elle  chercha  les  moyens  d'y  aller  à  leur  insu. 
■  Un  frère  ,  ou,,  selon  quelques  historiens ,  un  beau- 
frère  de  sa  mère  y  nommé  Jean  Lapart ,  ou  Jeaa 
Laxart,  habitoit  le  village  du  Petit-Burey,  situé  entre 
Domrémy  et  Yaucouleurs.  Il  lui  avoit  toujours  témoi-o 
gné  beaucoup  d'amitié  3  elle  jeta  les  yeux  sur  lui  poui: 
l'exécution  de  son  projet  :  elle  le  décida  sans  peine 
à  la  demander  à  ses  parens,  pour  soigner  sa  femme 
qui  étoit  enceinte.  Dès  qu'elle  fut  installée  che^  son 
oncle  f  elle  lui  dit  qu'U  falloit  absolument  qu'elle  fit 
un  voyage  à  Yaucouleurs ,  que  de  là  elle  partiroit 
pour  la  France ,  iroit  trouver  le  Dauphin ,  et  le  feroit 
couronner.  Qu'on  se  figure,  s*il  est  possible,  l'étonné* 
ment  du  bon  villageois  à  une  pareille  pr.oposition  !  Ce* 
pendant  elle  insista  avec  tant  de  force,  lui  parla  avec 
tant  d'assurance,  qu'elle  finit  pai!  le  persuader.  Non- 
seulement  il  consentità  la  seconder,  mais  il  voulut'aller 
trouver  seul  Baudricourt,  et  lui  faire  connoître  la  misr 
sion  dont  Jeanne  di^oit  être  chargée.  Le  capitaine  d^ 
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Yaucouleurs  Taccueillit  fort  mal,  le  renvoya  sans  près- 
que  vouloir  Fécouter,  tant  sa  demande  sembloit  ab- 
surde, lui  recommanda,  à  plusieurs  reprises,  de  bien 
souffleter  sa  nièce,  et  de  la  reconduire  chez  ses  parehs; 
Jeanne,  loin  d*étre  déconcertée  par  le  mauvais  suc- 
cès de  cette  première  démarche ,  prit  les  habits  de  son 
oncle,  et  voulut  partir  à  Tinstant  elle-même  pour  Yau- 
couleurs. Laxart  voyant  qu^il  étoit  impossible  de  la 
retenir,  se  détei*mina  à  l'y  accompagner.  Ce  voyage 
eut  lieu  à  peu  près  h  l'époque  de  l'Ascension  [1428]. 
La  Pucelle  se  fit  annoncer  au  gouverneur ,  qui  refusa 
d'abord  de  la  recevoir;  elle  renouvela  sa  demande^ 
fut  admise ,  et ,  dans  ses  interrogatoires ,  elle  déclara 
que,  par  le  secours  de  ses  voix,  elle  connut  Baudri- 
court,  quoiqu'elle  ne  l'eût  jamais  vu  auparavant.  Ber- 
trand de  Poulengy ,  présent  à  6ette  entrevue ,  en  a 
raconté  le  détail  dans  sa  déposition.  La  jeune  fille  dit 
au  sire  de  Baudricourt  quelle  venait  vers  lui  de  lu  part 
de  son  Seigneur j  pour  quil  mandât  au  Dauphin  dé  se 
bien  maintenir,  et  quil  n' assignât  point  bataille  à  ses 
ennemis  j  parce  que  son  Seigneur  lui  donnerait  secours^ 
dans  la  mi-caresme  ;.  elle  ajouta  que  le  rqyaulmenap^ 
partenoit  pas  au  Dauphin,  mais  à  son  Seigneur;  que 
toutesfois  son  Seigneur  voulait  que  ledit  Dauphin  de^ 
i^inst  roy,  et  quil  eust  le  royaulme  en  dépôt,  que  mal^ 
gré  les  ennemis  dudit  Dauphin,  il  serait  roy,  et  quelle 
le  mènerait  sacrer.  Le  gouverneur  lui  demanda  qui 
était  son  Seigneur?  elle  répondit  avec  fermeté  :  Le  It<H 
du  ciel.  Baudricourt  ne  sachant  si  c*étoit  une  loo- 
querie ,  ou  si  cette  jeune  paysanne  étoit  folle ,  ne 
voulut  pas  en  entendre  davantage.  Suivant  Fauteur 
de  nos  mémoires,  il  lui  sembla  quelle  estait  bonne  pour 
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ses  gens  à  se  divertir  et  esbaUre  en  péché;  mesme  il 

y  en  eut  aucuns  qui  avaient  volonté  d'y  essayer,  mais 

aussitôt  qu'ils  la  voyaient ,  dit  l'auteur,  ils  estaient 

refroidis  j  et  ne  leur  en  prenait  volonté. 

Un  courage  ordinaire  eiki  éié  rebuté  par  cet  in- 
digne traitement;  Jeanne  resta  inébranlable  dans  son 
projet;  elle  déploya  cette  persévérance ^  cette  force 
de  volonté  qui  presque  toujours  finissent  par  sur- 
monter les  obstacles ,  et  par  faire  réussir  les  entre- 
prises les  plus  difficiles.  Elle  déclara ,  il  est  vrai ,  que 
ses  voix  Tavoient  avertie  qu'eifo  serait  trois  fais  re- 
fusée,  et  qu'ensuite  eUe  obtiendrait  V assistance  de 
Baudricourt.  Elle  prolongea  donc  son  séjour  à  Yau- 
couleurs;  son  onde  y  resta  avec  die,  et  elle  rédama 
les  secours  du  ciel  par  ses  ferventes  prières.  Elle  pas- 
soit  la  plus  grande  partie  des  journées  a  Féglise,  et 
souvent  y  paroissoit  plongée  dans  une  profonde  mé- 
ditation. Cependant  son  impatience  ne  supportoit 
qu*avec  peine  ces  longs  retards.  Le  tems  lui  était , 
disoit-elle,  aussi  pesant  qu'il  eust  éié  à  une  femme 
enceinte ,  de  ce  qu'on  la  conduisait  pas  auprès  du 
Dauphin,  Il  faut  absolument  que  j'y  aille,  répétoit- 
elle  sans  cesse ,  mon  Seigneur  le  veut  ainsi;  c'est  de  la 
part  du  Roy  du  ciel  que  cette  mission  m'est  -confiée,  et 
quant  je  devrais  y  aller  sur  mes  genoux,  j'irois.  Elle 
prioit  tous  ceux  qu'elle  voyoit  de  la  mener  auprès  du 
Dauphin ,  ajoutant  que  c'estoit  pour  le  très  grand 
avantage  dudit  Dauphin.  Elle  rappeloit  cette  pré- 
diction dont  nous  avons  déjà  parlé,  que  la  France, 
perdue  par  une  femme ,  ne  pouvoit  être  sauvée  que^ 
par  une  vierge  des  marches  de  Lorraine. 

Ces  discours  se  répandoient  dans  la  ville,  et  y  pro- 
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duisoient  d'autant  plus  d'impression  sur  les  esprits , 
qu'ils  paroissoient  dictés  par  un  pouvoir  surnaturel ,  à 
une  jeune  paysanne  dans  laquelle  on  ne  remarquoit 
d'ailleurs  qu'une  grande  piété ^  beaucoup  de  candeur, 
de  simplicité  et  de  modestie.  Le  sire  de  Baudricourt 
lui-même  en  fut  frappé  y  et  voulut  la  revoir  ;  suivant 
les  idées  du  temps,  il  étoit  disposé  à  la  considérer 
comme  sorcière.  Il  se  rendit  avec  le  curé  de  Vaucou-» 
leurs  y  dans  la  maison  oijl  elle  logeoit.  Le  curé  déploya- 
son  étole,  l'adjura,  et  lui  dit,  que  si  elle  estoit  mau^ 
vcdse  elle  partist  d'eux  >  que  si  elle  estoit  bonne 
elle  s'approchât,  Jeanne  s'avança  en  marchant  sur  ses . 
genoux  y  répondit  aux  questions  du  gouverneur,  el 
après  son  dépaVt,  se  plaignit  du  curé  qui  avoit  ré* 
vêlé  diverses  choses  qu'elle  lui  avoit  confiées  sous  le 
sceau  de  la  confession.  Le  capitaine  de  Yaucouleurs. 
ne.  voulut  rien  prendre  sur  lui ,  mais  la  chose  lui 
parut  assez  importante  pour  qu'il  en  écrivit  au  Roî.> 

Sur  ces  entrefaites  Laxart  fut  obligé  de  retourner 
chez  lui,  et  il  ramena  sa  nièce  au  Petit-Burey.'  On- 
ignore  si  Jacques  d'Arc  eut  à  cette  époque  connois* 
sance  Ju  voyage  de  sa  fille.  On  a  lieu  d'en  douter, 
puisqu'il  U  laissa  chez  son  oncle ,  et  qu'il  ne  fit  rien 
pour  l'empêcher  de  retourner  à  Yaucouleurs.     < 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  Jeanne  étoit  par- 
venue à  convaincre  son  oncle  de  la  vérité  de  sa  mis- 
sion ,  et  le  mauvais  succès  de  ses  deux  voyages  n'avoit 
pas  refroidi  le  zèle  du  bon  villageois.  Cédant  aux  ins- 
tances de  sa  nièce ,  il  la  ramena  encore  à  Yaucou- 
leurs un  peu  avant  le  commencement  du  carême  de* 
la  même  année  14^8  (').  Mais  Baudricourt,  qui  nV 

(0  II  ne  faut  pas  perdre  de  Tue  quernnnëe  pommençoit  alors  à  Fàqne. 
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voit  pas  reçu  la  réponse  du  Roi^  refusoit  de  se  pro- 
noncer. Jeanne  prit  alors  la  résolution  de  partir  à 
pied  avec  son  oncle  et  avec  un  nommé  Jacques  Alain,, 
qui  offrit  de  l'accompagner.  Déjà  ils  étoient  en  route 
lorsqu'elle  pensa  qu'elle  ne  devqit  pas  se  présenter 
au  Dauphin  sans  avoir  une  lettre  du  gouverneur ,  ou 
sans  être  sous  la  protection  de  quelque  personne  de. 
marque  ;  elle  revint  donc  sur  ses  pas. 

Jeanne  renouveloit  inutilement  ses  instances  au* 
près  de  Baudricourt,  lorsque  le  hasard  ou  la  curiositéi 
amena  dans  la  maison  où  elle  logeoit,  Jean  de  Nove-* 
lonponty  surnommé  de  Metz  ^  gentilhomme,  fort  con- 
sidéré à  Yaucouleurs.  Que  faites-vous  ici,  mon  enfant, 
lui  dit-il  y  nefaut-il  pas  bien  que  le  Roi  soit  chassé  du 
rojaunie ,  et  que  nous  devenions  jinglois  ?  —  Je  suis 
venue ^  répondit  la  Pucelle ,  demander  à  Baudricourt 
qu'il  me  fit  conduire  au  Roi  ;  il  n'a  cure,  de  moi  ni  de 
mes  paroles  ,  et  cependant  avant  qu'il  soit  la  mi'- 
caresme  il  faut  que  je  sois  dessers  le  Roi,  dusse  -  je, 
pour  m'y  rendre,  user  mes  jambes  jusqu'aux  genoux ^ 
Car  personne  au  monde,  ni  rois  ,  m  ducs  ,  ni  fille  de 
foi  d'Ecosse  (0  ou  tous  autres  ne  peus^ent  reprendre 
le  royaume  de  France,  et  il  n'y  a  pour  lui  de  secours 
que  moi-même  ,  quoique  j' aimasse  mieux  rester  a  filer 
auprès  de  ma  pauxfre  mère  ,  car  ce  nest  pas  là  mon 
ouvrage.  Mais  il  faut  que  f  aille  ,  parce  que  monSfei- 
gneur  le  veut,  —  Et  quel  est  ce  Seigneur?  demanda 
de  Metz.  —  C'est  Dieu  ,  répondit-elle.  La  naïveté  de 
cette  jeune  fille,  le  ton  d'inspiration  avec  lequel  elle; 

(0  On  Dégocioît  alors  le  mariage  du  dauphin  Louis,  fils  de  Charles  VIT,' 
avec  la  fille  du  roi  d'Ecosse ,  qui  promeltoil  d^envoyer  de  nouveaux 
secours. 


2t5o  SUPPLÉMENT  DES  MÉMOIRES 

prononça  ces  paroles ,  entraînèrent  le  gentilhomme^ 
qui  lui  promit,  par  sa  foi  ,  la  main  dans  la  sienne^ 
que,  sous  la  conduite  de  Dieu,  il  la  mèneroit  prés  du 
Roi,  Quand  voulez-vous  partir  ?  lui  dit-il.  —  Plus 
tôt  aujourd'hui  que  demain  ,  répliqua  vivement  la  Pu- 
celle.  Puis,  comme  elle  témoigna  le  désir  de  voyager 
avec  des  habits  d^homme  ,  il  lui  en  fit  apporter  et 
elle  s'en  revêtit.  Ces  détails  sont  extraits  de  la  dépo-*^ 
sition  de  Jean  de  Metz ,  au  procès  de  révision.  Lors-^ 
que  les  juges  de  Rouen  demandèrent  plus  tard  à  Jeanne 
d'Arc  si  cétoit  h  la  requeste  de  Baudricourt  quelle 
a^t>itpris  des  habits  d'homme,  elle  répondit  que  cétoit 
par  elle,  et  non  à  la  requête  i^* homme  au  monde.  On 
lui  demanda  si  ses  voix  le  lui  aidaient  ordonné,  —  Tout 
ce  que  j'ai  fuit  de  bien,  répondit- elle,  je  l'ai  fait  par 
le  commandement  des  voix. 

Le  départ  fut  néanmoins  encore  différé  de  quelques 
jours,  et  on  ne  connott  pas  la  cause  de  ce  retard. 
Quelques-uns  ont  éru  devoir  l'attribuer  à  Baudri* 
court,  qui  ne  vouloit  point  permettre  le  voyage  sans 
un  ordre  exprès  du  Roi  ;  il  paroît  que  cet  ordre  n'é- 
toit  pas  arrivé. 

Les  projets  de  Jeanne  d'Arc  commençoient  à  faire 
du  bruit  dans  le  pays  ;  chaque  jour  augmentoit  le 
Bomlra-e  de  ses  partisans.  Suivant  les  déclarations  de 
plusieurs  témoins ,  on  voyoit  en  elle  une  envoyée  de 
Dieu,  et  on  disoit  hautement  ^uW/e  étoit  conduite 
par  l'esprit  du  Seigneur,  Le  duc  de  Lorraine,  qui 
étoit  malade,  voulut  la  consulter;  il  lui  envoya  un 
cheval  et  un  sauf-conduit;  elle  se  mit  en  route  pour 
Nancy  avec  son  oncle.  Quelques  historiens  prétendent 
qu  elle  étoit  alors  en  pèlerinage  à  Saint-Nicolas ,  près 


de  cette  ville  ;  d'autres  placent  son  voyage  à  Nancy 
vers  les  fêtes  de  la  Pentecôte  de  14^8,  c'est-à-dire ,  à 
Tépoque  oik  elle  alla  pour  la  première  fois  à  Yaucoa* 
leurs.  Mais  comme  Jean  de  Metz  dit  Tavoir  accom* 
pagnée  jusqu'à  Toul  y  nous  n'avons  pu  admettre  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  versions.  Le  duc  Finterrogea  sur 
les  bruits  qui  couroient  relativement  à  ses  révélations 
et  à  ses  projets  ;  mais  ce  prince  ayant  été  l'ennemi  de 
Charles  VU ,  elle  crut  devoir  éviter  toute  explication  ; 
elle  lui  dit  seulement  qu'il  falloit  qu'elle  allât  trouver 
leDaaphin^  et,  ce  qui  parottroit  étonnant  si  on  n'a* 
voit  déjà  donné  une  idée  de  son  caractère ,  elle  supplia 
le  duc  de  commander  à  son  fils  (0  de  la  conduire  en 
France.  Le  prince  lui  parla  de  sa  maladie  ;  elle  ré- 
pondit qu'elle  n'avoit.  là-dessus  aucune  lumière,  et 
elle  ne  craignit  pas  d'ajouter  que  comme  il  vivoit  mal 
avec  la  duchesse,  qui  étoit  une  princesse  bonne  et 
vertueuse ,  il  ne  guériroit  point  s'il  ne  changeoit  de 
conduite  à  son  égard.  On  n'a  pas  d'autre  détail  sur 
cette  audience  ;  on  sait  seulement  que  le  duc  lui  fit 
donner  quatre  livres  en  la  congédiant. 

Jean  de  Metz  ne  négligeoit  rien  pour  presser  le 
départ  de -Jeanne;  il  étoit  secondé  par  Bertrand  de 
Poulengy,  cet  autre  gentilhomme  dont  nous  avons 
dé]à  parlé,  et  qui  s'étoit  trouvé  à  la  première  entre*' 
vue  de  Jeanne  avec  Baudricourt.  Il  étoit  devenu  l'un 
des  plus  zélés  partisans  de  la  jeune  héroïne,  et  avoit 
pris  la  résolution  de  l'accompagner  dans  son  voyage» 

(0  Ce  duc  de  Lorraine  étoit  Charles  I^  anmomiiié  le  Hardi.  Il  n'a- 
voit eu  que  deux  (Ils,  morts  en  bas  âge.  On  croit  donc  qu'il  est  ques- 
tion ici  de  Renë  d'Anjou ,  fun  de  ses  gendres,  qui  n*a?oit  point  aban- 
donné le  Dauphin  dans  radvcrsiié. 
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On  obtint  enfin  l'aveu  du  gouverneur,  qui  consentit 
à  donner  des  lettres  pour  le  Roi.  Suivant  M.  de 
TÂverdy^  un  des  gentilshommes  qui  partirent  avec 
Jeanne ,  a  déclaré  que  le  capitaine  avoit  reçu  les  ins- 
tructions qu'il  attendoit  de  la.  Cour.  On  a  cbevché 
inutilement  cette  circonstance  dans  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  du  Roi.  Mais  M.  de  l'Averdy  a  pu  la 
trouver  dans  un  manuscrit  précieux  de  l'ancieiine 
bibliothèque  de  Rohan  -Soubise  qu'il  a  eu  à  sa  dispo-- 
sition  f  et  que  l'on  n'a  pu  découvrir  depuis  la  vente 
de  cette  bibliothèque»  On  est  d'autant  plus  disposé  à 
accueillir  son  assertion  ,  qu'elle  explique  le  retard 
apporté  au  voyage  de  Jeanne  d'Arc ,  les  refus  prolon- 
gés de  Baudricourt  y  et  l'assentiment  qu'il  finit  par 
donner  à  l'entreprise.  D'ailleurs ,  parmi  les  personnes 
qui  formèrent  le  cortège  de  la  Pucelle ,  il  y  a  un 
nommé  Colet ,  de  Vienne ,  qui  est  qualifié  envoyé  du 
Roi  (  Nuncius  regius)  c'étoit  probablement  cet  en- 
voyé qui  avoît  apporté  la  réponse  de  Charles ,  et  qui 
retournoit  à  la  Cour.  La  suite  de  cette  Notice  prou- 
vera bientôt  que  le  conseil  dé  Charles  en  permettant 
le  voyage  de  Jeanne ,  avoit  eu  le  désir  de  voir  une 
fille  extraordinaire  ^  sans  croire  qu'il  fût  même  .pos- 
sible de  fonder  aucune  espérance  sur  les  promesses 
d'une  pauvre  paysanne. 

Quelques  historiens  ont  voulu  attribuer  à  une 
cause  surnaturelle  le  consentement  de  Baudricourt  ; 
ils  ont  répété,  d'après  le  journal  du  siège  d'Orléans, 
et  d'après  nos  Mémoires,  que  le  jour  même  oh  les 
Français  furent  battus  à  Rouvray  (  la  journée  des 
Harengs),  la  Pucelle  dit  au  gouverneur  :  Le  Roi 
vient  d'ai^oir  grant  dommaige  devant  Orléans  ;  il  en 


mtra  encore  plus  si  je  ne  suis  menée  devant  lui  ;  ils 
ajoutent  que  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Rouvraj 
étant  arrivée  à  Yaucouleurs ,  Baudricourt  ne  crut 
plus  pouvoir  s'opposer  au  départ  de  la  jeune  inspirée. 

Il  est  à  remarquer  que  le  gouverneur  ne  fit  aucun 
frais  pour  le  voyage  de  la  Pucelle  ;  il  ne  lui  donna 
qu'une  épée  (0.  Divers  faabitans  de  Yaucouleurs  se 
réunirent  pour  lui  procurer  des  vétemens  d'hommf 
convenables.  Jean  Laxart  et  Jacques  Alain  lui  acbe* 
tèrenty  à  leurs. frais,  un  cbeval  qui  coûta  douze 
livres ,  et  comme  ils  ne  possédoient  pas  cette  somme, 
Laxart  en  fit  son  billet.  Ce  fut  Jean  de  Metz  qui 
pourvut  à  la  dépense  pendant  la  route  ;  les  registres 
de  la  cbambre  des  Comptes  prouvent  que  le  Roi  n'en 
ordonna  le  remboursement  que  le  ai  avril  1429$ 
c'est-à-dire,  après  avoir  fait  examiner  la  Pucelle, 
«t  après  l'avoir  diargée  de  conduire  des  secours  à 
Orléans. 

L'escorte  destinée  à  Jeanne  d'Arc  se  cômposoit  des 
seigneurs  de  Metz  et  de  Poulengy ,  chacun  avec  leur 
valet ,  de  Colet  de  Vienne ,  envoyé  du  Roi ,  et  de 
Richard,  archer.  On  a  dît  que  Pierre  d'Arc,  troisième 
frère  de  la  Pucelle ,  partit  alors  avec  elle  pour  la 
France,  et  onfondoit  cette  opinion  sur  ce  que  Pierre'^ 
dans  une  requête  présentée  en  i444  ^^  ^^<^  d'Or- 
léans ,  exposoit  être  parti  de  son  pays  pour  sérs^ir 
aux  guerres  du  Roy  et  de  monsieu/'  le  duc^  en  la 
compagnie  de  Jehanne  la  Pucelle^  sa  sœur.  Diaprés 
la.  construction  de  cette  phrase,  on  ne  sauroit  dé-- 
cider  si  ce  jeune  homme  est  parti  avec  sa  sœur,  ou 

(0  Qaelqaes  manuscrits  portent  seulement  qu'il  lui  procura  uni» 
épée.  •' .        •  .      ' 
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s'il  est  allé  la  rejoindre  plus  tard.  Les  chroniques  y  ni 
les  interrogatoires  ne  font  aucune  mention  de  lui  au 
moment  du  départ  ^  pendant  la  route ,  ni  à  Tépoque 
de  Tarrivée  à  Cbinon.  Tout  porte  ainsi  à  croire  qu*il 
n'étoit  pas  du  voyage. 

Lorsque  Jacques  d'Arc  et  sa  femme  apprirent  que 
Jeanne  étoit  à  Yaucouleurs,  et  qu'elle  se  disposoit  à 
partir  pour  la  France  ^  ils  accoururent  désespérés. 
Jean  de  Metz  déclare  les  avoir  vus  dans  la  ville,  et 
dit  que  c  étoit  de  bons  laboureurs  ,  honnêtes  et  crai* 
gnant  Dieu.  On  n'a  aucun  détail  sur  les  efforts  qu  ils 
durent  faire  pour  retenir  leur  fille.  Le  défaut  de  ren- 
seignemens  à  cet  égard  a  fait  penser  qu'ils  étoient 
arrivés  pendant  que  Jeanne  étoit  à  Nancy  auprès  du 
duc  de  Lorraine ,  et  que  le  voyage  de  France  étant 
décidé,  on  les  avoit  renvoyés  à  Domremy  avant  son 
retour.  Jeanne,  en  parlant  du  chagrin  qu'éprou- 
vèrent alors  son  père  et  sa  mère ,  dit  qu'il  s*en  fallut 
peu  qu'ils  n  en  perdissent  le  sens  ;  quelle  leur  a  écrit 
depuis,  et  quils  lui  ont  pardonné. 

Le  jour  fixé  pour  le  départ ,  une  foule  d'habitans 
de  Yaucouleurs  s'éloit  portée  au  lieu  où  Jeanne  de«- 
voit  monter  à  cheval  avec  son  escorte.  La  jeune  hé- 
roïne, au  comble  de  ses  voeu&,  étonnoit  tout  le  monde 
par  son  assurance.  Lorsqu'on  lui  demandoit  comment 
il  étoit  possible  quelle  entreprit  de  traverser  un  si 
grand  espace  de  pays  infestés  par  les  hommes  d'armes, 
elle  répondoit  avec  fermeté.  :  Je  ne  crains  pas  les 
hofnmes  d'armes,  je  trouverai  le  chemin  libre,  car 
s'ilj  a  des  hommes  d'armes  sur  la  route,  foi  Dieu 
mon  seigneur  qui  me  fera  mon  chemin  jusqu'à  mon* 
seigneur  le  Dauphin.  Baudricourt  avoit  fait  prêter 
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serment  à  ceax  qui  s'étoient  chargés  de  l'escorter , 

qu'ib  la  conduiroient  saine  et  sauve  auprès  du  Roi; 

mais  il  étoit  loin  de  partager  l'enthousiasme  qu'ins- 

piroit  cette  jeune  fille^  sur  laquelle  reposoient  de  si 

grandes  espérances.  Il  obéissoit  à  la  Cour  en  ordon«- 

nant  son  départ ^  inais  il  Jui  étoit  impossible  de  voir 

dans  une  paysanne  de  dix -sept  ans^  une  héroïne 

diargée  de  délivrer  le  royaume.  Il  ne  lui  dit  que  ces 

mots  y  en  prenant  congé  d'elle  :  Va,  et  advienne  ce 

4fu  il  pourra.  Mais  les  voix  avoient  dit  à  Jeanne  ^ 

suivant  ses  interrogatoires^  va  hardjrment,  et  çuamt 

tu  seras  vers  le  Roy,  il  oura  signe  de  te  recesfoir 

et  de  te  croire;  et  son  ame  étoit  inaccessible  à  ia 

crainte. 

Il  lui  restpit  cependant  encore  de  grands  obstacles 
à  surmonter.  Des  dangers  de  toute  espèce  la  mena«- 
çoient  sur  sa  route,  et  de  nouvelles  difficultés  rattèn- 
doient  à  la  Cour.  Sa  fermeté  devoit  être  mise  à 
toutes  les  épreuves ,  avant  qu  elle  pût  obtenir  la  per- 
mission de  verser  son  sang  pour  la  France. 

Jeanne  d*Arc  partit  de  Yaucouleurs  le  premier  di- 
manche de  Carême  y  i3  février  14^8.  Les  bandes  an- 
glaises  et  bourguignones,  qui  parcouroient  la  Cham- 
pagne dans  tous  les  sens^  donnèrent  d'abord  beaucoup 
d'inquiétude  aux  voyageurs  ;  ils  n'osoient  ni  suivre 
les  grandes  routes ^  ni  approcher  des  forts  occupés 
par  l'ennemi.  A.  la  fin  de  la  première  journée ,  il  fut 
résolu  qu'on  ne  s'arréteroit  pas^  et  qu'on  marcheroit 
toute  la  nuit.  Le  soir  du  second  jour  on  arriva  à 
Saint-Urbain  y  petit  bourg  sur  la  Marne,  près  de 
Joinville,  et  l'on  coucha  dans  une  abbaye. 

On  ne  trouve  dans  le$  dépositions  des  témoins ,  ni 


sSô  STJBPLÉMESl*  D£S  MÉMOIRES 

dans  les  chroniques  >  isiucun  renseignement  sur  la 
route  qui  fut  suivie  depuis  Saint -Urbain  juvsquà 
Auxerre;  il  paroi  t  quon  y  courut  de  grands  dangers. 
Les  hommes  qui  s'étoient  chargés  d'escorter  Jeanne 
furent  bientôt  effrayes  de  leur  entreprise  ;  quelques-- 
uhs  d^entre  eux  y  la  considérant  comme  une  folle  ou 
comme  une  sorcière,  auroient  voulu  Tabandonner  et 
même  la  faire  arrêter.  De  Metz  et  Poulengy  ne  pen- 
Soient  point  à  trahir  ainsi  leurs  sermens ,  mais  ils 
étoient  intimidés.  Jeanne  seule  montroit  ce  calme  qui 
caractérise  le  véritable  courage;  son  assurance  frappa 
ses  compagnons,  elle  parvint  à  la  leur  faire  partager^ 
et  prit  sur  eux  un  tel  ascendant,  qu'ils  lui  obéissoient 
en  tout  point,  et  qu'ils  n'avoient,  dit  l'un  d'eux,  plus 
d'autre  volonté  que  les  siennes.  Gependapt  ses  pro- 
-jets  leur  paroissoient  si  extraordinaires,  qu'ils  ne  pour- 
voient s'empêcher  de  lui  demander  si  elle  étoit  bien 
sûre  de  faire  ce  qu'elle  disoit.  Ne  craignez  rien^  ré- 
•pondoit-elle,^ott2  cela  ni* est  commandé^  car  mes 
frères  de  Paradis  me  disent  ce  que  j'ai  a  faire.  Il  y 
n  quatre  ou  cinq  ans,  ajoutoit-elle,  que  nues  frères 
de  Paradis  et  mon  seigneur  ni  ont  dit  quilfalloit  que 
j'allasse  à  la  guerre  pour  recouvrer  le  royaume  de 
France  ;  ipmSy  afin  de  les  encourager,  elle  leur  pro- 
mettoit  que  le  Roi  leur  feroit  bon  visage.  Chaque 
nuit  elle  couchoit  entre  de  Metz  et  Poulengy ,  enve- 
loppée dans  son  manteau,  les  aiguillettes  de  ses  chausses 
et  de  son  gippon  fortement  attachées.  Il  paroît  que  ces 
précautions  n'étoient  pas  nécessaires  pour  les  deux 
gentilshommes.  De  Metz  a  déclaré  qu  elle  lui  inspiroit 
une  telle  crainte,  qu'il  n'eût  jamais  osé  lui  rien  de- 
mander de  malhonnête,  quo  la  pensée  ne  lui  en  vint 
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même  pasC  Pouleûgy,  qui  étoit  plus  jeune,  a  affirmé 
n'avoir  eu  ni  volonté  ni  désir,  à  cause  de  la  grande 
bonté  qu'il  voyoit  en  elle;  il  n'en  étoit  pas  de  même, 
surtout  pendant  les  premiers  jours,  à  l'égard  des  au- 
tres individus  du  cortège.  Ils  ont  avoué  que,  frappés 
de  la  beauté  de  cette  jeune  fille,  ils  avoietit  d'abord 
formé  des  desseins  criminels,  qu'ils  avoient  voulu  plu- 
sieurs fois  lui  parler  de  leurs  désirs,  mais  qu^une.lionte 
soudaine  s'étoit  toujours  emparée  d'eux ,  et  les  avoit 
retenus.  Ainsi  Jeatine  n'avoit  pas  eu  moins  de  ris- 
ques à  courir  avec  les  hommes  de  son  escorte,  qu'avec 
les  Anglais  et  les  Bourguignons,  qui  pouvoient  la  sur- 
prendre à  chaque  instant. 

De  Metz  et  Poulengy  la  conduisoient  le  plus  se- 
crètement qu'il  étoit  possible;  mais  les  détours  qu'ils 
croyoient  devoir  faire,  pour  cacher  leur  marche,  dé- 
plaisoientà  la  jeune  héroïne,  qui,  persuadée  que  Dieu 
veilloit  sur  elle ,  ne  voyoit  dans  ces  précautions , 
dictées  par  la  prudence,  qu'un  retard  inutile  apporté 
à  son  entreprise.  Arrivée  à  Auxerre ,  elle  dit  avoir 
entendu  là  messe  dans  la  grande  église.  Malgré  sa 
déclaration  positive,  quelques  historiens  ont  pensé 
qu'il  étoit  impossible  qu'on   lui  eût   fait  traverser 
cette  ville  ,  qui  étoit   au  pouvoir  des  Anglais.  Ils 
foiit  remarquer  que    six   personnes   à   cheval   au- 
roient  nécessairement  fixé  l'attention  des  habitans, 
et  excité  des  soupçons  ;  ils  présument  que  la  Pucelle, 
aveé  son  escorte,  passa  près  de  la  ville  et  non  dans 
la  ville.  On  n'a  rien  de  plus  positif  sur  le  voyage 
d'Auxerre  jusqu'à  Gien ,  première  ville  occupée  par 
les  troupes  royales.  Il  paroît  cependant,  d'après  les 
dépositions  de  Dunois'  et  de  Guillaume  de  Ricarville, 
8.  17 
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que  son  arrivée  fit  grand  bruit ,  que  la  nouvelle  en 
fut  portée  à  Orléans,  et  que  les  habitans  de  cette 
dernière  ville  crurent  dès-lors  voir  en  elle  leur  libé- 
ratrice. De  Gien,  la  Pucelle  se  rendit  à  Fierbois, 
village  situé  à  quelques  lieues  de  Cbinon,  où  étoitla 
Cour,  et  elle  fit  demander  au  Roi  la  permission  de 
se  présenter  devant  lui  avec  les  lettres  du  capitaine 
de  Yaucouleurs. 

Le  premier  soin  de  Jeanne  d'Arc  fut  d'aller  rendre 
grâces  à  Dieu  dans  Téglise  de  Fierbois,  qui,  par  un 
hasard  singulier,  étoit  sous  Finvocation  de  sainte  Ca- 
therine (0.  Le  lecteur  n'a  pas  oublié  que  la  Pucelle 
avoit  eu  ,  dès  son  enfance  ,  une  dévotion  particulière 
pour  cette  sainte ,  et  qu'elle  l'avoit  désignée  comme 
un  des  principaux  agens  de  ses  révélations;  elle  dut 
donc  prier  avec  plus  de  ferveur  encore  dans  l'église 
de  Fierbois,  et  en  conserver  le  souvenir.  Elle  y  en* 
tendit  trois  messes  dans  un  jour. 

Cependant  il  y  avoit  beaucoup  d'irrésolutions  à  la 
Cour  de  Charles  VU,  sur  le  parti  qu*il  convenoit  de 
prendre  à  l'égard  de  Jeanne  ;  plusieurs  étoient 
d'avis  de  la  renvoyer  sans  l'entendre.  Après  avoir 
délibéré  pendant  deux  jours ,  on  lui  permit  de 
venir  à  Chinon ,  mais  on  crut  devoir  Ift  faire  exa- 
miner par  des  commissaires  avant  de  la  présenter 
au  Roi.  Elle  fut  amenée  par  Jean  de  Metz  et  par 
Poulengy;  les  commissaires  lui  firent  beaucoup  de 
questions  sur  ses  projets  ;  elle  refusa  d'abord  de  ré^ 
pondre ,  se  bornant  à  dire  qu'il  falloit  qu'elle  parlât 

(0  Cette  église  étoit  m  grande  vénéra  lion  dans  le  pays;  on  y  fai- 
soit  beaucoup  de  pèlerinages ,  et  il  y  ayoit  un  couvent  qui  servoil 
d'iiospice  pour  les  pèlerins. 
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aa  Dauphin  ;  mais  les  commissaires  lui  ayant  ordonné^ 
aa  nom  du  Roi ,  de  s'expliquer  sur  la  mission  dont 
elle  se  prétendoit  chargée,  elle  répondit  avecla  même 
assurance  que  devant  Baudricourt,  quelle ayoit  deux 
(Aoses  à  accomplir  de  la  pari  du  Roi  des  deux  ;  la  prc" 
mière  défaire  lever  le  siège  d'Orléans,  la  deuxième 
de  conduire  le  Moi  à  Bheims  et  de  l'j  faire  sacrer. 
On  a  VU)  dans  le  Tableau  du  règne  de  Charles  VU, 
à  quelles  extrémités  la  France  étoit  alors  réduite; 
La  funeste yournee  des  Harengs  venoit  de  détruire  les 
dernières  espérances  des  royalistes;  c'étoit  au  mo- 
ment oii  Ton  n'avoit  plus  de  troupes,  plus  de  moyens 
d'en  lever,  où  Ton  s'attendoit  à  voir  l'ennemi  pousser 
rapidement  ses  conquêtes  sans  pouvoir  lui  opposer 
aucun  obstacle,  qu'une  pauvre  pajrsanne  sans  expé* 
rience,  âaos  habitude  de  la  guerre,  prétendoit  faire 
prendre  l'oilènsivé,.  dâivrer  une  ville  assi^ée  par  une 
armée  redoutable,  et  traverser  des  provinces  occupées 
par  les  Anglais,  pour  conduire  le  Roi  à  Rheims,  oil 
domittoit  la  faction  bourguignons 

Quelques-uns  des  commissaires  ne  purent  s'empê- 
cher de  la  considérer  comme  une  insensée,  et  insis- 
tèrent pour  qu'on  la  renvoyât.  Les  auti*es  pensèrent 
que  dans  la  position  désespérée  oà  Ton  se  trouvoit , 
on  ne  devoit  négliger  aucun  moyen  de  salut,  et  que 
puisque  cette  jeune  paysanne  se  disoît  envoyée  de 
Dieu,  le  Roi  ne  pouvoit  refuser  de  Ventendre.  La 
manière  simple,  mais  décidée,  avec  laquelle  elle  a  voit 
parlé  de  sa  mission ,  avoit  d'ailleurs  fait  impression 
sur  leurs  esprits* 

Charles ,  avant  de  rien  résoudre  ,  voulut  faire 
prendre  des  information^  sur  elle ,  dans  son  pays ,  et 

^7- 
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en  attendant  on  lui  assigna  un  logement  dans  le  châ- 
teau de  Couldray»  Plusieurs  seigneurs   allèrent  l'y 
visiter  ;  elle  ne  les  étonna  pas  moins  par  son  éloquence 
naturelle  y  par  le  ton  d'inspiration  qui  animoit  seû 
discours  y  que  par  son  excessive  piété.  Souvent  on  la 
8\;irprenoit  à  genoux  et  fondant  en  larmes  ;  on  savoit 
qu  elle  passoit  presque  toutes  ses  journées  en  prières» 
En  veillant  de  près  sur  toutes  ses  démarches ,  on  ne 
remarquoit  en  elle  aucun  des  caractères  de  l'impos* 
ture  ;  tout  y  annonçoit  une  forte  conviction  y  qu'elle 
communiquoit  insensiblement  aux  personnes  qui  l'ap- 
prochoient.  Le  Roi,  toujours  incertain^  voulut  la  voii* 
sans  attendre  le  retour  des  agens  qu'il  avoit  envoyés 
à  Domremy.  Mais  au  momenf  où  ellearrivoit  près  dé 
sa  résidence,  il  tomba  dans  de  nouvelles  irrésolu-^. 
tioiiSy  et  fut  sur  le  point  de  la  renvoyer.  On  ne  lé 
détermina  à  la  recevoir  qu'en  lui  représentant  le 
voyage  de  la  Pucelle  comme  miraculeux.  Ce  voyage  ^^ 
dont  nous  avons  déjà  peint  les  périls  et  les  difficultés/ 
avoit  été  terminé  en  onze  jours.  On  a  calculé  qu'il  y 
avoit  cent  quatre  lieues,  à  vol  d'oiseau,  de  Yaucou* 
leurs  à  Chinon  ;  et  comme  l'escorte  avoit  pu  rarement 
suivre  les  grandes  routes ,  le  trajet  avoit  été  au  moins 
décent  cinquante  lieues,  comme  le  dit  Jeanne  dans  se; 
interrogatoires.  Il  avoit  fallu  traverser  FOrnain ,  la 
Marne,  l'Aube,  l'Ârmançon ,  l'Yonne,  la  Loire,  le 
Cher,  rindrc,  et  plusieurs  autres  rivières,  qui  dé- 
voient être  grossies  à  cette  époque  de  l'année  ;  souvent 
on  avoit  été  obligé  de  chercher  des  gués  pour  éviter  la 
rencontre  des  gens  de  guerre.  Les  hommes  qui  avaient 
accompagné  Jeanne,  s'étonnoient  eux-méipes  de  n'a- 
voir trouvé  aucun  obstacle ,  dé  n'avoir  éprouvé  aut 
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cune  difficulté  en  pays  ennemi,  à  la  fin  de  l*hiver ,  et 
au  milieu  des  routes  les  moins  fréquentées. 

Suivant  plusieurs  chroniques,  le  Roi,  lorsqu'il  ad- 
mît Jeanne  en  sa  présence ,  voulut  d'ahord  réprouver. 
U.  la  reçut  le  soir  dans  une  grande  salle  éclairée 
par  cinquante  torches.  La  curiosité  avoit  attiré  grand 
nombre  de  seigneurs  qui  étoient  vêtus  avec  magni- 
ficence. Charles^  plus  modestement  habillé  qu'eux,  se 
cacha  dans  la  foule.  Les  chroniques  varient  sur  le 
maintien  de   la   Pucelle   lorsqu'elle  entra   dans  la 
chambre  où  étoit  le  Roi  avec  toute  sa  Cour.  Les  unes 
la  représente^t  comme  marchant  avec  assurance  ; 
d'autres  comme  ayant  toute  la  simplicité  et  toute 
l'humilité  d'une  pauvre  bergerette.  Dans  ses  interro- 
gatoires^ leanne  dit  que  ses  voix  lui  firent  connoître 
le  Roi.  Elle  s'agenouilla  devant  lui ,  et  lui  embrassa 
les  jambes,  en  disant  :  Dieu  vous  doint  bonne  vie-, 
gentil  roy,  —  Ce  ne  suis  pas  qui  suis  roy  ,  Jehamie  , 
répondit  Charles  ;  il  lui  montra  un  seigneur  de  la 
Cour,  et  ajouta  :  Voici  le  Roy,  La  Pucelle,  sans  se 
déconcerter ,  répliqua  :  En  mon  Dieu ,  c  estes  vous 
et  non  auhres.   Très  noble  seigneur  Dauphin,  con- 
tinua-^t-^elle ,  je  viens  et  suis  envoyée  de  la  part  de 
Dieu  pour  porter  secours  h  vous  et  à  votre  royaulme, 
et  elle  demanda  à  aller  faire  la  guerre  aux  Anglais. 

Selon  d'autres  chrpiaiquçs ,  le  Roi  lui  demanda 
d*ab6rd  son  nom,  et  elle  répondit  :  Gentil  Dauphin, 
j'ai  nom  Jehanne  la  Pucelle  ,  et  vous  mande  le  Roy 
des  ciefdj^  par  moy  que  vous  serez  sacré  et  couronné 
en  la  ville  de  Reims  ,  et  serez  lieutenant  du  Roy  des 
cieulx,  qui  est  roy  de  France.  On  ajoute  qu'elle  tira  le 
Roi  à  l'écart,  et  lui  parla  ainsi  :  Je  te  dis  de  la  part  de 
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de  Messire  (  de  Dieu  ),  gue  tu  es  vrajr  héritier  de  France 
etjils  de  Roy^  et  il  m  envoyé  à  tcypour  te  conduire  à 
Reims  ^  afin  que  tu  y  reçoive  ton  couronnement  et  ton 
sacre ,  si  tu  le  veux.  Nos  Mémoires  ajoutent  ^  sur 
cette  première  entrevue ,  quelques  particularités  qui 
ne  se  trouvent  point  ailleurs. 

Un  grand  nombre  de  témoins  rapportent  qu^elle 
parla  au  Roi  de  certaines  choses  secrètes  que  nul  ne 
savoit ,  ni  ne  pouvoit  savoir  y  Dieu  seul  excepté.  Ils 
s'accordent  à  dire  que  pour  ce  ^  le  prince  prit  grant 
confiance  en  elle.  Presque  toutes  les  anciennes  chro- 
niques parlent  de  ce  secret  révélé  au  Roi  par  la 
Pucelle }  mais  elles  ne  le  font  pas  connoître.  N.  Sala 
est  le  seul  qui  prétende  en  donner  l'explication  dans 
son  livre  des  Exemples  de  hardiesse  de  plusieurs  rois 
et  empereurs  (0  cr  Celluy  (  Guillaume  GouflSer,  sei- 
«  gneur  de  Roîssy  )  me  conta  dit-il  entre  aultres  choses 
«  le  secret  qui  avoit  esté  entre  le  Roy  (Charles  VII) 
«  et  la  Pucelle  :  et  bien  le  pouvait  savoir;  il  avoit 
«  esté  en  sa  jeunesse  très  aimé  de  ce  Roy  y  tant  qu'il  ne 
«  voulut  oncques  souffrir  coucher  nul  gentilhomme 
«  en  son  lict  fors  luy.  En  cette  grant  privaulté  que 
«  vous. dis,  luy  conta  le  Roy  les  paroles  que  la  Pu- 
ii  celle  luy  avoit  dictes ,  telles  que  vous  les  verre»  cy 
«  après.  Il  fut  vray  que  du  temps  de  la  grande  adver- 
se site  de  ce  bon  roy  Charles  VII,  il  se  trouiva  si  bas, 
c(  qu'il  ne  savoit  plus  que  faire ,  et  ne  faisoit  que 

<0  N.  Sela  ëtoit  pwiaelter  cla  danj^hm  Orlancl,  fils  de  ChàHrlès  VIII. 
Ce  qu^il  rapporte  lui  avoit  été  dit  en  i48o.  Son  livre  des  exemples  de 
hardiesse  de  plusiecirs  rois  et  emperews,  n'existe  qu'en  manuscrit. 
Bibliothèque  du  Roi,  n.<*  i8o.  Lenglet  Dnfresnoy  en  a  imprimé  quel- 
qwB  fragmens  dans  sou  Histoire  de  la  Pacelle. 
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«  penser  au  remède  de  sa  vie.  Car  comme  je  vous  ay 
«  dict  y  il  esioit  entre  ses  ennemis  encloz  de  tou9 
(c  costez.  Le  Roy ,  en  ceste  extresme  pensée  entre  ung 
ft  matin  en  son  oratoire  tout  seul;  et  là  il  feit  une 
te  prière  à  notre  Seigneur  dedens  son  cueur  sans  pro* 
«  nonciadon  de  paroles ,  où  il  luy  requeroit  devos* 
it  tement  que  si  ainsi  estoit  qu*il  fut  vray  hoir  cles- 
«  cendu  de  la  noble  maison  de  France  et  que  justement 
ft  le  royaulme  deust  luy  appartenir  qu*il  luy  pleust  le 
ce  luy  garder  et  deffendre ,  ou  au  pis  luy  donner  grâce 
«  d'eschapper  sans  mort  ou  prison ,  et  qu*il  se  peust 
te  sauver  en  Espaigne  ou  en  Escosse  qui  estoient  de 
ic  toute  ancienneté  frères  d'armes ,  amys ,  et  allies 
<e  des  roys  de  France  et  pour  ce  avoit  il  là  choisi  son 
«  refuge.  Peu  de  temps  Ce  advint  que  le  Roy  estoit  en 
ft  tous  ces  pensemens  la  Pucelle  luy  fust  amenée  »  la- 
ce quelle  avoit  eu  en  gardant  ses  brebis  aux  champs 
inspiration  divine  pour .  venir  reconforter  le  bon 

,  laquelle  ne  failly  pas ,  etc.  » 

^historiens  qui  ont  adopté  cette  explication  ^ 
:nt  qu*il  étoit  d'une  importance  extrême  pour 
^oi^^^|e  pas  laisser  divulguer  ce  secret ^  qui,  s'il 
c^^^auroit  confirmé  les  doutes  que  les  An- 
gl^^Bl  lesl^Kguignons  cherehoient  à  répandre  sur 
la  le^îmité  ^^B  naissance.  Il  est  aussi  fait  mention 
dans  ^niterr^Btoires  de  la  Pucelle ,  d'une  appari- 
tion qulA^^Bv  eue  en  présence  de  Charles  VU,  et 
de  couronnes  qui  auroient  été  apportées  par  des 
anges;  mais  Jeanne  en  parle  d'une  manière  si  obscure, 
que  lors  du  procès  de  révision,  les  avocats  de  sa  fa-* 
mille  ont  fait  considérer  tout  ce  qu'elle  dit  à  ce  sujet 
comme  une  allégorie.  Suivant  eux ,  ell^méme  éioit 
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Vange,  puisqu'elle  parloit  au  nom  d'un  ange,  et  elle 
.^ppoi toit  effectivement  une  couronne  au  Roi,  eu  lui 
rendant  la  couronne  de  Frauce. 

Quoi  quil  eQ  soit ,  la  Puçelle  coouAençoit  à  ijcispi- 
£er  de  la  confiance  k  Charles  et  à  plusieurs  de  .ses 
ministres^  Des  prédictions,  k  peu  près  seniblables  à 
celles  qui  avouent  cQuru  sur  les  frontières  de  la  Lor-» 
raine ,  s'étoien  1 1  épandues  dans  les  autres  proviuce$.  Ou 
ignoroit,  ainsji  que  nous  l'avons  fait  observer;  Toriginç 
de  ces  prédictions.  Punois,  danssa  déposition,  parlç 
dune  prophétiç  (0  en  quatre  vers,  qui  portoiçnt  eu 
substance  qu'une JiHe  viendroit  du^Boù-che^nu^  çtifher- 
yaucheroit  sur  fe  dfOs  des  Architenans  et  contre  eux*  On 
appliquoit  le  mot  X Architenans  au:K  Anglais ,  dont  là 
principale  force  consistQÎt  dans  leurs  archer^.  Jeanne 
rapporte  que  lorsqu'elle  fut  arrivée  à  Chinon,  plusieurs 
personne^  lui  demanderai,  s'il  y  avoit  up  bois  appelé 
le  Bois'c\esnu  da,n&  son  pays,,  parce  qu'une  fille  venue 
des  environs  de  ce  bois ,  devoit  opérer  de$  inerveilles. 
On  a  vu  plus  h^u^,  qu'un  bois  di^i  voisinage  de  Dom* 
remy  étoit  nomm^  le  Boîs-chesnu,  Cependant  elle  as- 
sure qu'elle  n'ajouta  pas  foi  à  ce  récit.D'un  autre  cote,; 
une  femine  nommée  Marie  d* Avignon ,  qui  prétendoit 
prédire  l'avenir,  étoit,  disoit-on,  venue  trouver  le  Roi, 
çt  lui  avoit  annoncé  l'arrivée  d'i^ne  fille  qui  devoit 
délivrer  la  Francç  de  ses  ennemi^.  Il  faut  remarquer 
encore  qu'à  cette  époque ,  on  parloit  beaucoup  de 
prodiges,  dont  quelques-uns  sont  rapportés  d^n^  les 
histoires,  du.  Moine  de  Sainte  Denis,  de  Juvénal  des. 
Ursins,  et  des  autres  chroniqueurs  du  quinzième  siècle. 

(0  Dunois/ijoute  que  cette  prophétie  fut  montrée  au  comte  de  Suf- 
folck ,  lorsque  le  génér?!  eut  été  fait  prisonnier. 


.  Cependant  les  membres  du  conseil  qui  auroient  voulu 
xnettr^  Jeanne  à  la  tête  des  armées,  craignoient  de 
ruiner  entièrement  les  affaires  du  Roi,  et  de  s'ex-< 
poser  au  ridicule  et  au  mépris  >  si  elle  n'avait  pas 
effectivement  une  mission  divine;  on  résolut,  ce  qui 
étoit  conforpie  aux  idées  du  siècle,  de  la  faire  inter- 
roger par  des  théolc^iens  ;  on  la  .confia  à  la  garde  de 
Guillaume  Bellier,  maître  die  la  maison  du  Roi,  et 
Ueutena^nt  du  gouverneur  de  Chinon,  dont  la  femme 
^toit  de  grande  dévotion  et  de  louable  renommée.  Il 
\ax  fut  permis  de  se  présenter  chez  le  Roi,  d*assister  à 
la  messe  dans  la  chapelle  royale  (0,  Elle  accompagna 
le  prince  dans  ses  promenades,  et  le  duc  d'Âlençon, 
émerveillé  de  la  voir  chevaucher  avec  autant  de  grâce 
que  d'adresse,,  lui  fit  présent  d'un  cheval. 

Lors  de  son  passage  à  Gien,  la  nouvelle  de  son  arr 
rivée  avoit  ^té,  comme  on  Ta  dit,  portée  à  Orléans^ 
et  le  gouvernei;ir  avoit  député  à  la  Cour,  YiUars  et 
Jamet.de  Tilloy,  pour  vérifier  si  ce  que  Ton  disoit  de 
cette  fille  extraordinaire,,  étoit  vrai,  et  si  Ton  pouvoit 
en  effet  compter  mr  les  secours  qu'elle  promettoit, 
Dunois,  dans  sa  déposition,  rapporte  avec  détail  Teffet 
que  produisit  sur  les  habitans,,  le  rapport  des  deux 
envoyés  qui  retournèrent  à  Orléans,,  après  avoir  vu'la 
Pucelle  qu'ils  considéroient  déjà  comme  leur  libératrice. 

Les  ministres  du  Roi  voulant  donner  un  plus  grand 
appareil  au:^  examens  que  Jeanne  devoit  subir,  déci^ 

.  (')  Lo  duc  d^ÀUnçon  rapporte  qu  après  la  messe  elle  dit  au  Boi^  en 
sa  présence  et  devant  La  Tiémouille^  qail  devoit  offrir  sorC  royaume 
au  Bjoi  des  deux  y  et  que  le  Roi  des  deux,,  après  ladite  donation  ,  lui 
feroit  comme  il  atfoitfaità  ses  prédécesseurs^  et  U  remettroit  en  son 
premier  état. 
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aèrent  qu*ils  auroient  lieu  à  Poitiers  devant  le  Parle* 
ment,  et  devant  une  assemblée  de  théologiens.  On  à 
pu  voir  da«s  nos  Mémoires  les  détails  de  ces  interro-^ 
gatoireSy  et  on  n'aura  pu  refuser  son  admiration  à 
plusieurs  des  réponses  de  la  Pucelle.  Nous  ajouterons 
ici  quelques  circonstances  empruntées  d*autres  chro- 
niques,  et  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  L'assemblée  des 
théologiens  étoit  présidée  par  Tarichevéque  de  Rheims, 
chancelier  de  France,  et  composée  des  prélats  et  des 
ecclésiastiques  les  plus  distingués;  non-seulement  la 
jeune  paysanne  ne  fut  point  intimidée  lorsqu'elle  parut 
devant  ce  tribunal  imposant,  mais  elle  répartit  d'une 
manière  piquante  à  des  questions  indiscrètes.  Frèrei 
Seguin ,  docteur  limousin ,  qu'une  chronique  appelle 
bien  aigre  homme ,  lui  ayant  demandé  quel  idiome  par- 
laient ses  voix,  elle  répondit  avec  vivacité  :  Meilleur 
que  le  vôtre.  —  Croyez-vous  en  Dieu?  lui  dit  ensuite 
le  moine.  —  Mieux  que  vous,  répondit-elle.  On  lui 
faisoit  souvent  des  citations  des  auteurs  sacrés,  pour 
lui  contester  sa  mission  ;  elle  se  contentoit  de  répon- 
dre :  Il  y  a  un  livre  de  Messire  (de  Dieu)  plus  que  es 
vôtres.  Gomme  les  interrogatoires  se  prolongeoient, 
elle  faisoit  remarquer  f\\Cil  étoit  tems  et  besoin  d^agir. 

*  L'assemblée ,  après  plusieurs  séances ,  décida  enfin 
que  le  Roi  pouvoit  licitement  accepter  les  services  de 
la  IPucelle.  On  n*à  pas  la  décision  originale,  mais  un 
des  docteurs  l'a  rapportée  dans  sa  déposition.  On 
est  également  privé  de  tout  détail  sur  les  interroga- 
toires qu'elle  subit  devant  le  Parlement;  on  croit  que 
cette  cour  lui  fut  moins  favorable  que  les  théolo- 
giens  (0,  et  on  ajoute  que  le  chancelier  étoit  du  même 

(0  Edmont  Richer  assure,  sans  en  donner  aucune  prébve,  que  le 
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sentiment.  Il  parott  que  les  ministres  avoient  en  outre 
consulté  par  écrit  plusieurs  prélats  sur  la  mission  dé 
la  Pucelle.  La  bibliothèque  du  Roi  possède  en  ma- 
nuscrit (0  la  réponse  faite  par  Jacques  Gelu,  «arche* 
¥éque  d'Embrun  aux  cinq  questions  qui  lui  furent  sou* 
mises.  Ce  manuscrit ,  dont  Fauthenticité  est  reconnue^ 
fait  bien  connoître  les  craintes  qu*éprouvoient  les  mi- 
nistres du  Roi.  Gelu  se  prononça  en  faveur  de  Jeanne. 
Il  restoit  un  doute  à  éclaircir.  On  considéroit 
Jeanne  comme  inspirée  ^  mais  elle  pouvoit  Tétre  par 
IVnfer.  Suivant  les  préjugés  du  temps ,  le  démon  ne 
pouvoit  contracter  de  pacte  avec  une  vierge;  on  ré- 
solut de  vérifier  si  Jeanne  Fétoît,  ainsi  qu'elle  le  pré* 
tendoit.  La  reine  de  Sicile^  belle-mère  du  Roi,  fut 
chargée  de  la  faire  examiner  par  des  matrones.  L'exa*- 
men  eut  lieu  en  sa  présence  et  devant  les  dames  de 
Gaucour  et  de  Trêves  :  on  reconnut  qu'e/fe  étoit  vraie 
et  entière  pucelle  j  en  laquelle  n  apparoissoit  aucune 
corruption  ou  violence.  Ce  fut  alors,  dit-on,  qu'on 
eut  la  certitude  que  Jeanne,  âgée  de  dix -sept  ou 
dix-huit  ans ,  n'avoit  point  encore  été  sujette  aux  in- 
commodités de  son  sexe.  Elle  ne  les  éprouva  pas  jus- 
qu'à sa  mort.  Suivant  la  déposition  de  Jean  Pas-^ 
qucrel,  il  paroîtroit  qu'on  avoit  voulu  constater  le 
sexe  de  Jeanne  avant  de  s'assurer  de  sa  virginité,  et 
qu'ainsi  elle  fut  examinée  à  deux  reprises  difi^- 
rentes. 

Parlement  n'eètcit  Â^atks  iqu'on  s'arreêtdt  à  ce  qv^tUt  disait,  estimant 
nestregue  pure  folie.  (  Edmont  Richer,  Hûtûire  manusiaite  de  U 
Pucelle.  ) 

(0  Jacobus  Gelu  de  PuceUd  AurelianensL  Manuscrit  latin  de  la 
bibliothèque  du  Roi«  n.°  ^^99- 
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Les  agens que  Ton avoit  envoyésà  Domreçny  étoi^nt 
revenus,  et  n.avoient  rapporté  que  des  téaioign^ges 
favorables.  Jeanne  avoit  triomphe  dans  toutes  les^ 
épreuves  qu'on  lui  avoit  fait  sabir;  elle  excitoit  Ten» 
Ihousiasme  de  tous  ceux  qui  pouvoient  la  voir  où 
lui  parler.  Le  bruit  de  sa  mission^  sur  laquelle  on 
n'élevoit  plus  aucun  doute,  se  répandoit  dans  les  villes 
voisines.  Les  hommes  d'armes,  naguère  découragéç.^ 
acçouroient  de  toutes  parts,  et  demandoient  à  suivre 
la  Pucelle ,  avec  laquelle  ils  se  croyoient  désormais 
invincibles.  Les  plus  vieux  capitaines,  les  princes  eux- 
mêmes  étoient  disposés  à  marcher  sous  la  bannière 
d'une  paysanne  de,  dix -sept  ans.  Lçs  ministres  de 
Charles  ne  crurent  pas  devoir  résister  plus,  long-temps 
au  vœu  général;  ils  résolurent  de  charger  la  Pucelle 
de  co.nduii'e  un  couvoi  à  Orléans. 

Pendant  qu'on  faisoit  à  Tours  les  préparatifs  de 
cette  expédition,  le  Roi  donna  à  Jeanne  l'état  de  mai- 
son d'un  chef  d'ai^mée.  Jean  d'Aulon  fut  son  écuyer  ; 
elle  eut  pour  pages  Louis  de  Contes  et  Raymond  ;  pour 
chapelain  frère  Pasquerel,  Augustin;  pour  hérauts 
d'armes  Guienne  et  Ambleville.  On  lui  fit  faire  une 
armure^  elle  désigna  elle-même  la  forme  de  son  éten* 
dard  (0,  etfit  demander  une  épée  qui  étoit,  disent  les 
chroniques,  enterrée  près  d'un  tombeau  dan&  l'église 
de  Sçtiixte-;  Catherine  de  Fierbois,  et  qu'on  trçuva  en 

(i)  Suivant  les  interrogatoires  et  les  dépositions,  cet  étendart  étoit 
d^Mue  toile  blanclie  «ppeléeF  Bo^c^ssin,  D'un  cdté,  sur  on.  champ 
blanc,  semé  de  fleurs  de  b's,  on  avoit  représenté  Jésus-Christ  assis 
sur  un  nuage ,  et  tenant  un  globe  dans  ses  mains  ^  à  droite  et  à  gauche, 
àfiia.  anges  en  adoration  :  Fun  d'eux  avoit  un  lis  à  la  main»  De  Tautre 
côté  étoient  écrits  ces  mots  :  Jhesus  Maria* 
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eBèt  au  lieu  indique.  Les  prêtres  de  cette  église  y 
firent  faire  un  fourreau  de  Yelours  vermeil  ;  les  habi* 
tans  de  Tours  une  gatne  de  drap  d'or.  Jeanne  ne 
voulut  la  porter  qu*avec  un  fourreau  de  cuir.  Elle 
étoit  revenue  de  Poitiers  à  Chinon^  où  elle  avoit  trouvé 
Jacques  d'Arc >  un  de  ses  frères,  qui  l'accompagna 
dans  ses  expéditions^  et  qui,  à  ce  qu'il  parott,  étoit 
encore  avec  elle  k  Gompiègne  lorsqu'elle  tomba  au 
pouvoir  d«s  Anglais.  Impatiente  de  prouver  qu'elle 
n'avoit  pas  fait  de  vaines  promesses ,  elle  se  rendit  à 
Tours  pour  presser  le  départ  du  convoi.  Elle  par* 
couroit  à  cheval  les  lieux  .oh  les  troupes  se  rassem- 
bloient>  et  leur  feisott  partager  son  ardeur.  U armée  ^ 
tfui  la  voyait  sifiire  et  si  intrépide^  dit  Philippe  de 
Bergame,  la  prenait  pour  un  cavaUer  descendu  du 
ciel.  Quelques  semaines  auparavant  les  gens  de  guerre 
découragés  refusoient  de  prendre  les  armes  ;  là  Pu* 
celle  avoit  paru  >  six  mille  hommes  s'étoient  réunis. 

Nos  Mémoires  donnant  le  récit  de  la  délivrance 
d'Orléans ,  de  la  prise  de  Gergeau ,  de  la  bataille  de 
Patay  y  de  l'expédition  de  Rheims,  et  des  autres  affaires 
dont  le  succès  fut  dii  à  l'intrépidité  de  la  Pucelle,  et 
k  )a  confiance  qu'elle .  inspiroit  aux  troupes ,  nous 
nous  bornerons  à  faire  quelques  observations  sur  les 
divers  événemens  auxquels  la  jeune  héroïne  prit  part  y 
jusqu'après  l'attaque  de  Paris.    . 

Quand  il  fut  question  de  mettre  en  marche  le  con- 
voi destiné  pour  Orléans ,  la  Pucelle  avoit  exigé  qu'où 
se  dirigeât  par  la  Beauce,  où  étoient  les  principales 
forces  de  l'ennemi.  Les  généraux  lui  ayant  fait  d'inu- 
tiles représentations  sur  l'excès  d'audace  d'une  pa- 
reille, entreprise,  profitèrent  de  l'ignorance  où  elle 
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étoit  du  pays,  pour  lui  faire  prendre /sans  qu^elle  le 
sût,  la  route  de  la  Sologne.  La  première  nuit,  elle 
avoit  voulu  reposer  toute  armée,  elle  en  fut  malade  i 
mais  elle  surmonta  la  douleur,  et  continua  sa  marche. 
On  arriva  le  troisième  jour  devant  Orléans.,  et  comme 
Tarmée  se  trouva  arrêtée  par  la.  Loire ,  Jeanne  s'a- 
perçut que  les  généraux.  Tavoient  trompée.  «  En  mon 
«  Dieu,  leur  ditr-elle,  le  conseil  de  Dieu  notre  sei-« 
«  gneur  est  plus  sûr  et  plus  habile  que  le  votre.  Vous 
<(  avez  cru  me  décevoir  et  vous  vous  êtes  vous  mêmes 
«c  déçus  plus  que  moi,  car  je  vous  assure  le  meilleur 
(c  secours  qui  ait  jamais  été  envoyé  à  qui  que  ce  soit, 
c(  soit  à  chevalier,  soit  à  ville,  car  c'est  le  secours  du 
ft  Roi  des  cieux;  non  mie  par  amour  paur  moi;  mais  , 
fc  procède  de  Dieu  même,  qui,  à  la  prière  de  saint 
CI  Louis  et  de  saint  Charlemagne,  a  eu  pitié  de  la 
Xi  ville  d'Orléans,  et  ne  veut  point  souffrir  que  les 
ti  ennemis  aient  ensemble  le  corps  du  duc  d'Orléans 
fc  et  sa  ville.  ». 

Le  Roi  avoit  ordonné  qu'on  lui  obéit;  mais  les  gé* 
néraux,  qui  la  croyoient  plus  propre  à  exciter  l'ar- 
deur des  troupes  qu'à  diriger  les  opérations  militaires, 
se  fioient  davantage  à  leur  expérience  qu'à  ses  inspi* 
rations.  Cependant  cette  jeune  fille  sut  bientôt  éta« 
l^lir  et  fa,ire  respecter  son  autorité.  Quelques  jours 
après  son  arrivée  dans  la  ville ,  ayant  appris  que 
Falstolf,  capitaine  anglais ,  s'avançoit  avec  un  ren- 
fort,  elle  ordonna  à  Dunois  de  l'avertir  aussitôt  qu'on 
seroit  informé  de  son  apprpche.  Croyant  apercevoir 
de  l'hésitation  sur  la  figure  de  ce  capitaine  :  Bastari^ 
hastart^  lui  dit^elle,  ou  nom  de  Dieu,  jeté  commande 
fVfi  tantQst  que  tu  jçauras  V arrivée  du4it  Falstofj 
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4iue  tu  me  le  fasses  sçavoir,  car  s'il  passe  sans  que 
je  le  sçache^  je  te  promest  que  je  te  ferai  aster  la 
teste. 

Les  troupes  que  Ton  avoit  amenées  par  la  Sologne 
furent  obligées  de  remonter  jusqu*à  Blois,  pour  y 
passer  la  Loire  ;  elles  revinrent  par  la  Beauce,  ainsi 
que  Jeanne  Favoit  voulu  d'abord,  et  entrèrent  dans 
la  ville  sans  que  les  Anglais ,  cachés  dans  leurs  retran*^ 
chemenSy  osassent  inquiéter  leur  rnarcbe.  La  pro* 
messe  faite  par  la  Pucelle  de  secourir  Orléans  se 
trouva  ainsi  accomplie.  Le  succès  inespéré  d'une  en- 
treprise aussi  difficile ,  succès  d'autant  plus  étonnant 
qu'on  n'avoit  rencontré  aucun  des  obstacles  qu'on 
devoit  redouter,  frappa  les  esprits,  et  les  plus  incré- 
dules furent  convaincus  de  la  mission  divine  de  la 
Pucelle. 

Pendant  les  deux  mois  que  les  ministres  de  Charles 
avoient  employés  à  examiner  Jeanne  d'Arc  avant  de 
lui  permettre  d'agir ,  les  Anglais  avoient  été  instruits 
de  l'arrivée  de  cette  fille  extraordinaire,  et  de  l'assu- 
rance avec  laquelle  elle  parloit  de  ses  projets.  Les 
discours,  la  conduite  de  Jeanne,  leur  oausoient  une 
inquiétude  qu'ils  ne  pouvoient  cacher.  Ils  avoient  cru 
les  Français  entièrement  abattus  par  une  longue  suite 
de  revers.;  quand  ils  virent  la  Pucelle  venir  les  braver 
avec  une  armée  moins  forte  que  la  leur,  ils  attri- 
buèrent ce  changement  subit  k  un  pouvoir  surnaturel, 
et  furent  glacés  de  crainte.  Le$  chroniques  de;  leurs 
partisans ,  les  lettres  même  du  duc  de  Bedford  prou- 
vent qu'ils  prirent  pour  une  sorcière  celle  que  les 
Français  considéroient  comme  l'envoyée  de  Dieu. 

Jeanne  ne  tarda  pas  à  attaquer  les  bastilles  de  Fen- 
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nemi  )  à  Tune  de  ces  attaques ,  au  momeht  où  elle 
posoit  une  échelle  coutré  la  muraille  >  elle  est  percée 
d'une  (lèche au-dessus  du  sein,  entre  le  col  et  Tépaule  (0. 
Elle  tombe  presque  sans  connoissance ,  est  investie 
par  une  troupe  d'enneniisy  se  relève  sur  ses  genoux  ^ 
et  se  défend  avec  autant  d'adresse  que  de  couk*age; 
des  hommes  d'armes  viennent  à  son  secours ,  et  Tem** 
portent  à  quelque  distance»  On  la  désarnie  ;  la  blés** 
sure  étoit  grave  >  le  trait  res$ortoit  derrière  le  col. 
Jeanne  fut  d'abord  effrayée  et  ne  put  retenir  ses 
larmes.  Tbut-à-coup  elle  revient  à  elle,  et  dit  à  ceux 
qui  l'entourent  :  Je  suis  consolée.  Elle  se  fait  panser  ; 
se  retire  un  moment  à  l'écart  pour  prier ,  ramène  à 
Tassaut  les  troupes  qui  effectuoient  leur  reti'aite  !  tout 
est  vostreet  entrez  j,  leur  crie-t-elle  en  leur  montrant 
la  muraille  et  marchant  à  leur  tête;  la  bastille  est  en*- 
levée.  Les  Anglais ,  forcés  dans  quelques-uns  de  leurs 
retranchemens  ,  n'osèrent  défendre  les  autres  ;  ils 
levèrent  le  siège  le  dimanche  8  mai  ;  elle  étoit  entrée 
dans  la  ville  le  vendredi  29  avril  C^).  Lorsqu'on  annonça 
leur  retraite  à  la  Pucelle ,  elle  ne  permit  pas  qu'on  les 
poursuivit  :  En  mon  Dieu,  dit-elle,  laissez^les  partir 

(0  Bans  ses  iiiterrogaloires ,  Jeanne  dit  avoir  annoncé  au  Roi, 
avant  de  quitter  Chinon ,  qu^ellc  seroit  blessée  à  Orléans. 

(>)  Le  vendredi  39,  elle  entra  dans  la  ville  l'aprés-midf. 

Le  samedi. 3o,  elle  alla  reconnoltre  TcnnemL 

Le  dimanche  i  .*'  mai ,  consacré  à  la  prière. 

Le  lundi  2 ,  conseil  de  guerre ,  sommation  aux  Anglais. 

Le  mardi  3,  fête  de  la  cathédrale  d''Orléans,  consacré  à  la  prière. 

Le  mercredi  4»  sOrtie:  on  s^etnpara  du  fort  Saint-Loup  et  du  fort 
Saint-Jean-le-BIanc. 

Jeudi  5,  fête  de  FÂscension,  consacré  à  la  prière. 

Vendredi  6  et  samedi  7 ,  on  s^mpara  du  fort  des  Ânguslins  et  des 
Tournclles. 
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et  alloHS  rendre  grâce  à  Dieu.  L*arinée  anglaise  avoit 
perdu  y  suivant  Monstrekt,  six  à  huit  miUe  hommes 
devant  Orléans ,  et  les  débris  de  cette  armée  n  étoient 
plus  en  état  de  tenir  la  campagne. 

Lorsque  ,  après  la  reti^aite  de  Tennemi ,  le  duc 
d' AleQçon ,  Dunois ,  Ambroise  de  Lore ,  visitèrent  les 
tournelles  que  les  Anglais  avoient  abandonnées^  ils 
ne  purent  revenir  de  leur  étonnement  y  le  duc  d*Alen-^ 
çon  s'écria  qu'avec  peu  de  monde  il  y  auroit  résisté 
pendant  plusieurs  jours  à  des  armées  considérables; 
de  Lore  et  Dunois  regardèrent  cet  événement  comme 
miraculeux  :  c'est  ainsi  que  Dunois  en  parle  dans  sa 
déposition. 

Il  falloît  en  effet  que  les  ministres  de  Charlejs 
eussent  foi  entière  à  la  mission  de  la  Pucelle ,  pour 
entreprendre  y  sur  sa  parole,  Texpédition  de  Rheims. 
On  avoit  à  traverser  soixante  lieues  de  pays  occupé 
par  lès  Anglais  ;  on  devoit  être  arrêté  sur  la  route 
par  des  villes  fortifiées ,  et  par  des  rivières  telles  que 
TYonne,  TArmançon,  la  Seine,  FAube  et  la  Marne; 
on  manquoit  d'argent  pour  faire  transporter  l'artil- 
lerie et  les  munitions  ;  on  n'en  avoit  même  pas  pour 
lentretien  des  troupes  (0.  La  ville  de  Bheims,  où  l'on 
prétendoit  aller,  étoit  au  pouvoir  de«  Bourguignons. 
Tout ,"»  enfin ,  sembloit  se  réunir  pour  empêcher  de 

Dimanche  8 ,  Jeanne  fait  prendre  les  armes  pour  observer  renaemi 
qui  lé?e  le  siège. 

Les  Anglais  furent  donc  obligés  de  lever  le  siëge  sept  jours  après 
Tarrivée  de  Jeanne  d^Arc  ;  et,  sur  ces  sept  jours ,  il  y  eut  trois  jours  dfl 
fête  consacrés  à  la  prière. 

(0  Lorsque  le  Roi  se  mit  en  marcbe  pour  aller  h  Rbeimà,  il  ne  put 
faire  payer  que  trois  liyres  sur  la  somme  due  à  chaque  homme  d^armM. 

8.  i8 
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tenter  une  pareille  entreprise,  qui,  si  elle ^cliouoit, 
fatsoit  perdre  tout  fe  fruit  des  succès  tju'on  âvôit  ol> 
tenus.  La  Prfcdfe  insista  eti  pariant  au  nom  de  Dieu. 
La  prise  de  Gergeaù ,  où  elle  fut  blessée ,  la  Victoire 
dô  Patbay ,  i^doublent  la  confiance ,  on  se  met  en 
msA'chfe  ;  les  villes ,  grâces  à  la  fermeté  et  «u  coùtagè 
tle  Jeanne  d'Arec  ouvreht  volontairement  leurs  portés, 
6ù  sont  forcées  dfe  capituler  ;  lés  Bourguignons  éva- 
cûéht  fihèîtes  à  l'approche  de  Tartnée  rojraîe,  forte 
^ù  ^lus  de  dbuze  mille  hommes  ;  Jeanne ,  tenant  en 
tnàin  èa  bannière ,  assiste  au  sàcf  e  du  Roî  ,  qui  loi 
idoît  sa  courônn'e. 

Le  jour  même  du  sacre,  la  Pucelle ,  qui  savoit  com- 
îften  il  seroit  avantageux  pour  le  Roi  de  sefécotidlier 
avec  Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne , lui  adressa 
ùili'e  lelflre  (jui  a  été  découverte  dans  les  atchiVés  de 
ia  chàmbi*é  des  comptes  de  Lille  ,  et  qui  est  aûjotir- 
d'hùî  déposée  da^ns  celles  dé  la  ptéfécïurc,  dont  cette 
ville  est  le  chéMieu  ;  nous  croyons  devoir  la  don- 
ner ici. 

LETTBE  Ô^E  JEHANÎÎË  !LA  J^UtEltE, 

À^  Orc    DK    B'OtfeGOKlirE. 

+ 

I 

«   J  HE  su  s   MARIA. 

«  Haut  et  redoubté  prince^  duc  de  Bourgongnei^ 
K  Jehanne  la  Pucelle  vous  requiert 'de >>par  le  Roy^a 
«  ciel,  mon  droicturier  souverain  Seigneur,  que  le 
«  r^y  de  Fiance  et  vous  faciez:  borine  paix^  ferme^ 
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«  qmi  dure  longiiemeBt  ;  pardonnez  l'un  à  l'autre  de 
«  bon  cuer  entièrement ,  ^insi  que  doib^nt  faire 
«  loyaux  xhrestpiens ,  et  s'il  vous  plaist  aguerroyer 
«  si  allez  sur  le  San*azin.  Prince  de  Bourgoogûe  ie 
ce  vous  prie ,  supplie  et  requiers ,  tant  humblement 
«  que  requiertr  vous  puis,  que  ne  guerroyez  plus  au 
«  saint  royaulme  de  France  ;  et  faictes  retraire  incon- 
«  tinent  et  briefvement  vosgeos  qui  sont  en  aucunes 
«  places  et  forteresses  dudit  saint  royaulme  ;  et  de  la 
«  part  du  gentil  roy  de  France ,  il  est  prest  de  feire  paix 
«  à  vous,  sauve  son  honneur,  s'il  ne  tieaat  eu  vous; 
«  et  vous  fais  asçavoir ,  de  par  le  Roy  dq  ciel ,  mon 
<f  droicfcurier  et  souverain  Seigneur ,  pour  votre  bien 
«  et  pour  votre  honneur,  et  sur  voz  vie ,  que  vous 
«t  n'y  gaignercK  point  bataille  a  l'enoontre  des  loyaubc 
«  Françoys,  et  que  touts  ceulx  qui  guerroyent  audit 
ic  saint  roy-aulme  de  France ,  guerroyent  contre  le 
fc  roy  Jhesus,  Roy  du  cid^  et  de  tout  le  monde ,  mon 
«  droicturier  et  souverain  Seigneur.  Et  vcms  prie  et 
«  requiers  à  îoinctes  mains  que  ne  falotes  nulle  |>a- 
«  taille,  ne  ne  guerroyez  contre  nous^  vous,  vos  gens 
«  et  surbgiez  ;  et  croyez  sûrement,  quelque  nombre  de 
«  gens  que  vous  amenez  contre  oous ,  qu  ilz  n'y  gai- 
ce  goèront  mie,  et  sera  graiat  pitié  de  la  grant  bataille 
«  et'  du  sanc  qui  sera  répandu  de  ceux  qui  y  ven- 
f<  dront  contre  nous.  Et  a  trois  semaines  que  je  vous 
«  envoyé  escript  et  envoyé  bonnes  lectres  par  ui^ 
(c  herault,  que  iusfiiez  au  sacre  .du  Roy  ^  qui  aujour* 
ce  d'<hu y  dimanche ,  dix-5epties4ne  jour  de  ce  présent 
c<  mois  de  juillet,  se  fait  en  la  cité  de  Reims,  dont  je 
cf  n'ay  eu  point  de  réponse ,  ne  n'ouy  oncques  puis 
ce  nouvelles  dudit  herarult.  £t  Dieu  vousçommand, 

i8. 
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LETTRE  DE  JEAN  IV,  COMTE  lïAIlMAGKAC, 

A    LA    PVCSLLE    d'oRLÉAITS* 

«c  Ma  très  chïere  dame ,  je  me  recommande  hum- 
ce  bleinent  à  vous,  et  voas  supplie  pour  Diea^  que, 
<c  attendu  ïa  division  qui  en  présent  est  en  saincte 
c(  Eglise  universal  sur  le  fait  des  papes,  car  il  ia  trois 
<c  contendans  du  papat  :  Tun  demeure  à  Romme,  qui 
-c(  se  fait  appeler  Martin  Quint,  auquel  tous  les  roys 
ft  xhrestpiéns  obéissent  ;  l'autre  demeure  àPaniscole  au 
«  royaume  de  Valence,  lequel  se  fait  appeller  pape 
ic  Clëment  XII  ;  le.  tiers ,  on  ne  scet  où  il  demeure , 
«  se  non  seulement  le  cardinal  de  Saint  Estienne,  et 
«  peu  de  gens  dYec  lui,  lequel  se  fait  nomtner  pape 
«  Benoist  XIV  :  le  premier  qui  se  dit  pape  Martin 
«c  fu  eslu  à  Constancô  par  le  consentement  de  toutes 
«  rïacions  des  xhrestpien^;  :cekii  qui  se  fait  appeller 
<c  Clément  fu  esleu  à  Paniscole,  après  la- mort  du 
pape  Benoist  XIII,  par  trois  de  ses  cardinaulx;  le 
tiers )  qui  se  nomme  pape  Benoist  XIV,  à  Panis- 
cole fil  esleu  secrètement  mesme  par  le  cardinal 
de  SaiÀt  Estienne.  Veuillez  supplier  à  nostre  sei- 
gneur Jhesucrist ,  que  pair  sa  miséricorde  infinité 
nous  veuUe   par  vous  declarier  qui   eâtdes'trois 
dessusdiz  vray  pape,  et  auquel  plaira  que  on  obéisse 
de  ci  en  avant,  ou  à  cellui  qui  se  dit  Martin,  ou  à 
cellui  qui  se  dit  Clément,  ou  à  cellui  qui  se  dit 
Benoist,  et  auquel  nous  devons  croire,  si  secrè- 
tement^ ou  par  aucune  dissimulacion  ,  ou  publique 
«  manifeste.  Car  nous  serons  tous  prestz  de  faire  le 
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c(  vouloir  et  plaisir  de  nostre  seigneur  Jhesucrist.  Le 
ce  tout  vpsftre  conte  d'Armigç^c.  ^ 

REPONSE  DE  ^Çi^NrîE  D'ARQ, 

AU    COMTE  D*AaMAGNAC» 


f 


«  JHESVS   MARIA. 


«  Comte  d'ÂrmignaCy  mon  très  cbier  et  bon  ami, 

«  Jehanqe  la  Pucelle  voqs   fait  savoir  que  vqstre 

a  message  est  V^nu  par  devers  mpy  9  lequel  m'a  dit 

ce  que  Faviës  envoie   pardeça  pour  savoir   de   moy 

a  auquel  de$  trois  papes  que  maudçz  par  mémoire 

«  vous  devriez  croira  :  4e  laquelle  chose  ne  vous  puis 

ic  bonnement  fairç  ^avqir  au  vray  pour  le  présent  ^^ 

ce  jusqiies  ^  ce  que  je  sqye  ^  Paris  ou  ailleurs  à  re*: 

ce  quoy  ;  car  je  suis  pour  le  présent  ti^op  empeschiée 

(K  au  fait  de  la  guerre.  Mais  quant  vous  sare?^  que  je 

tt  seray  à  Paris ,  envoyé?:  un  message  pardevers  moy, 

a  et  je  vous  feray  savoir  tout  au  vray  auquel  vous 

«  devrez  croira ,  et  que  aray  sceu  par  le  conseil  de 

ce  mon  droicturier  et  souverain  Seigneur  y  le  roy  de 

fc  tout  le  mo^de,  et  que  en  aurez  à  faire.  Â.  tout  mon 

«  ppvoir  y  à  Dieu  vous  commans.  Dieu  soit  garde 

cf  de  vous.  Escript  à  Gompiegne  le  xxn.*  jour  d'aoust 

On  ignore  comment  ces  deux  lettres  tombèrent 
entre  les  mains  des  Anglais;  elles  devinrent  un  chef 
d'accusation.  Pendant  le  procès,  on  en  présenta' des 
copies  à  Jeanne  y  qui  affirma  qu  on  avoit  altéré  sa 
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réponse.  Les  originaux  ne  furent  point  produits  ('). 
L*armée  royale,  enhardie  par  ses  succès,  fit  une 
tentative  sur  Paris.  Jeanne  fut  blessée  à  Tattaque, 
qui  ne  réussit  pas.  On  prétend  que  les  généraux, 
jaloux  dé  sa  réputation,  ne  la  firent  point  secourir , 
et  la  laissèrent  pendant  tout  le  reste  du  jour,  exposée 
à  être  prise  par  Tennenii.  Ayant  eu  déjà  plusieurs 
autres  preuves  de  leur  haine,  peut-être  aussi  décou- 
ragée par  le  chagrin  que  dut  lui  causer  un  premier 
revers ,  elle  renouvela  la  demande  qu'elle  avoit  déjà 
faite  à  Rheims  ;  décidée  à  ne  plus  combattre,  elle  con- 
sacra ses  armes  dans  Téglise  de  Saint-Denis.  On  dit 
que  cette  épée  mystérieuse,  qu'elle  avoit  fait  venir  de 
Fierbois,  avoit  été  cassée  quelques  temps  auparavant, 
et  qu'elle  n'avôit  alors  qu'une  épée  qu'elle  avoit  ar- 
rachée à  un  Bourguignon.  Ces  armes^furent  enlevées 
peu  de  temps  après  par  les  Anglais,  lorsqu'ils  s'empa- 
rèrent de  Saiiît-Dénis.  Cependant,  Jacques  Doublet; 
dans  son  histoire  des  antiquités  de  cette  abbaye,  ra- 
conte qu'on  parvint  à  sauver  l'épée  de  la  Pucelle;  il 
dit  l'avoir  vqe  plusieurs  foiis.  On  ignore  ce  qu'elle  est 
devenue. 

'  Charles  ne  put  se  résoudre  à  se  priver  des  secours  d^ 
la  jeune  héroïne  ;  il  exigea  qu'elle  suivit  l'armée.  On  ne 
peut  se  défendre  d'un  sentiment  pénible,  lorsqu'on 
voit  Jeanne  d'Arc  qui  ne  demandoit,  pour  prix  de  ses 
services,  que  la  permission  de  retourner  dans  son  vi- 
lage,  retenue  malgré  elle,  précipitée  dans  l'abîme  par 

(0  leanne  soutint  également  qa'on  avoit  altéré  la  lettre  qu'ell^c 
avoit  écrite  aux  Anglais ,  avant  de  leur  faire  lever  le  siège  d^Orléans , 
et  qui  se  trouve  dans  les  Mémoires.  On  n^en  produisit  pas  non  plus 
Toriginal.      -  •  • 


ecux  qu'elle  avoit  sauvés ,  et  qui  ne  dévoient  point  la' 
secourir.  De  Saint-Denis,  Tarmée  royale  se  rendit  à 
Lagny,  dont  les  habitans  ouvrirent  volontairement 
les  portes.  Pendant  que  la  Pucelle  étoit  dans  cette 
ville  (on  ignore  néanmoins  si  ce  fut  alors ,  ou  quand 
elle  revînt  plus  tard  à  Lagny),  un  enfant,  nou- 
vellement né,  et  qui  depuis  trois  jours,  n'avoit  donné 
aucun  signe  de  vie ,  fut  apporté  à  l'église.  Il  n'avoit 
pas  été  baptisé,  on  pria  Jeanne  d*implorer  pour  lui 
la  miséricorde  divine  ;  Tenfant  fit  quelque  mouve- 
ment, fut  baptisé  et  mourut  bientôt  après.  Elle  ne 
chercha,  ni  alors,  ni  plus  tard,  à  faire  considérer 
cet  événement  comme  miraculeux;  dans  ses  interro* 
gatoires,  eHe  raconte  naïvement  le  fait,  et  dit  quelle 
avoit  joint  ses  prières  à  celles  des  autres  |eunes  filles  de 
la  ville.  11  est  à  remarquer  que  la  Pucelle  se  borna  tou- 
jours à  remplir  la  mission  dont  elle  crpyoit  être  char- 
gée; jamais  on  ne  Tentendit  s'attribuer  le  succès  d'an* 
cune  entreprise,  jamais  elle  ne  chercha  à  faire  voir  en 
elle  autre  chose  qu*une  créature  ordinaire  ;  elle  se  mo- 
quoit  même  de  ceux  qui  lui  supposoient  des  pouvoirs 
surnaturels.  Souvent  les  femmes  qui  pouv oient  appro- 
cher d-elle  apportoient  des  croix,  des  chapelets,  des 
anneaux,  qu'on  la  prioit  de  toucher.  «  Touchez  les 
ic  vous-même ,  disoit-elle ,  ils  seront  aussi  bons  de 
R  votre  toucher  que  du  mien.  ». 
•  Jeanne  arriva  à  Bourges  avec  le  Roi,  vers  la  fin  de 
septembre  :  quelques  villes  s'étoient  soumises  à  rappro- 
che .  de  Tarmée ,  mais  on  n'avoit  pas  cru  devoir  atta*- 
quer  celles  qui  refusoient  d'ouvrir  leurs  portes.  Des 
négociations  avoieat  été  entamées  avec  le  duc  de 
Bourgogne;  on  en  attendoit  le  résultat,  lorsqu'on 
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apprit  que  Philippe-le-Boa  ^voit  reaouvdé  ses  traites 
avec  les  Anglais.  Le  cQD&eâl,âu  Roi^  ohligé  cle  cooti- 
nuer  la  guérie,  décida  que  Von  fer  oit  le  $i^ge  de 
Saiot-Pierre-le-Moustier  et  de  la  Charité.  Jeanne  et 
le  sire  d'Albret,  frère  de  la  Trémouille^  furent  chargés 
de  diriger  ces  deux  expéditions.  On  commença  par  at-. 
taquer  Saint-Pierre-le-Moustier.  Les  Français  ayant 
été  repoussés  à  un  premier  assaut ,  Jeanne  reste  près* 
que  seule  sur  le  bord  de&  fossés.  S'Aulon  son  écuyer^ 
qui  nous. transmet  lui-rméme  ces  détails.^  lui  fait  ob- 
server que  les  soldats  Tout  abandonnée  if'iU  cingumfUa 
mille  de  nos  gens ,  répond-^Ue,  quon  appprîe  .des 
fagots  et  des  claies  pour  faire  le  pont  ;  les  troupes 
reviennent  à  sa  voix^  et  les  remparts  sont  forcés;  la 
ville  fut  pillée  suivant  les  droits  de  la  guerre  ;  la  Pu- 
celle  parvint,  non  sans  peine,  à  sauver  les  églises. 

Après  la  réduction  de  Saint-Pierre^lcrMoustier,  elle 
vouloit  aller  dans  Tlle  de  France,  où  les  Anglais  re- 
prenoient  les  places  qui  avoient  reconnu  Tautorité 
du  Roi;  mais  on  voulut  auparavant  s'emparer  de  la 
Charité.  On  n'a  pas  de  détail  sur  le  siège  de  cett^ 
ville;  on  voit,  dans  la  chronique  de  Berry  et  dans 
Jean  Chartier,  qu*on  attaqua  la  place  au  fort  de  Thi-' 
ver  (au  mois  de  décembre),  avec  peu  de  monde,  et 
qu'au  bout  d'un  mois  on  fut  obligé  de  se  retirer.  On 
a  prétendu  que  le  manque  d'argeqt  pour  payer  les 
troupes  avoit  fait  échouer  l'entreprise^  cependant, à 
l'occasion  de  ce  siège,  la  ville  de  Bourges  avoit  mis 
un  impôt  d'un  treizième  sur  les  vins,  et  avoit  fourni 
treize  centp  écus.  Une  autre  chronique  dit  que  Per- 
rinct  Grasset,  gouverneur  de  la  place,  réussit  par 
une  meri/eilleusejinesse  à  faire  lever  le  siège;  msiis  on 
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ignore  les  mojens  qu'il  employa;  on  sait  seulement 
que  les  troupes  royales  abandonnèrent  leur  bagage  et 
leur  artillerie. 

On  croit  qu'au  retour  de  ce  siège  la  Pucelle  se  rendit 
à  M ehnn*sur*Te¥re  y  auprès  du  Boi  y  qui  lui  donna 
(fes  lettres  de  noblesse^  le  2g  décembre  1439;  ces 
lettres  furent  enregistrées  à  Bourges ,  le  vingt  jan- 
vier suivant  :  on  les  trouvera  avec  les  pièces  justifica- 
tives :  elles  sont  curieuses  par  les  dispositions  particu^ 
lières  qu'elles  ren£mii«nt.  Nous  n'examinerons  passif 
comme  le  pensent  quelques  bistoriens^  Jeanne  fit^  à 
peu  près  à  la  même  époque^  un  voyage  à  Gergeau. 
En  supposant  que  ce  voyage  ait  eu  lieu^  il  n'offre  au-^ 
cune  circonstance  digne  de  fixer  l'attention.  " 

Les  chroniques  ne  font  aucune  mention  de  la  Pu^ 
celle^  depuis  le  commencement  de  janvier,  jusqu'à  la 
fin  de  mars  :  il  fiaroit  qu'elle  resta  à  Bourges  auprès 
de  Cbarles  pendimt  ces  trois  mois.  Une  femme  nommée 
Catherine  de  la  Rochelle ,  qui  se  disoit  inspirée,  et  qui 
étoit  dirigée  pa^  frère 'Ricfaart,  dont  nous  aurons  oc- 
casion de>  parler  par  la.  suite,  se  trouvoit  en  même 
temps  qu'elle  dans  ie.Bérry.  Catherine  disoit  qu'une 
sain^«  lui  appairoissoit  toutes  les  nuits,  et  elle  préten- 
doit  même  la  faire  voir  à  la  jeune  héroïne  :  celle-ci 
accepte,  passe  une  pretnièt^  nuit  avec  Catherine,  et 
s'endort  un  peu  avant  le  jour;  on  lui  raconte  que  la 
sain 6e  est  venue  pendant  son  sommeil.  Elle  renouvelle 
l'épreuve  1^  nuit  suivante,  se  tient  biein  éveillée,  et 
ne  voit  rien.  Jeanne,  convaincue  de  Fimposturc,  dit  à 
Catherine  de  retourner  h  son  mari ,  défaire  son  mé- 
nage et  de  nourrir  ses  enfans^  Celte  femme  se  çon- 
tentoit  de  vouloir  passer  pour  inspirée^  sans  s'çxposer 
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aux  périls  et  aux  fatigues  de  la  guerre.  Elle  ne  €on- 
cevoit  pas  que  la  Pucellc  partît  au  milieu  de  l'hiver 
pour  le  siège  de  la  Charité  :  Il  fait  trop  froid,  lui 
disoit-elle,  à  votre  place  je  nirois  pas.  On  ignore 
)usqu'oîi  se  prolongea  cette  misérable  intrigue;  on 
6ait  seulement  que  Catherine  ne  fut  ni-  renvoyée,  ni 
punie,  après  avoir  été  démasquée  par  la  Pucelle^ 

Jeanne  partit  pour  Melun ,  dont  les  habitans  avoient 
chassé  la  garnison  anglaise,  et  elle  y  arriva  vers  le» 
fêtes  de  Pâques  (0.  Dans  ses  interrogatoires,  elle  dit 
avoir  eu ,  près  de  cette  ville ,  une  révélation  qui  lui 
annonça  qu'elle  tomberoit  au  pouvoir  de  l'ennemi 
avant  la  Saint-^Jean.  Ayant  l'imagination  frappée  dé 
ce  funeste  pressentiment,  elle  n'en  montra  pas  moins 
d'audace,  et  continua  d'affronter  le  danger  avec  la 
même  assurance. 

Franquet,  capitaine  au  service  du  duc  de  Bour- 
gogne, dévastoit  le  pays ,  et  y  commettoit  des  cruautés 
inouies.  La  Pucelle  se  met  à  sa  poursuite  avec  Am- 
broise  de  Lore ,  Jean  Foucault ,  et  quelques  troupdi 
que  ces  deux  chefs  avoient  réunies  ;  elle  l'atteint ,  le 
bat ,  et  le  fait  prisonnier.  Elle  vouloit  qu'on  l'échan*^ 
geât  contre  un  seigneur  de  Lours ,  qui  étoit  au  pou-' 
voir  des  Anglais  ;  mais  les  juges  de  Lagny  et  le  bàiUi 
de  Senlis  le  revendiquèrent.  On  lui  fit  son  procès ,  et 
il  eut  la  tête  tranchée.  Les  Bourguignons ,  irrités  de 
leur  défaite*,  accusèrent  la  Pucelle  de  sa  mort  (^). 
Quelques  historiens  ont  cru  voir  dans  cet  événement 

(0  Pâques,  premier  jour  de  Tan  i43o,  étoit  le  i6  avril. 

(')  Cest  ici  le  lieu  de  ifaire  remarquer  que  la  Pucelle  prenoit  tou'- 
jours  les  prisonnier?  de  guerre  sous  sa  protection ,  et  qu^elle  6''eiposa 
souvent  pour  les  soustraire  à  la  fureiu*  des  soldats* 
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la  csausè  première  du  parti  qu'ils  prirent  de  la  livrer 
aux  Anglais  y  lorsqu'elle  fut  elle-même  entre  leurs 
mains. 

Il  est  à  peu  près  impossible  de  classer  avec  certi- 
tude les  dernières  expéditions  de  la  Pucelle.  Chaque 
chronique  les  place  dans  un  ordre  différent  ;  Mous- 
trelet  lui-même,  qui  se  trouvoit,  à  cette  époque ,  à 
Tarmée  du  duc  de  Bourgogne,  ne  peut  servir  de  guide. 
'En  rapprochant  les  dates  qu'il  assigne  à  plusieurs  évé- 
nemenSy  on  a  reconnu  des  erreurs  très-graves  dans 
son  récit.  A  défaut  de  certitude,  nous  aurons  égard 
aux  probabilités,  et  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  suivre  la  ligne  qui  a  été  tracée  par  M.  Ber- 
riat  Saint -Prix,  dans  ses  savantes  recherches  sur 
Jeanne  d'Arc. 

Le  duc  de  Bourgogne,  après  la  défaite  de  Franquet, 
avoit  mis  le  siège  devant  Soissy  (Ghoisy- sur -Oise). 
II  étoit  important  de  secourir  cette  place,  qui ,  si  elle 
étoit  prise ,  exposoit  Compiègne.  La  Pucelle  part  de 
Lagny  avec  le  comte  de  Clermont  et  quelques  troupes. 
On  se  pi*ésente  devant  Soissons ,  dont  le  gouverneur 
refuse,  sous  de  vains  prétextes,  passage  à  l'armée  (0. 
On  est  obligé  de  faire  un  long  détour  pour  trouver 
un  pont  sur  l'Oise  ;  les  soldats  manquent  de  vivres  ; 
le  comte  de  Clermont  prend  le  parti  de  se  retirer  sur 
'la  Loire,  et  fait  échouer  l'enti'eprise.  Jeanne  ne  veut 
point  abandonner  un  pays  oiii  elle  croit  sa  présence 
nécessaire  ;  elle  va  à  Compiègne ,  rassemble  deux 
mille  hommes ,  et  tente  une  nouvelle  expédition  sur 
Pont-rEvêque,afinde  couper  les  communications  au 
duc  de  Bourgogne  avec  Montdidier  et  les  autres  places 

0)  Feu  de  temps  après  ^  il  livra  la  yiUe  au  duc  de  Bourgogne. 
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qui  lui  foùrnissoient  des  sttbsistuiGes.  FoirthrEyéqve 
étoit  défeDdu  par  des  Anglais  qui  alloîent  être  forcés^ 
lorsque  les  troupes  que  le  duc  avoit  laissées  à  Nojon 
viennent  à  leur  secours.  Les  Fiauçais ,  attaqués  par 
des  forces  supérieures,  se  retirent  en  bon  ordre ^  eft 
ren^xeut  à  Compiègne  chargés  de  -bntici.  Cette  der- 
nière ville  étoit  menacée;  Philippe -le-B<M!i  faisait  les 
préparatifs  du  sîége  après  avoir  dbligé  le  gouTemear 
de  Clioisy  à  capituler*  La  Puodle  va  jusqu'à  Lagny 
poutr  cbercher  des  renforts ,  «et  revient  ae  fcter  dans  la 
place  en  trompant  la  vigilance  des  assiégans.  Sa  pré- 
sence ranime  Tardeur  des  troupes*  On  profite  de  leur 
■enthousiasmé  pour  faire  une  sortie ,  le  ^  mai ,  à  C3ii»q 
heures  de  Farprès  *  midi  ;  on  e^éroit  :surprendre  le 
quartier  commandé  par  Baudon  de  Noielle,  et  dé- 
truire ies  ouvrages  commencés.  Jean  «de  Luxembourg 
s'aperçoit  à  temps  de  la  marche  des  Français  ;  il 
donne  Talarme  :  toute  larinée  se  précipite  sur  la  pe- 
tite troU)pe  de  Jeanne ,  qui  n-étoit  forte  que  de  six 
cents  hommes  y  et  cherche  à  lui  coupée  la  retraite. 
L'eé&oi  se  met  parmi  les  Français  ;  Théroïne  essaie  «n 
vain  de  les  raUter  ^  ils  fuient  ea  désordre^  elle  d^nd 
le  terrain  pied  à  pied  :  telle  se  trouvoit  de  l'autre  côté 
•de  la  rivière.  Les  Bourgnigoons  ^  qui  Tavoient  r«c<Hi- 
nuC;  dirigent  sur  «elle  tous  leurs  e0brtS;;  on  «e  W 
envoie  aucun  secours  de  la  ville.  Artivfie  pr^s  de  lit 
ban^ère  du  pont,  tjui  ^  suivant  ijualques  chrteiques^ 
venoit  d'étire  fermée ,  elle  se  décide  à  gagner  la  caiur- 
pagne  ;  mi  la  ponrsuit .;  «n  cavalier  bourgu^DCHK 
(  d'autres  disent  un  archer  picard  )  la  saidt  et  ,1a  fait 
tomber  de  cheval.  Monstrelet pi^éteod  quelle  se  renr 
dit  et  donna  sa  foi  à  Lyonnel,  bâtard  de  Vendôme- 
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Maïs,  comme  elle  a  déclaré ,  danà  ses  interrbgatoires, 
Xi^VfÀT  jamais  dotiné  sa  foi  à  personne  ^  et  s'être  ainsi 
réservé  la  faculté  de  s'évada  si  elle  en  trouvoit  Toc- 
i^sioti  >  on  croit  pouvoir  révoquer  en  doute  Tasser-^ 
tioo  de  riiis'torien. 

Plusieurs  «{«estions  se  sont  élevées  sur  la  conduite 
de  Plavy ,  qui  étoit  gouverneur  de  Compiègne  :  les 
«ins  Tont  accusé  d'avc»r  vendu  Jeanne  d*Arc  aux 
Bourguignons  ;  les  autres  de  Tavoir  laissé  prendre 
Tolootairement,  par  jalousie ,  et  dans  la  crainte  de 
voir,  comme  à  Orléans ,  attribuer  à  Théroïne  seule 
toute  la  gloire  d'avoir  sauvé  la  place*.  La  première 
accusation  parott  peu  fondée  ;  il  auroit  vendu  la  ville 
en  mémre  temps  que  Théroïne ,  ePt  il  continua  de  dé- 
fendre Compiègne  ;  cpiant  à  k  deuxième ,  Lenglet  du 
FresBoy  observe  que  Jeanne  d*Arc  né  proféra  jamais 
auGQBe  plainte  contre  Flavy.  A  la  vérité  elle  pouvoit 
avoir  été  trahie  et  Tignorer.  On  n'a  donc  eu  que  des 
soupçons  et  aucune  preuve  ;  mais  différentes  circons- 
tances ont  semblé  confirmer  ces  soupçons.  Flavy  fut 
Mé  par  sa  propre  femme ,  qui  obtint  l'abolition  de  son 
crtm&yitprhs  avoir  mffisaminenXiprous^ ,  dit  un  bisto*- 
•rien ,  que  Fluuy  ayoit  résolu  la  perte  de  la  Puceïle, 
et  ifvtil  assoit  promis  à  Jean  dé  Luxembourg  de  la 
lui  livrer.  D'un  autre  côté ,  on  verra  dans  les  Mémoires 
deDuclerq,  <pEti  font  partie  de  cette  Collection,  que 
Fla%^  était  vùillant  homme  de  guerre  ,  ■mais  Je  plus 
thir ont  et  f casant  plus  de  thirannies  ethorribles  crimes 
'{pvon  pust  faire  ,  comme  prendi'e  fiUes  malgré  tous 
eeùlx  quien  nr€ndoient  ^parler  ^  les  violer  j  faire  mou- 
rir gens^  ^ans  pitié,  et  les  rouer.  Entre  autres  il  vivait 
fait  mourir  le  père  de  sa  femme  ,  etc. 
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.  Il  seroit  difficile  de  peindre  la  joie  des  Anglais  lors- 
qu'ils apprirent  que  la  Pucelle  étoit  prisonnière.  Il  y 
eut  à  Paris  des  réjouissances  publiques  y  on  fit  chanter 
des  Te  Deum  >  on  envoya  des  relations  dans  toutes 
les  villes  qui  avoient  adhéré  au  traité  de  Troies.  Leur 
joie  étoit  proportionnée  à  la  terreur  qu'elle  leur  ins- 
piroit  :  cette  terreur  étoit  si  forte  >  que  son  nom  seul 
faisoit  déserter  les  soldats.  Le  3  mai  i43oy  vingt-un 
jours  avant  qu'elle  fût  prise  devant  Gompiègne ,  le  duc 
de  Glocestre  avoit  fait  une  proclamation  dont  voici  le 
titre  :  Contra  capitaneos  et  soldarios  tergiversantes^ 
incantaUonibus  puellœ  terrificatos*, 

Le  bâtard  de  Vendôme  mena  la  Pucelle  à  Marigny, 
où  elle  fut  surveillée  par  une  garde  nombreuse.  Les 
Anglais  accouroient  en  foule  pour  voir  cette  jeune 
fille  dont  ils  n'av oient  osé  soutenir  le  regard  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  duc  de  Bourgogne  lui-même 
alla  au  logis  oîi  elle  estoitj  dit  Monstrelet,  et  parla  à 
elle  paroles  hautaines  dont  je  ne  suis  mie  recors, 
jaçoit  que  jy  estoye  présent.  De  Marigny,  qui  étoit 
un  des  quartiers  des  assiégeans,  la  prisonnière  fut 
transférée  au  château  de  Beaulieu.  Elle  essaya  de  se 
sauver  par  une  issue  qu'elle  s'étoit  pratiquée  ;  mais 
elle  fut  découverte  et  resserrée  de  plus  près.  Le  bâtard 
de  Vendôme  l'avoit  vendue  à  Jean  de  Luxembourg, 
qui  y  craignant  une  entreprise  des  Français  sur  Beau- 
lieu ,  la  fit  conduire  au  château  de  Beaurevoir,  en 
Picardie,  à  quatre  lieues  de  Cambrai.  Elle  resta  quatre 
mois  dans  ce  château,  oîi  la  femme  de  Jean  de  Luxem- 
bourg adoucit,  par  ses  soins ,  le  malheur  de  rhéroïne. 

Aussitôt  que  la  Pucelle  avoit  été  au  pouvoir  des 
Bourguignons  ( dès  le  26  mai),  frère  Martin ,  vicaire 
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de  rinqiii3ition ,  requit  le  duc  de  Bourgogne  de  lui 
livrer  la  prisonnière.  Il  ne  paroit  pas  que  le  duc  lui 
ait  répondu.  Bientôt  TUniversité  de  Paris,  si  toute- 
fois on  peut  donner  ce  nom  à  une  troupe  de  for- 
cenés livrés  à  Tesprit  de  pat.ti,  provoque  la  mise  ea 
jugement  de  la  Pucelle.  Pierre  Cauchon ,  évéque  de 
Beauvais,  prétend  avoir  le  droit  de  la  juger ,  parce 
qu'elle  a  été  prise  sur  le  territoire  de  son  diocèse  (0, 
et  demande  qu'elle  soit  remise  entre  ses  mains.  Cet 
-évéque  y  qui  se  trouvoit  privé  de  ses  revenus  depuis 
que  Charles  VU  étoit  maître  de  Beauvais,  cherchoit 
à  signaler  son,  zèle  pour  les  Anglais  ,  afin  d'obtenir 
des  dédommagemens.  L'Université  renouvelle  ses  dé- 
marches avec  un  inconcevable  acharnement;  Cauchoa 
se  voyant  appuyé  par  elle  y  ose  faire  notifier  une  ré« 
quisition  au  duc  de  Bourgogne.  Autorisé  par  le  gou«- 
vernement  anglais,  il  ofire  d'abord  six  mille  livres ^ 
ensuite  dix  mille  à  Jean  de  Luxembourg,  qui  con* 
sent  enfin  à  livrer  l'infortunée  à  son  juge,  ou  plutôt  à 
son  bourrea^  [novembre  i43o]. 

Pendant  que  les  Anglais  et  leurs  partisans  travail- 
loient  avec  tant  d'ardeur  à  la  perte  de  leur  ennemie , 
Charles  n'essayoit  pas  même  de  sauver  Théroïne  à  la* 
quelle  il  devoit  sa  couronne  C^).  En  compulsant  toutes  les 

(0  Jeanne,  en  essayant  de  fuir  devant  Compiègne ,  avoit  ^té  arrêtée 
flvir  le  territoire  du  diocèse  de  Soissons;  on  ne  Faccusoit  d^aucun  crime 
dans  le  diocèse  de  BeauTaîâ;  elle  n^étoit  donc  pas  plus  justiciable  du 
tribunal  de  Pierre  Caachon,  qne  de  ceux  de  tons  les  évéques  dont  elle 
avoit  traversé  les  diocèses  dans  le  cours  de  ses  expéditions. 

(')  M.  de  FAverdj  s^efibrce  de  justifier  la  conduite  de  Charles  VIT, 
à  regard  de  la  Pucelle;  il  prouve  très-bien  quM  étoit  très^iffîcile  de 
sauver  rhéroîne^  mais  il  ne  cite  ni  tentative,  ni  démarche  de  lu  cour 
de  France ,  depuis  la  prise  de  Jeanne  d'Arc ,  jusqu'à  sa  mort. 

8.  19 
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cbroniques  on  ne  trouve  rien  qui  puisse  même  faire 
soupçdntier  que  là  GOtir  de  France  ait  tenté  la  plus 
légère  démarobe  en  sa  fàteur  (0. 

Quand  Jeanne  apprit  qu'elle  àlloit  être  reimise  aux 
Anglais^,  elle  résolut  dé  s^échapper ,  au  péril  même  de 
sa  vie  ;  et  quoique,  suivant  ses  déclarations,  les  voiac 
Yen  dissuadassent,  elle  n'b^ita  pas  à  s'élancer  du  haut 
'  du  donjon  où  elle  étoit  prisonnière.  Elle  resta  sans 
connoissance  en  tombant,  et  fut  renfermée  de  nou^ 
vedu.  Elle  refusa  d^abord  de  prendre  aucune  nourri- 
ture ,  et  passa  trois  fours  sans  manger  ;  mais  elle  dit 
que  ses  voix  lui  rendirent  le  courage. 

Au  commencement  d*octobre-on  la  conduisit  à 
Arras;  et  d'après  ses  dépositions,  il  paroit  que  dans 
cette  ville  un  Ecossais  lui  oàontra  un  portrait  qu'on 
avoit  tiré  d'elle.  C'est  le  seul  portrait  de  Jeanne  d'Arc 
dont  il  soit  parlé;  on  ignore  quand  il  avoit  été  fait, 
et' ce  qu'il  est  devenu. 

De  la  ville  d'Arras ,  la  Pucelle  fut  transférée  dans 
la  forteresse  de  Crotoy.  L'Université ,  toujours  domi- 
née par  les  Anglais ,  sollicitoit  avec  de  nouvelles  ins-^ 
tances  la  mise  en  jugement  de  la  prisonnière  ;  elle 
écrivoit  au  roi  d'Angleterre ,  stimuloit  le  zèle  de 
Pierre  Gâucbon,  et  demandoit  que  le  procès  fût  ins- 
truit à  Paris.  Le  duc  de  Bedford  préféra  la  ville  de 
Bouen  :  il  fit  expédier,  par  le  cbapitre  de  cettcville, 
une  autorisation  à  l'évêque  de.Beauvais  pour  com- 
mencer le  procès  dans  son  territoire ,  et  le  roi  d'An- 

(0  Lorsque  Ton  sut  à  Tours  la  prise  de  la  Pucelle ,  on  fit  des  prières 
publiques  pour  sa  délivrance;  mais  les  habitans  n'étant  Secondés  ni 
par  le  gouvernement,  ni  par/les  attires  tilles  du  rojaume,  ne  purent 
déployer  qu'un  zélé  inutile.  -      n 


suK  jEAKirE  D  ARC.  agt 

gleterre  ordonna ,  le  3  janvier ,  que  Jeanne  fût  remise 
à  son  juge.  Elle  avait  été  amenée  à  Rouen ,  où  on  la 
traitoit  avec  une  révoltante  barbarie.  On  lui  avoit  mis 
des  eéps  de  fers  aux  pieds  ^  et  une  chaîne  autour  da 
corps  i  un  serrurier  a  ^  même  déposé  avoir  fabriqué 
une  cage  de  fer ,  où  il  dit  Tavoir  vue  enfermée.  Trois 
hommes  ne  la  perdoient  jamais  de  vue  et  Taccabloient 
d'outrages.  Elle  étoit  obligée  de  coucher  avec  ses  vête- 
mens  pour  ne*  pas  être  exposée  à  leur  brutalité. 

Cependant  on  s*occupoit  de  la  formation  du  tri- 
bunal. L'évéque  de  Beauvais  et  le  vice  -  inquisiteur 
dévoient  être  seuls  juges;  mais,  pour  donner  plus  d*ap"  . 
pareil  aii  jugement ,  on  voulut  qu'ils  fussent  assistés*^ 
par  un  grand  nombre  d'assesseurs.  Bedford  et  le  car- 
dinal de  Wincestre  adjoignirent  à  des  théologiens 
qui  leur  étoient  dévoués,  des  ecclésiastiques  et  des 
religieux  de  différens  ordres  ^  qu'ils  forcèrent  de 
prendre  part  au  procès.  Quelques-uns  ,  néanmoins  , 
eurent  le  courage  de  refuser  ,  et  furent  réduits  à 
fuir  pour  échapper  à  la  persécution.  Plusieurs  assem- 
blées préliminaires  eurent  lieu  pour  régler  l'ordre 
dans  lequel  on  procéderoit.  On  prépara  les  ques- 
tions qui  dévoient  être  faites  à  l'accusée.  Nous  au- 
rons bientôt  lieu  de  remarquer  avec  quel  art  per- 
fide on  chercha  à  embarrasser  une  jeune  fille  sans 
expérience  ,  afib  de  lui  arracher  des  réponses  qui 
pussent  la  compromettre.  Pendant  que  l'on  faisoit  ces 
dispositions ,  un  bourgeois  de  Rouen  ,  nommé  Mo» 
reau ,  étoit  envoyé  à  Domremy  pour  y  prendre  des 
informations  sur  la  Pucelle  ;  mais  au  lieu  de  trouver 
des  charges  contre  l'accusée^  il  ne  recueillit  que  les 
témoignages  les  plus  honorables  sur  sa  famille  et  sur 
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sa  coi^daite  jusqu'au  moment  où  elle  ëtoit  partie  pooi^ 
ChinoD.  Cet  agent  ayant  rendu  compte  de  ce  qu  il  avoit 
appris  (0  /on  ne  fit  aucune  mention  de  son  rapport  au 
procès  i?\  La  mort  de  Jeanne  d'Arc  ëtoit  résolue  ;  on 
n'enipïoyoit  quelques  formes  juridiques  que  pour  iti/o^ 
mer  sa  mémoire^  et  avilir  Charles  VII^  qui -avoit  ac* 
cepté  ses  secours.  Tout  étant  prêt,  elle  reçut  assignation 
le^i  février.,  et  fut  interrogée  le  même  jour  par  Févé* 
que  de  Beauvais ,  en  présence  du  vice-:inquisiteur  et 
des  assesseurs,  dans  la  chapelle  du  château  de  Rouen. 

Eti  lisant  les  procès-verbaux  des  quinze  interroga- 
toires qu'elle  subit  depuis  le  fii  février  jusqu'au  milieu 
de  mars ,  si  la  mauvaise  foi  et  les  ruses  infâmes  des 
)uges  révoltent  à  chaque  instant,  il  est  impossible  de 
refuser  son  admiration  à  un  grand  nomî>re  des  ré* 
pônses  de  la  Pucelle.  Qu'il  lui  ait  échappé  quelques 
traits  énergiques  et  même  sublimes ,  dans  la  situation 
où.  elle  se  trouvoit,  et  d  après  son  caractère  connu  ^ 
on  n'en  seroit  point  étonné  ;  mais  elle  montre  tant 
de  présence  d'esprit ,  répond  avec  tant  de  fermeté  et 
de  mesure  aux  questions  les  plus  insidieuses ,  d'une 
manière  si  piquante  à  des  questions  ridicules,  quil 
faut  avouer,  la  supériorité  de  son  esprit  comme  il  ^ 
fallu  reconnoître  celle  de  son  courage. 

Les  bornes  de  notre  travail  ne  nous  permettent  pa$ 
d'entrer  dans  le  détail  des  interrogatoires^  mais  on 
nous  saura  gré  de  citer  quelques-unes  de  ses  réponses 
les  plus  remarquables. 

(>)  Cauchpn  Taccabla  d'injares  et  refusa  de  lui  faire  rembourser  les 
frais  de  son  voyage.  ^  (*)  La  sappreasion  de  ce  rapport  est  un  des 
moyens  de  nullité  produits  contre  le  jugement  du  tribunal  de  Rouen, 
lors  du  procès  de  rérision. 


4c  Savesrvous  être  en  la  grâce  de  Dieu?  lui  demande- 
t-on.  —  Si*  je  n'y  suis  pas ,  Dieu  veuille  m'y  recevoir  5 
si  j'y  suis,  Dieu  veuille  m'y  canserver ,  dit^elle.  »  Un 
des  assesseurs  avoit  trouvé  la  question  si  difficile  ^ 
qu'il  avoit  déclaré  tout  haut  que  Jeanne  n  étoit  pas 
tenue  d'y  répondre. 

ce  3avez-vous  si  sainte  Catherine  et  sainte  Margue- 
rite aiment  les  Anglais? —  Elles  aiment  ce  que  Dieu 
aime ,  et  haïssent  ce  qu'il  hait. 

«  Dieu  hait-il  les  Aurais  ?  —  De  Famour  ou-  haine 
que  Dieu  a  aux  Anglois >  ne  sais  rien  ;  mais  je  sais 
bien  qu^ils  seront  tous  boutés  hors  par  le  roi  de 
France ,  excepté  ceux  qui  y  mourront.  »  Dans  un 
autre  interrogatoire  elle  avoit  déjà  dit  :  «  Je  sais  que 
le  Roi  gagnera  son  royaume ,  et  je  le  sais  aussi  bied 
que  je  sais  que  vous  êtes  devant  moi  sur  votre  tri» 
bunal.  » 

On  l'interrogea  beaucoup  sur  son  étendart ,  que 
l'on  vouloit  rendre  l'objet  d'une  accusation  de  soi> 
cellerie.  «  En  prenant  l'étendart  /  lui  dit-on ,  deman- 
dâtes-vous  si  vous  gagneriez  toutes  les  batailles? 
—  Les  voix ,  répondit-elle ,  me  dirent  que  je  le  prisse 
hai'diment,  et  que  Dieu  m'aideroit. 

«I  Qui  aidoit  plus,  de  vous  à  l'étendart ,  ou  de 
l'étendart  à  vous  ?  —  De  la  victoire  de  l'étendart  où 
de  moi,  c'étoit  tout  à  notre  Seigneur. 

«  L'espérance  de  la  victoire  étoit-elle  fondée  sur 
l'étendart  ou  sur  vous  ?  —  Elle  étoit  fondée  en  Diea 
et  non  ailleurs. 

«  Si  un  autre  l'eût  porté,  eût-il  eu  auSsi  bonne  foi^ 
tune  que  vous  ?  —  Je  n'en  sais  rien ,  je  m'en  rapporte 
à  Dieu,  —  Pourquoi  vous  plutôt  qu'un  autre  î  —  Il 
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plut  à  Dieu  de  faire  ainsi  par  une  simple  pueelle  pour 
rebouter  les  adversaires  du  Roi. 

ff  Ne  disiez-vous  pas  (  pour  encourager  les  trou« 
pes)  que  les  étendarts  qui  étoient  en  semblance  du 
vôtre  étoient  heureux?-— Je  disois:  Entrez  hardiment 
parmi  les  Anglois ,  et ]y  entrois  moi-même. 

«  Pourquoi  votre  étendart  fut -il  plus  porté  en 
Véglise  de  Rheims,  au  sacre ,  plus  que  ceux  des  autres 
capitaines  ?  —  Il  avoiC  été  à  la  peine  ,  c'ëtoit  bien 
raison  qu'il  fût  à  Thonneun  »  On  l'interrogea' 
aussi  sur  Tépée  de  Fierbpis.  On  lui  demanda  si  elle 
n'avoit  pas  fait  de  prière  pour  que  cette  épée  fàt 
plus  fortunée.  —  «  Maurois  désiré  que  toutes  mes 
armes  fussent  heureuses  ;  »  et  bientôt  après  elle  dit 
qu'elle  portoit  Tétendart  pour  ne  point  se  servir  de 
Tépée^  afin  d'éviter  de  tuer  quelqu'un.  Elle  ajoute 
qu'elle  n'a  jamais  tué  personne.  On  lui  objecte  qu'elle 
s'est  trouvée  dans  des  endroits  oh  on  a  tué  des  Anglais. 
K  Pourquoi  ne  partoient-ils  de  France,  et  n'alloient*- 
ils  dans  leur  pays  ?  »  dit*elle.  Des  témoins  racontent 
qu'un  chevalier  anglais,  qui  se  trou  voit  présent  àrin- 
terrogatoire ,  s'écria  :  «  C'est  une  bonne  femme  L... 
«  si  elle  étoit  Anglaise  !.» 

Ailleurs  on  lui  demande  :  k  Eùtes-vous ,  ^ès  votre 
enfance  y  grande  intention  de  faire  du  mal  aux  Bour- 
guignons ?  —  Tavois  grande  volonté  et  affection,  que 
mon  Roi  e&t  son  royaume. 

et  Croyez-vous  fermement  que  votre  Rot^  fit  bien 
de  tuer  le  duc  de  Bourgogne?  -r-  Ce  fut  gi'ant  dom- 
mage .pour  le  royaume  de  France.  Mais  quelque  chose 
qu'il  y  eût  entre  eux ,  Dieu  m'a  envoyée  au  secours 
du  roi  de  France.  » 
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Vingt  foi&  elle  avoit  affirmé  de  la  manière  )a  plus 
solennelle  qu'elle  avoit  eu  véritablement  ^es  révéla* 
tions.  Fatiguée  de  voir  ses  juges  toujours  reyenjir  $ur 
ce  po.iût  f  die  fit  souvent  seqtir,  dans  $es  répo^^es^ 
Tinutilité  et  le  ridicule  de  leurs  questions*  On  luji 
demaodoit  si  saint  Michel  étoit  np.  <c  P^nsess-you^ 
que  Die»  n'ait  pas  de  quoi  le  vêtir  7  »  répon^it-^lle* 

«  Avoit-*il  des  cbeveux  ?  —  Pourquoi  \eè  liii  awoit- 
on  coupés  ? 

«  Sainte  Marguerite  parloit-elle  9Pg)pis  7  -. —  Com- 
ment parleroit-elle  angloisy  puisqu'elle  n'est  pas  ^ 
parti  des  Aoglols  7  « 

De  pareilles  réponses  ne  peuvent  manquer  de  par 
roitre  étonnantes  dans  une  jêiuie  fille  de  diii^ni^Af  ans^ 
sans  instruction  y  privée  de  tout  conseil ,  et  livrée  enr 
tièrement  à  ses  ennemb,  qui  employoient  les  moyeqs 
les  plus  odieux  pour  augmenter  son  embarras^  et  pouf 
Haduireen  erreur  sur  ses  moyens  de  défense  (0.  Nous 
avons  déjà  donqé  une  idée  des  questions  qui.lui  furent 
faites  9  /et  l'on  a  pa  voir  avec  quel  artifice  lelU^  é^oietit 
rédigées  ;  Diais  >  lonsquonlijt.  le$int6rrogatc»r.es  ^otier$^ 
on  remarqua  qd'isfin  de  s^arprendre  raqie^s^e  pn  ;i^.e 
suit  jamais  aucun- ordre  4an^  les  ..questions  ;  op  luff  m 
fait  plusieurs  à. la  fois  W  i  on. passe  brusqupB9ent.d'tta 
ob^et  à  iw  flaire;  U-faUcâty  nous  devons  le  répéter^ 
totftela  pr^wce,.  toute  la  force  d*esprîi  de  Jeanne^ 
pour,  ne  donoer  a^itcune  prise  sur  elle  en  frondant  i 

(>?  Isambart^Fun  des  asscssears ,  liii  ajant  conseiilé  d'en  appeler  ai» 
Pape  :  a  Taiaez^vout ,  de  par  le  dtaUe,  »  9^éenfi  CauchoD,  ,fiirie.nx  j  et 
jl  défendit  de  porter  an  procéfr-verbal  Fappel  de  Jeanne  d^Arc. 

(•)  âQB?ent  leapne  fat  obligée  d^engager  869  juges  4  Hiiterroger  cba:* 
cun  à  lear  tour,  et  noa  tous  k  la  fou» 
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«t  encore  se  plaint-elle  souvent  de  ce  que  ses  réponses 
«ont  supprimées  ou  dénaturées  par  les^effiers.  «  Vous 
«  écrivez  bien ,  dit-elle ,  ce  qui  fait  contre  moi ,  et  ne 
«  voulez  pas  qu'on  écrive  ce  qui  fait  pour  moi.  39  Le 
scandale  fut  poussé  si  loin  y  que  les  menaces  de  Gau* 
chon  ne  purent  empêcher  plusieurs  assesseurs  de  ré-^ 
cla-mer  contre  la  manière  inouïe  dont  on  procédoit  à 
regard  de  l'accusée  ;  quelques-uns  même  ne  voulurent 
plus  siéger  au  tribunal. 

On  avoit  introduit  dans  sa  prison- un  mfeérable 
^ommé  rOyseleur ,  qui.  feignit  d*étre ,  comme  elle  , 
victime  des  Anglais  y  et  chercha  À  lui  faire  tenir  de^ 
discours  dont  oû  pût  tirer  avantage  contre  elle.  Deux 
notaires  avoient  été  placés  dans  une  pièce  voisine  d*ot!i 
Ton  pouvoit  tout  entendre ,  afin  de  dresser  acte  de  ce 
qu'elle  diroit  ;  mais  ils  refusèrent  courageusèmettt  de 
prét^er  leur  ministère  à  une  pareille  horreur. 

Jeanne  avoit  déclaré  qu'elle  étoit  vierge  i  les  calom- 
nies que  Ton  avoit  répandues  sur  elle  ;  parmi  les  An* 
glais  y  firent  espérer  qu'on  obfiendroit  la  preuve  du 
contraire;  et  il  fut  décidé  qu'elle  (eroitexathifiée.  On 
dit  que  la  duchesse  de  Bedford  présida  à  cet  «axamënf  (  0, 
et  que  le  duc  poussa  la  dépravation  jusqu'à  y  assister 
lui-même,  caché  dans  un- lieu  secret.  Lé^inatrone& 
constatèrent  l'état  de  virginité  de  Jeanne  ;  mais  il  en 
fut  de*  leur  rapport  comme  de  celui  deb' âg^infi  qii'<m 
avoit  envoyés  à  Donil'emy  t]  Gatfclton'  til^  pértnit  paj 
qu'il  fut  joint  aux  pièces  du  procès.  On^  n'en  trouve 

:  ■  ■  ,  .■,"'.' 

CO  Quelqaef  chroniqne&  préteildeat  ^ue  la-dnfhewe  dé  Bejdford  « 
pris  un  .^if  intérêt  au  sort  dclehune.  On  cherche  en  ;vaîn  dans  touti 
le  cours  du  procès  quelques  preuves,  ou  du  mains qnelqnea'iDatqucs 
de  la  protection  que  cette  princeaielui  ancoit  «ocord^eu.    i    j 
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donc  aacune  trace  dans  la  grosse  des  actes  et  des  in-^ 
terrogatoires  ;  mais  Texamen  et  son  résultat  ont  été 
attestés^  lors  du  procès  de  révision^  par  plusieurs  té« 
moins  qui  en  avoient  eu  connoissance  dans  le  temps. 
Beaucoup  d'autres  suppressions  importantes  ont  été 
constatées. 

Les  interrogatoires  étant  terminés ,  on  commença 
le  procès  d'office  contre  la  Pucelle.  Le  promoteur  éta^ 
blit  soixante-dix  chefe  d'accusation  y  qu'il  prétendoit 
avoir  puisés  dins  les  aveux  de  l'accusée.  Celle-ci  prouve 
qu'on  a  dénaturé  la  plupart  de  ses  réponses ,  et  qu'on 
lui  fait  dire  le  contraire  de  ce  qu'elle  a  dit.  Elle  s'ex* 
prime  avec  autant  de  sagesse  qne  de  retenue ,  et  l'on 
est  étonné,  ainsi  que  Font  remarqué  plusieurs  histo- 
riens y  de  la  voir  montrer  une  si  grande  modération  y 
en  démasquant  la  mauvaise  foi  de  ses  juges.  Le  pro- 
moteur, sans  avoir  égard  h  ses  réclamations,  <x>nclut 
à  ce  qu'elle  soit  déclarée  a  sorcière  ,  devineresse  , 
«faiisse prophète,  invocatrice  des  démons,  conjura-* 
«  tricè,  superstitieuse,  remplie  et  entièrement  aban^^ 
«  donnée  à  la  magie ,  sentâmt  mal  de  la  foi  catholique  , 
te  sacrilège ,  idolâtre ,  apostate  de  la  foi ,  blasphémant 
«.le  nom'de  Dieu  et  ses  saints,  scandaleuse ,  séditieuse  ^ 
u  troublant  là  paixetrempescbant,  excitant  la  gii^re, 
4<. cruelle,  désirant  refTusîon  du  sang  humain ,'  inci-» 
<c  tant,  à  résjpandré  ,.  ayant  du  tout  abandonné  et 
4(  (^épouilié  la  pudeur  et  décence  du  sexe  féminin, 
«  furis  rhabilleinent  des  homines  irmés  sans  aucune 
ir.hbnte  ni  vergogne ,  abandonné  etméprisé  larlpi  de 
tt  DievLy  de  nature^,  et.ladisciplibe  ecclésiastique  de^ 
«  yant^Dieu  et  les  hon)mes.,  séduisant  les  princes  et 
ce  les.  peuples,  ayaui  consenti  qu'on  l'adorât  et  lui 
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tt  baisât  les  mains  et  les  vêtemens,  au  graiid  mépris  et 
a  injare  de  rbonneur  et  du  culte  dà  à  Dieu.  »  Il 
demande  qu'elle  soit  déclarée  hérétique  y  ou  à  tout  le 
ipoins  grandement  suspecte  d'hérésie ,  et  punie  légi- 
timement sejbn  les  constitutions  divines  et  cano* 
niques. 

Cependant  les  soixante-dix  chefs  d'accusation  sont 
réduits  à  trente-huit  ^  le  27  mars  1499  >  puis  à  douÉe, 
ie  9  ayril  i4^o  (0^  et,  afin  de  donner  plus  de  solenmté 
^u  jugement^  oji  les  communique  à  riJniversîté  de 
Piïris^  dont  on  étoit  sur  d'ohtenir  Tapprobation.  Il  Êiut 
lïeinarquer.  qiue  les  faits  contenus  dans  les  douze  ar* 
tides  (?)  fjof  eqt  présentés  comme  ayant  été  reconnus 
et  avoués  par  la  Pucdle ,  quoiqu'elle  eut  démonûréle 
contraire  y  du  moins  pour  les  points  essentiels. 

Pendant  que  l'Université  de  Paris  examine  les  douze 
articles,  xm  {du tôt  pendant  qu'elle  cherche  à  aggraver 
les  accusations  portées  contre  Jeanne ,  cette  infortu-- 
née  étoit  givrée  à  tous  les  raffinemens  de  la  barbarie 
de  ses  iennemis.  Non-seulement  on  étoit  décidé  à  lui 
(aire  subir  le  supplice  le  plus  cruel  sur  Téchafaud  ; 
mais  on  voulpit  auparavant  la  déshonorer  en  lec  for- 
çant à  une  honteuse  réiJractation.  Insinuations  per*- 
fîdes  f  promfisses>  i^enaces  ,  rien  ne  fîit  négligé*  Oa 
essaya  de  TébrapLer  par  des  discussions  théologiqnes 
qui  tu'étdiettt  point  à  sa  portée,, et  à  lui  inspirer  des 
inquiétudes  sur  son  salut,  si  elle  ne  s^  soumettoi:C  pas 
à  ce  qu'on  esâgeott.  Cette  jeune  fille  donna  unen^u*- 
velle  pmi  vè  déla^rectitude  de  son  esprit,  en  confondant 
toutes  leurs  ruses,  et  en  les  tournant  contre  eux  ;  elle 

0>  Pâque,  p'tétnier  jour  de  Tan  ilSo;  ëtoit  le  i>'  avril.  —  (•)  On 
iDd«v4cai  cts  dooktf  chefs  d'ac^^^^on  «vec  Uè  f^U(^5  justtfloâ{îv««i^    • 
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déclara  y  comme  on  le  vouloit ,  qu'elle  se  soomettoit 
à  Féglise  militante  ;  mais  en  même  temps  elle  fit  de 
nouveau  appel  au  Pape ,  et  demanda  à  être  jugée  par 
lui  ou  par  le  copdle  de  Bâle.  On  refusa  encore  de 
faire  mention  de  cet  appel.  Elle  ajouta  qu'elle  ne 
rétracteroit  point  ce  qu  elle  avoit  fait  par  inspiration 
divine^  et  confirma  de  nouveau  tout  œ  qu'elle  avoit 
dit  sur  ses  révélations. 

Toutes  les  tentatives  étant  inutiles ,  on  se  disposoit  ' 
à  lui  faire  donner  la  question,  quand  elle  tomba  ma* 
lade  par  suite  des  mauvais  (laitemens  qu  elle  éprou- 
voit.  Les  Anglais  ne  peuvent  dissimuler  leur  £éroôe 
inquiétude  quand  ils  voient  la  victime  prête  à  leur 
échapper.  On  n  ose  presque  pas  répéter  les  effroyables 
paroles  que  Ton  attribue  à  Warwick  et  au  cardinal  de 
Vincestre.  En  appelant  des  médecins  et  en  leur  recom- 
mandant de  donner  tous  leurs  soins  à  la  prisonnière^ 
ils  ajoiftent  ipie  le  roi  d'Angleterre  ne  voudrait  pas 
pour  toutes  choses  çuelle  mourût  de  sa  moH  natu* 
relie;  quil  l* avoit  bien  achetée,  et  qu'il  vouloit  la  Jaire 
brûler,  k  peine  fut-elle  rétablie ,  qu'on  la  menaça  de 
nouveau  de  la  question.  Elle  répondit  que  si  les  tour* 
mens  lui  faisoient  dire  le  contraire  de  ce  qu'dle  avoit 
déposé  y  elle  le  démentiroit  en  sortant  de  la  gêne.  Comme 
elle  étoit  foible  encore ,  on  craignit  de  la  voir  expirer 
dans  les  tortures,  et  l'on  cbercha  d'autres  moyens. 

La  r^ionse  de  l'Université  étoit  arrivée  ;  elle  éloit 
telle  qu'on  devoit  l'attendre  des  hommes  passionaé& 
qui  Vavéient  rédigée.  Cependant  la  Faculté  de  droit 
proposoit  de  soumettre  au  Pape  la  censure  des  douze 
articles  ;  mais  on  n'eut  point  ^gard  à  son  avis.  Les 
deux  jugés  réunirent  les  asse^seurs^  il  fut  arrêté  cgxon 
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liroit  à  Taccaséè  les  douze  articles  qu'on  ne  lui  aroit 
pas  encore  communiqués^  et,  qu'après  lui  avoir  donné 
oonnoissance  des  décisions  de  l'UniTersité ,  on  lui  signi- 
fieroit  que  si  elle  persistoit  à  soutenir  les  propositions 
prétendues  avouées  par  elle,  on  procéderoit  an  jnge- 
ment  définitif.  Cette  monition  ettt  lieu  le  a3  mai  ; 
Pierre  Morice  y  chanoine  de  Féglise  de  Roneu ,  lui  lut 
les  douze  articles  y  en  commençant  par  ces  mots  ; 
*  Fous  ai^ezdit  ifuCj  etc.  quoiqu'elle  eut  toujours  réclamé 
contre  la  plupart  des  aveux  qu'on  supposoit  faits  par 
elle  ;  puis  il  l'engagea  à  se  soumettre  à  l'Eglise.  Jeanne 
répondit  que  quand  même  elle  serait  en  jugement  j 
quand  elle  verrait  lefou  préparé  j  le  bûcher  allumé  j  et 
le  bourreau  prêt  h  Vy  jeter,  elle  ne  dirait  pas  à  la  mort 
autre  chose  que  ce  quelle  ayoit  dit  au  procès.  La 
Pucelle  avoit  déjà,  comme  on  l'a  vu,  déclaré  se  sou- 
mettre à  TEglise,  mais  non  pas  comme  l'entendoient 
ses  juges ,  qui  vouloient  que  cette  soumission  allât 
jusqu'à  reconnoitre  le  jugement  qu'iîs  alloienl  porter,, 
et  par  conséquent  à  faire  une  rétractation.  . 
'   On  résolut  de  se  procurer  par  artifice  ce  qu'on  n'a- 
voit  pu  obtenir  par  des  menaces.  Plusieurs  émissaires 
allèrent  trouver  Jeanne  dans  sa  prison ,  lui  peignirent 
l'horreur  du  supplice  auquel  elle  alloit  être  livrée  ;  ik 
lui  représentèrent ,  en  paroissant  s'intéresser  vivement 
à  son  sort,  qu'elle  étoit  perdue  si  elle  ne  se  soumêttoit 
pas  au  tribunal  qui  lui  ofiroit  un  dernier  moyen  de 
salut. 

Le  a4  lûai  on  la  conduisit  sur  la  place  du  cimetière 
de  l'abbaye  de  Saint-Ouen ,  où  l'on  avoit  dressé  deux 
échafaùds.  L'un  étoit  occupé  par  l'évéque  de  Beau-* 
vais ,  le  vice-inquisiteur ,  le  cardinal  de  Wincestre  y 


SUK  JEANNE  d'aUG.  3ol 

jdusiears  évéques  et  trente  assesseurs;  Fautre  étoit 
destiné  à  la  Pucelle  et  à  Guillaume  Érard  qui  devoit 
la  prêcher.  Le  bourreau  étoit  là  avec  son  char ,  prêt 
il  la  mener  au  supplice  si  elle  ne  faisoit  pas  ce  qu'oi^ 
exigeoit  d'elle.  Le  sermon  d'Érard  ne  nous  a  pas  été 
conservé  -,  mais  Edmont  Richer  y  qui  Favoit  lu  y  en 
parle  comme  d'une  diatribe  remplie  des  injures  les 
plus  violentes  et  les  plus  grossières  contre  le  Roi  et 
contre  Jeanne.  Cet  homme  lui  ayant  dit  :  Ton  Roi 
est  hérétique  et  schismaUque  ^  Jeanbe  s'écria  :  Parlez 
de  moi  y  mais  ne  parlez  pas  du  Roi,  il  est  ion  Chré^ 
tien^  et  comme  frère  Erard  continuoit  :  Par  ma  foi, 
sire,  reprit-elle,  révérence  gardée,  je  vous  ose  bien 
dire  et  jurer,  sur  peine  de  ma  vie  ,  que  c'est  le  plus 
noble  Chrétien  de  tous  les  Chrétiens,  et  qui  aime  la 
foi  et  t Eglise  ,  et  n'est  point  tel  que  vous  dites,  L'é* 
véque  de  Beauvais ,  furieux ,  ordonna  à  l'appariteur 
de  la  faire  taire. 

Lorsque  le  discours  fut  terminé,  on  fit  remettre  à 
Jeanne  un  papier  coptenant  la  formule  d'abjuration  (0 
de  la  doctrine  et  des  faits  dont  elle  étoit  accusée^ 
Suivant  les  dépositions  d'un,  grand  nombre  de  té- 
moins qui  ont  vu  cette  formule  y  elle  p'avoit  que  huit 
lignes  d'écriture 9  et  il  ne  fallut  pour  la  lire  à  la  Pur 
celle  pas  plus  de  temps  qu'on  en  mçt  à  dire  un  Pater* 
Elle  réfusa  d'abord  de  signer  y  disant  quelle  s'en  rap^ 
portoit  à  l'Eglise  universelle  si  elle  déçoit  abjurer  ou 
non  ;  elle  demanda  que  ses  réponses  fussent  envoyées 
au  Pape  y  auquel  elle  se  soumettoit  ;  elle  ajouta  qu'elle 
n'avoit  rien  fait  que  par  l'ordre  de  Dieu  ;  qu'aucun 

(■)  On  fut  obli^  dfi  lui  expliquer  ce  <{iie  signifioit  le  mot  abju« 
ration.  » 
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4le  ses  faits  et  de  ses  discours  ne  pôu^oit  ^tre  h  la 
charge  du  Roij  ni  d'aucun  autre.  S'il  y  a  quelques 
reproches  à  me  faire  j  ils  viennent  de  moi  seule  et 
non  d'autre.  L*ëvéque  de  Beauvais  commença  alors 
à  lire  la  sentence.  Pendant  cette  lecture  ,  les  per- 
sonnes qui  entouroient  Jeanne  y  la  pressoient  de  signer 
la  formule  qu'on  lui  avoit  présentée.  Elle  ne  pouvôit 
s'y  résoudre  ytout  ce  que  j'ai  fait  ^  tout  ce  que  je  fais, 
B'écrioit-elle ,  j'ai  bien  fait  et  fais  bien  de  le  faire» 
On  insiste  de  nouveau ,  on  va  même  jusqu^à  lui  pro- 
mettre la  liberté  pour  prix  de  sa  soumission  ;  et  Gau« 
chon  interrompt  la  lecture  de  la  sentence  pour  lui 
laisser  le  temps  de  prendre  un  parti  (0. 

Cette  interruption  donna  lieu  à  la  scène  la  plus  in- 
décente. Un  chapelain  du  cardinal  de  Wiucestre  traita 
Févêque  de  Beauvais  de  traître  et  de  fauteur  de  Tac- 
cnséè  ;  celui-ci  répondit  au  chapelain  qu'il  en  avoit 
menti  ;  on  se  dit  de  part  et  d'autre  des  injures  ;  Gau- 
clion  refusa  de  continuer  si  on  ne  lui  faisoit  répara- 
tion ;  le  cardinal  fut  obligé  d'imposer  silence  à  son 
chapelain ,  et  de  le  réprimander. 

Pendant  ce  débat  on  avoit  redoublé  d'efforts  au- 
près de  Jeanne.  Tantôt  on  la  prioit,  tantôt  on  cher- 
choit  à  Teffràyer  par  la  vue  du  supplice.  Il  parott  que 
jusqu'alors  elle  avoit  cru  que  le  tribunal  de  Rouen  ne 
pouvoit  pas  l'envoyer  au  bûcher ,  et  que  son  appel  au 
Pape  suspendoit  l'effet  de  la  sentence.  Erard  la  dé- 
trompa, ^igne  maintenant  j  lui  dit-il ,  autrement  tû 

(')  Il  y  a  en  général  beaucoup  de  difiërence  entre  le  récit  des  té« 
moins ,  et  le  procés-Terbal  dressé  par  Tévêque  de  Beauvais.  Dans  Ic 
procés-Terba] ,  on  devoit  cacher  les  artifices  employés  contre  la  Pa- 
celle.  La  suite  des  faits  confirme  la  version  (jue  nous  avons  adoptée. 
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finiras  aujourd'hui  tes  fours  par  le  fou.  L*apparitem* 
Massieu ,  qui  étoit  près  d'elle ,  sur  Téchafaud ,  dépose 
qu'elle  répondit  :  J'aime  mieux  signer  çue  d'être 
brûlée.  On  lui  présente  alors  un  papier  sur  lequel  on 
la  force  de  faire  une  marque  en  forme  de  signature. 

Il  n*est  pas  probable ,  comme  on  Ta  prétendu^  qu'on 
ait  fait  signer  à  Jeanne  une  formule  dix  fois  plus 
longue  que  celle  qui  lui  avoit  été  proposée  d'abord. 
Elle  se  seroit  a*perçue  de  la  supercherie,  et  l'artifice 
auroit  échoué;  mais  il  est  certain  que  la  formule  in- 
sérée au  procès-verbal  y  et  que  les  juges  disent  avoir 
été  signée  par  la  Pucelle ,  a  deux  pages ,  tandis  que 
l'autre  n'avoit  que  sept  ou  huit  lignes  ;  que  Tune  com- 
mençoit  par  ces  mots  :  Je  Jehanne^  et  l'autre  par 
ceux-ci  :  Toute  personne.  La  différence  des  deux 
pièces  est  attestée  par  grand  nombre  de  témoins  qui 
ont  vu  et  lu  la  première  formule.  Jeanne ,  qui  ne  sa-^ 
voit  ni  lire  ni  écrire ,  ayant  apposé  son  signe  en  pu- 
blic à  une  rétractation  quelconque,  les  juges  purent 
ensuite  donner  la  forme  et  l'étendue  qu'ils  voulurent 
à  cette  rétractation.  Dans  la  pièce  insérée  au  procès- 
verbal,  Jeanne  se  reconnoît  coupable  de  tous  les 
crimes  dont  elle  est  accusée  ;  elle  confesse  avoir  grief- 
i^ement  pechié  enjoignant  m/e^songeusement  auoir  eu 
révélation  et  apparition  de  par  Dieu  ^  en  portant 
habit  dissolu,  diffomue  et  malhonnête,  La  première 
formule,  suivant  lés  témoins,  n'étoit  qu'une  simple 
soumission  au  jugement  du  tribunal,  avec  promesse 
de  quitter  Thabit  d'homme,  de  ne  plus  porter  les 
armes,  etc. 

Lorsque  Jeanne  eut  signé,  l'évéque  de  Beauvais  la 
condamna ,  par  grâce  et  par  modération ,  à  passer  en 
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prison  le  reste  de  ses  jours  au  pain  de  douleurs  et  à 
Veau  d'angoisses  ^  pour  j  pleurer  ses  péchés  et  n'en 
plus  coinmettre  à  Vav^enir.  Quoique  la  sentence  ne  fût 
pas  telle  qu'on  Favoit  annoncée  en  l'engageant  à  se 
soumettre ,  Jeanne  ne  réclama  point.  Elle  dit  seule* 
ment  :  Or  ça  ^  vous  gens  d'église  j  menez-moi  en  vos 
prisons  ,  et  que  je  ne  sois  plus  en  la  main  de  ces  An^ 
glois.  Uévéque  de  Beauvais,  sans  daigner  lui  répondre^ 
donna  ordre  de  la  .conduire  où  on  Pavoit  prise.  Le 
vice-inquisiteur  alla  la  voir  dans  sa  prison  avec  quel* 
ques-uns  des  assesseurs  :  il  lui  enjoignit  de  reprendre 
les  habits  de  son  sexe ,  l'engagea  à  ne  plus  retomber 
dans  ses  anciennes  erreurs ,  l'avertit  que  si  cela  lui  ar- 
rivoit  f  on  ne  la  recevroit  plus  à  repen tance  y  et  qu'elle 
seroit  entièrement  abandonnée.  Quelques  Anglais,  qui 
ne  connoissoient  pas  les  projets  ultérieurs  de  Win- 
X^estre ,  de  Cauchon  et  des  autres  personnes  chargées 
de  diriger  cette  monstrueuse  affaire,  manifestoient 
leur  mécontentement  de  voir  Jeanne  soustraite  au 
supplice.  «  N'ayez  cure ,  leur  répondit-on ,  nous  la 
«  retrouverons  bien....  »  En  eilèt,  la  mort  de  la  Pu- 
celle  n'étoit  que  différée,  et  Ton  préparoit  les  moyens 
de  la  condamner  au  feu  comme  relapse. 

Le  jour  même  oh.  elle  avoit  été  preschée  [24  mai]  y 
elle  avoit  pris  les  vêtemehs  de  son  çexe.  Ses  habits 
d'homme  furent  mis  dans  un  sac  et  laissés  dans  sa 
chambre.  Pendant  les  journées  du  25  et  du  26 ,  elle  fut 
exposée  aux  outrages  de  ses  gardiens,  qui  essayèrent 
plusieurs  fois  de  lui  faire  violence.  Martin  l'Advenu , 
son  confesseur ,  dépose  même  qu'un  millourt  d'Angle-' 
terre  V avoit  voulu  forcer.  Elle  regrettoit  ses  habits 
4'homme  avec  lesquels  il  lui  eût  été  plus  facilç  de  se 


àéfendte.  Le  dimanche  27,  elle  pria  les  Anglois  qui  la 
gardoient  de  la  déferrer ,  afin  qu'elle  pût  se  lever  ^ 
car  pendant  la  nuit  elle  avoit  encore  les  fers  aux  pieds, 
et  une  chaîne  autour  du  corps»  Au  lieu  de  faire  ce 
qu'elle  demandoit,  on  lui  enleva  ses  vétemens  de  femme^ 
et  on  lui  jeta  le  sac  où  ëtoient  ses  habits  d'homme. 
Elle  refusa  de  les  prendre  ^  resta  couchée  jusqu'à  midi , 
et  fut  enfin  obligée  de  se  servir  des  seuls  vétemens 
qu'on  lui  eût  laissés»  L'évéque  de  Beauvais  en  est  in- 
formé à  l'instant  y  il  se  rend  à  la  prison  avec  plusieurs 
assesseurs  ^  fait  constater  la  désobéissance  de  Jeanne  ^ 
et  ne  peut  dissimuler  sa  joie  en  sortant. 

On  ne  se  croit  plus  astreint  à  suivre  aucune  forme 
juridique.  Le  premier  procès  étant  terminé  par  un 
jugement ,  il  falloit  une  nouvelle  instruction  pour  la 
récidive  :  on  ne  s'occupe  que  des  apprêts  du  supplice. 
Gauchon  et  le  vice -inquisiteur  réunissent  le  29  un 
certain  nombre  d'assesseurs  ^  et ,  après  les  avoir  con- 
sultés ^  ne  font  point  connoître  leur  résolution. 

Le  3o  au  matin  y  frère  TAdvenu ,  confesseur  de 
Jeanne  )  reçut  ordre  d'aller  lui  annoncer  qu'elle  de- 
voit  se  préparer  à  la  mort.  Quand  elle  apprit  qu'elle 
étoit  condamnée  à  périr  sur  un  bûcher  ^  elle  com- 
mença à  s'escrier  doloreusement  et  piteusement  >  se 
destendre  et  arracher  les  cheveulx.  Hélas  !  me  traite 
Ven  ainsi  horriblement  et  cruellement^  çu'il  faille 
mon  cors  net  et  entier^  qui  ne  fut  ja^nais  corrompu  j 
soit  aujourd^huy  consumé  et  rendu  en  cendres.  Ha ,  al 
faymerois  mieulx  estre  descapitée  sept  fois  que  d^estre 
ainsi  èruslée.  Hélas  !  se  f  eusse  esté  en  la  prison  ecclé- 
siastique à  laquelle  je  m*estois  submise  ^  et  que  f  eusse 
efité  gardée  par  les  gens  de  V Eglise^  non  pas  mes  enne- 

a,  20 
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myset  adversaires  ,  il  ne  m'enfust  pas  si  misérablement 
mescheu,  comme  il  est.  O  !  j'en  appelle  à  Dieuj  le  grant 
juge  des  grans  torts  etingra\>ancesquon  mefaiu  Elle  se 
plaignit  alors  de  nouveau  des  oppressions  et  violences 
au  on  lui  avoitfcUtes  en  la  prison  par  les  geôliers  et  par 
f es  autres  quonavoitfait  entrer  sur  elle.  Les  exhor- 
tations dô  l'Advenu  calmèrent  ces  premiers  trans- 
ports,  bien  naturels  dans  une  jeune  fille  qui,  après 
avoir  tant  souffert  y  se  voyoit  destinée  au  plus  cruel 
supplice.  Elle  trouva  en  Dieu  des  consolations  contre 
les  injustices  des  hommes  ;  elle  se  confessa  et  demanda 
à  communier.  Sa  demande  fut  soumise  à  l'évéque  de 
Ceauvais  y  qui  y  après  avoir  consulté  quelques  doc- 
teurs,  répondit  qu'on  lui  donnât  absolument  toutes 
choses  quelconques  qu'elle  demanderoit  (0. 

A  xieuf  heures  du  matin ,  après  lui  avoir  fait  re-r 
prendre  des  habits  de  femme  y  on  la  fit  monter  dans 
un  chariot,  avec  TAdvenu,  Fappariteur  Massieu,  et 
frère  Isambart.,  qui  lui  avoit  témoigné  de  Tintérêt. 
Huit  cents  Anglais  armés  Tescortoient.  Sur  la  route, 
on  vit  accourir  TOyseleur,  ce  misérable,  qui,  placé 
près  d'elle  dans  la  prison ,  avoit  abusé  de  sa  confiance^ 
et  lui  ayoit  donné  de  perfides  conseils  pendant  toute 
la  suite  du  procès.  Déchiré  de  remords,  il  pénétra 
jusqu'auprès  de  Jeanne,  avoua  son  crime,  et  sollicita 
son  pardon.  Le  comte  de  Warwick  eut  peine  à  le 

(011  n'y  avQÎt  pas,  comme  oa  Fa  prétciMla,  cootradiction  dans  la 
conduite  de  Tévéque  de  Beauvais,  lorsqu'il  accorda  cette  permission. 
Le  jugement  qui  devoit  déclarer  Jeanne  séparée  de  TEglise  n'étoit 
pas  encore  prononcé  ;  et  la  première  sentence  qui  la  condamnoît  a 
une  prison  perpétudle ,  la  dëUoit  et  Vabsolvoit  expressément  de  l'ex-^ 
cçmmunication  qu'elle  ayoit  encourue  par  ses  forfaits. 
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soustraire  à  la  fureur  des  Anglais  y  et  il  sortit  à  Tins- 
tant  de  la  ville. 

Trois  éobafauds  avoiënt  été  élevas  dans  la  f  place 
du  Vieux-Marché  y  où.  de  voit  avoir  lieu  Texéctilion; 
Sur  le  premier  étoient  placés  les  juges  avec  le  bailli 
de  Rouen  et  son  lieutenant  ;  le  cardinal  de  Vincestre 
et  des  prélats  dévoués  aux  Anglais  occnpoient  le 
second  ;  sur  le  troisibne  étoit  diessé  le  bûcher» 
Nicolas  Midy  avoit  été  chargé  d'adresser  à  la  con- 
flamnée  une  admonition  salutaire  et  propre  à  l'édifia- 
cation  du  peuple.  On  n'a  conservé  que  le  texte  de  son 
discours  y  qu  il  avoit  pris  dans  saint  Paul  :  Si  l'un  des 
membres  souffre  ^  les  antres  souffrent  également. 
Jjorsque  l'orateur  eut  fini ,  Tévéque  de  Beauvais  pro- 
nonça lui-même  la  sentence,  qui  se  terminoit  par 
ces  mots  :  Nous  vous  déclarons  rejetée  et  retranchée 
de  V Eglise  ,  et  nous  vous  lix^rons  a  la  puissance  sécu-^ 
Uèr^^  en  la  priant  de  modérer  sonjugemenï  à  votre 
égards  en  vous  éditant  la  mort  et  la  mutilation  des 
membres.  M.  de  l'Averdy,  M.  Lebrun  des  Char- 
mettes  et  plusieurs  autres  écrivains ,  remarquent  que 
Jeanne  fut  mise  à  mort  sans  qu*il  y  eût  de  sentence 
rendue  contre  elle  par  les  juges  séculiers  /  et  le  fait 
est  attesté  par  plusieurs  témoins  ;  mais  cette  sentence 
n'étoit  point  nécessaire  d'après  l'espèce  de  juridiction 
qu'avoient  alors  les  tribunaux  ecclésiastiques.  Quand 
l'inquisition  ou  un  tribunal  ecclésiastique  déclaroit 
un  homme  séparé  de  TEglise  y  et  T^bandonnoit  au 
bras  séculier  y  il  étoit  immédiatement  conduit  à  la 
mort,  sans  qu'il  y  eût  besoin  d'un  jugement  spécial 
de  l'autorité  séculière ,  qui  étoit  seulement  chargée 
de  l'exécution.  On  en  trouve  grand  nombre  d'exem- 

ao. 
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pies  dans  le  procès  des  Albigeois ,  des  Vaudois  y  ete. 
Cependant  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que 
Tëvéque  de  Beauvais  et  les  Anglais ,  dans  toutes  les 
relations  qu  ils  publièrent  de  la  mort  de  Jeanne  d'Arc, 
dirent  expressément  quelle  fut  délaissée  à  V  autorité 
séculière^  qui  la  condamna  à  estre  bruslée  (0. 

Jeanne  pleura  de  nouveau  lorsqu'elle  eut  entendu 
sa  sentence;  elle  demanda  une  croix ,  et  un  Anglais 
en  fit  une  avec  deux  morceaux  de  bois,  qu'elle  plaça 
sur  son  sein.  Elle  demanda  en  outre  qu'on  apportât 
la  crdix  de  l'ëgtise  voisine ,  et  qu'on  la  tînt  élevée  de- 
vant elle  y  afin  qu'elle  pût  la  voir  jusqu'à  son  dernier 
soupir  ;  puis  elle  se  mit  à  prier  avec  fervetir.  Les  An- 
glais murmuroient  de  tous  ces  retards.  Comment, 
prestrcj  disoient-ils  à  ^Advenu,  qui  donnoit  à  l'in- 
fortunée les  secours  de  la  religion ,  comment ,  prestrcj, 
nous  ferez^ous  ici  dîner  ?  On  l'attacba  au  bûcher  el 
on  lui  mit  sur  la  tête  une  mitre  où  l'on  avoit  écrit  ces 
mots  ; 

Hérétique  relapse  j  apostate ,  idolâtre • 

Un  tableau,  placé  devant  l'échafaud,  portoit  l'ins- 
cription suivante  : 

Jehanne  qui  s* est  fait  nommer  Pucelle,  menteresse^ 
pernicieuse  y  abuseresse  du  peuple  j  de\^ineresse ^ 
superstitieuse  ,  blasphémeresse  de  Dieu  j  mal" 
créant  de  la  foi  de  Jésus -Christ,  vanteresse  , 
idolâtre,  cruelle ,  dissolue ,  inv^ocateresse  des 
diables  ,  schismatique  et  hérétique. 

(0  Voyez,  aux  Pièces  JustiJIcatwes  :  Lettre  du  roi  d^Aogleterre  au 
duc  de  Bourgogne  et  aux  éyéquea  de  fcancc. 
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Le  bourreau  mit  le  feu  au  bûcher  ;  TAdvenu^  tout 
occupe  de  riafortuoée,  ne  s'apercevoit  pas  que  les 
flamn^s  le  gagnoient  ;  Jeanne ,  qui  avoit  conservé 
toute  sa  présence  d'esprit,  l'avertit  de  se  retirer  un 
peu.  L'évéque  de  Beauvais  s'approcha  au  moment  où 
le  bûcher  commençoit  à  s'enflammer.  Quand  elle  le 
vit,  elle  lui  dit  quU  étroit  cause  de  sa  mort,  quillvi 
at^oit  promis  de  la  mettre  entre  les  mains  fie  l'Eglise  ^ 
et  que  ^  loin  de  tenir  sa  parole  ,  il  V avoit  livrée  à  ses 
plus  cruels  ennemis.  Elle  pe^rla  encore  de  aes  révéla- 
tions ;  toujours  fusquà  la  fin  de,  sa  vie  ^  dit  Martin 
l'Advenu^  maintint  et  Ofsura  que  les  voix, quelle  avoit 
eues  étoient  de  Dieu.,,  et  qi^qi^oiqu^eUe  eût  fait  ^  elle 
r avoit  fait  par  ordre  de  Dieu  ^  et  ne  croyoit  point 
par  lesdites  voix  avoir  été  trompée^  Le  feu  s'allumpit 
lentement  et  |M*olongeoit  le  supplice  de  Jeanne  ;  enfin 
elle  fut  envel^pée  par  la  fumée  ;  on  Tentendit  de- 
mander de  Feau  bénite I  et  se  recommander  k  Dieu^ 
En  trépassant,  dit  Tappariteur  Massieu,  qui  étjoit  près 
du  bûcher,  elle  cria  à.  haute  voix  :  Jhesus  / 

Le  bourreau  dit,  après  Tezécution ,  que  nonobs- 
tant rhuile ,  le  soufre  et  Iç  charbon  qu  il  avoit  appli- 
qués contre  le  cœur  et  contre  les  entrailles  de  ladite 
Jehanne  ,  il  n  avoit  pu  aucunement  les  consumer» 
De  quoy  estoit  autant  estonné  comme  d'un  miracle 
tout  évident.  Le  cardinal  .de  Vincestre  ordonna  que 
les  cendres ,  les  os  et  tout  ce  qui  restoit  d'elle  f^t 
jeté  dans  la  SeiQe.  Ainsi  périt  cette  jeune  héroïne, 
abandonnée  par  un  ÎRoi  qui  lui  devoit  sa  couronne , 
et  sacrifiée  par  les  Anglais,  qui  crurent,  en  Timmo- 
lant ,  effacer  la  honte  de  leurs  défaites  (0.  . 

(>)  Le  dac  de  B«dford ,  dU  Hume,  lui  fit  ùke  son  procAi $  ^cUph 
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L'ëv^que  de  Bëàuvais  ne  pouvoit  se  dissimuler  com** 
bien  le  j-ugement  qu'il  avoit  -  rendu^  étoit  ini<}ae ,  et 
jusqu'à  quel  point  toutes  les  règles  aVoient'été  violées 
dans  le  cours  du  procès.*  Jeanne ,  en  mourant ,  avoit 
lexcitë  la  pitié  générale  ;  plusieurs  Aillais ,  après  que 
leur  vengeance- eut  été  assouvie^  disoient  qu'elle  avoit 
été  condamnée  injustement  (0.  Les  murmures  devin- 
rent si  violens^  que  Gauclion  crut  devoir  se  mettre 
en  gardé  contré  ceux  même  qu'il  avoit  servis.  Il  avoit 
à  redouter  en  outre  les  recherches  de  ses  supérieurs 
ecclésiastiques,  pour  avoir  fait  exél:!Oter  Farrét  quoi- 
que Jeanne,  en  eût  appelé  au  Pape  et  au  concile.  Dès 
le  7  juin,  il  publia^,  de  éoncèrt  avec  le  vice-inquisi- 
teur ,  de  prétendues  déclaratiof^s  faites  par  la  Pucëlle 
avant  de  mourir;  il  y  joignit  même  des  d^ositions 
Supposées  derOyselfeur,  qui,  comme  on  Ta  vu,  avoit 
été  obligé  dé  prendre  la  fuite.'  Le  8,  il  fit  adresser  à 
'ïôus  les  princes  de  là  chrétienté  une' relation  menson- 
gère  du- procès.  Le  i4du  même  mois,  il  sollicita  et  ob- 
tint des  lettrés  c^e•  garanties,  par  le^quelles-Ie  roi  d'An- 
gleterre  s'etfgagëoit^  entré  autres  choses,  à  prendre  sa 
défense  à  la  cour  de*  Rome  ',  's'il  y  étoit  attaqué.  Le  28, 
on  envoya  à  tous  les  évêques  et  à  toutes  les  villes  du 
royaume  des  lettres  dans  lesquelles  on  chevchoit  à 
justifier  lift  condamnation  de  Jeanne  d'Arc,  en  dénatu- 
rant les  faits,  et  en  annonçant  qu'elle  s'étoit  ellê-mêrae 
reconnue  coupable  de  tous  les  CTimes  doot  on  Tatcu- 
«oit.  On  trouvera  cette  lettre  parmi  les  pièces  que 

•.•'!-»  ....         <  .     i  t  .; 

«^ui,  soit  qii^lle  appartint  à  la  vengeiyace  Qu  à  la  politique,  ëtoit  ëga- 
lément  barbare  et  dësbonoranrte/ 

(0  Un  Anglais  avoit  dit  Hautement,  après  son  sopplice  :  nous  sommes 
'H>U9  ftriua ,  car  une  smmteféntmt  vient  ^Ùre  bniiét. 
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fibiis  donnerons  àla  suite  de  cette  notice  (0.  On  y  trou- 
vera également  des  extraits  du  Journal  de  Paris  y  qui 
montreront  jusqu'où  Tesprit  de  parti  peut  aveugler 
les  hommes. 

Plusieurs  historiens  observent  que  presque  toué 
ceux  qui  avoient  contribué  à  la  mort  de  la  Pucelle^ 
semblèrent  être  poursuivis  par  la  justice  divine,  et 
périrent  misérablement. 

Les  Anglais  avoient  mis,  comme  on  Ta  fait  remar* 
quer ,  le  plus  grand  appareil  au  supplice  de  Jeanne 
d'Arc;  cependant  on  vit  paroitre,  en  i436,  une  fausse 
Pucelle,  qui  prétendoit  s'être  soustraite  à  la  fureur 
dés  Anglais  ;  si  on  en  croit  un  ancien  manuscrit  dé- 
couvert à  Metz ,  et  dont  le  père  Vignier  a  fait  insérer 
un  extrait  dans  le  Mercure  galant  du  mois  de  no- 
vembre i683  {?) ,  elle  fut  reconnue  par  les  deux  frères 
de  rhérome,  qui  l'accompagnèrent  dans  ses  voyages; 
elle  épousa  le  sieur  de;s  Armoises,  chevalier,  et  s'établit 
avec  lui  à  Metz.  Il  parott  que  lès  habitans  d'Orléans 
l'avoient  également  reconnue.  On  trouve,  dans  un 
comjpte  des  receveurs  de  cette  ville,  la  note  des  dé- 
penses faites,  i.o  pour  la  Pacelle  et  son  frère  dans 
l'année  i436  ;  a.n  pour  les  tins  et  rafraichissemens 
présentés  à  dame  Jehanne  des  Armoises ,  au  mois  de 
|ttillet  1439;  S."*  pour  don  fait  à  la  même,  le  premier 
août  suivant,  par  le  eonseil  de  la  ville  ^  d'une  somme 
de  deux  cent  dix  livres  parisis,  en  reconnoissance  du 
bien  qu'elle  a  fait  à  ladite  ville  pendant  le  siège. 

Nous  croyons  inutile  de  réfuter  les  écrivains  qui 

0)  Fragmens  des  chroniques  de  Mbnstrelet.  —  (»)  Sympliorien 
Guj'OD  avoit  déjà  parlé  de  ice  manuscrit  dans  une  Histoire  d'Orléans , 
publiée  en  i65o. 
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ont  essayé  dé  faire  passer  cette  femme  pour  la  vêrl^ 
table  Pucelle,  Si  Jeanne  n'eût  pas  été  brûlée  à  Rouen  > 
et  si  elle  ayoit  paru  publiquement  en  France  y  Charles 
n'auroit  pas  pu  dire,  dans  ses  lettrés-patentes  du  iS 
février  li^Qf  en  ordonnant  la  première  enquête  sur 
le  procès  de  condamnation ,  qu'on  ai^oit  fait  mourir 
ladite  Jehanne  iniquement,  et  contre  raison  très  cruels 
fement.  Si  elle  ayoit  été  sauvée,  comme  on  le  pré* 
tend,  par  Tévêque  de  Beanvais,  les  rçprésentans  de 
cet  évéque ,  qui  parurent  devant  les  juges  du  procès 
de  révision,  le  ai  décembre  i4S5,  n'auroient  pas  été 
réduits  à  se  prévaloir  de  l'amnistie  générale  que  le 
|loi  avait  accordée  après  la  conquête  de  laNormandie^ 
Ils  dirent,  au  contraire,  pour  disculper  Pierre  Cau* 
chou ,  que  l'envie  et  la  haine  des  Anglais  avoient  fait 
l)rûler  Jeanqe  parce  qu  elle  avoit  bien  servi  le  roi  de 
France.  La  conduite  des  frères  de  Jeanne  d^Arc,  les 
dépenses  de  la  ville  d'Orléans  pour  Jeanne  des  Ar-* 
moises ,  ne  prouvent  rien  contre  les  faits ,  qui  sont 
8ans  réplique. 

En  i44o'>  on  vit  à  Paris  une  autre  femme  qui  pré* 
tendoit  être  Jeanne  d'Arc,  et  qui  n^y  séjourna  que 
peu  de  temps.  C'e$t  peutrêtre  celle  dont  parle  N.  Sala, 
et  a  laquelle  le  Roi  dit,  lorsqu'elle  lui  fut  présentée  : 
«  Pucelle ,  ma  mie ,  soyez  la  très-bien  revenue ,  au 
<c  nom  du  Dieu'  qui  sait  le  secret  qui  est  entre  vous  et 
fc  moi.  »  Au  lieu  de  répondre ,  cette  femme  se  jeta  à 
genoux ,  et  avoua  son  imposture. 

Lorsque  Charles  se  fut  rendu  maHre  de  Bouen^ 
le  10  novembre  i4499  î^  songea  à  faire  réhabiliter  la 
mémoire  de  Jeanne ,  qui  avoit  été  condamnée  dans 
cette  ville  ;  dès  le  mois  de  février  suivant,  il  ordonna 
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une  première  enquête ,  et  &t  remettre  à  son  commis-? 
saire  toutes  les  écritures  du  procès.  Les  jurisconsultes 
auxquels  on  les  communiqua  y.  déclarèrent  unanime- 
ment que  ce  procès  étoit  nul  dans. la  forme,  et  in** 
juste  quant  au  fond.  Plusieurs  témoins  furent  enten- 
dus ;  mais  à  chaque  pas  on  rencontroit  des  difficulté 
insurmontables.  Un  tribunal  ecclésiastique  ayant  con«- 
damné  Jeanne ,  qui  en  avoit  appelé  au  saint  Siège, 
il  falloit  que  le  souverain  Pontife  autorisât  un  autre 
ti'ibunal  ecclésiastique  à  revoir  le  procès.  Le  pape 
Nicolas  V)  auquel  Charles  s'adressa ,.  évita  de  pro^ 
noncer,  dans  la  crainte  de  déplaire  aux  Anglais.  Le 
Koi  se  décida  alors  à  faire  agir  les  parens  de  Jeanne 
d*Arc  en  leur  propre  nom.  Calixte  III,  qui.  venoit  de 
succéder  à  Nicolas ,  se  montra  moins  timide  que  son 
prédécesseur  ;  il  fit  expédier  des  lettres  apostoliques,  et 
nomma,  pour  juges  Tarchevéque  deRheims  etTévéqne 
de  Coutances,  auxquels  il  adjoignit  un  inquisiteur^ 
L'examen. sérieux  des  pièces,  les  dépositions  dés  té*- 
moins ,  parmi  lesquels  on  remarque  le  duc  d'Alençoii , 
Dunois,  grand  nombre  de  seigneurs  et  de. capitaines, 
plusieurs  assesseurs  et  notaires  du  tribunal  de  Bouen^ 
des  habitans  de  Domremy  *et  de  Yaucouleurs,  etc. , 
justifièrent  entièrement  la  Pu  celle,  et  dévoilèrent  les 
incroyables  iniquités  du  premier  procès.  Nous  n'avons 
pu  en  donner  qu  un  aperçu  rapide  en  parlant  des  in* 
terrogatolres  et  du  jugeaient.  La  matière  a  été  traitée 
à  fond  par  M.  de  l' Averdy  (0  (Notices  des  manuscrits 

(0  M.  de  TAverdy ,  ayant  été  nommé  contrôleur  général  des  fînaoce^y 
en  1 763  ,  fit  un  appel  à  tous  les  savans,  pour  les  inviter  à  rechercher 
les  manuscrits  et  les  anciens  Mémoires  relatifs  k  la  Facelle*  On  ig(liore 
ai  ces  recherches  ont  produit  quelques  riésmltals. 
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de  la  Bibliothèqile  du  Roi  ^  totn.  m  ).  En  rapprochant 
les  dépositions  des  témoins ,  et  en  les  comparant  avec 
les  grosses  du  premier  procès ,  il  démontre  la  mau- 
vaise foi  et  la  perfidie  des  juges  qui  ont  condamné  la 
Pucelle.  Son  travail  y  enrichi  de  savantes  reehercfaes  , 
est  ainsi  également  curieux  et  instructif  pour  les  deux 
procès.  On  y  trouve  des  observations  très-judicieuses 
sur  les  altérations  que  les  grosses  ont  éprouvées  ^  et 
sur  le  degré  de  confiance  qu'elles  peuvent  inspirer. 
On  peut  également  consulter  Thistoire  de  Jeanne 
d'Arc  y  par  M.  Lebrun  des  Charmettes^  qui  offre  des 
.détails  intéressans  et  peu  connus. 

Les  juges  de  révision  y  avant  de  prononcer  y  et  pour 
donner  plus  de  poids  au  jugement  qu'ils  dévoient 
rendre  y  avoient  consulté  les  prélats  et  les  docteurs 
les  plus  renommés  du  royaume.  Tous  envoy'^rent  des 
avis  favorables  à  la  Pucelle  y  en  faisant  ressortir  toutes 
les  irrégularités  du  procès  de  condamnation.  L'arrêt 
de  réhabilitation  fut  enfin  prononcé  à  Rouen-,  le  7 
juillet  i456.  On  le  trouvera  avec  les  pièces  justifica- 
tives^  Charles  VU  se  borna  h  faire  rétablir  la  mémoire 
de  la  Pucelle  ;  mais  il  ne  chercha  point  à  venger  sa 
mort  sur  ceux  qui  y  avoient  contribué.  Louis  XI  les 
fit  poursuivre^  on  en  arrêta  deux,  qui  furent  con- 
damnés au  même  supplice  qu'ils  avoient  fait  subir  à 
Jeanne  d'Arc.  Les  biens  de  plusieurs  autres  furent 
confisqués.  On  les  employa  à.  bâtir  une  église  dans  le 
lieu  même  où  elle  avoit  été  brûlée,  et  à  fonder  une 
liiesse  pour  le  repos  de  son  ame  ;  Louis  XII  ordonna 
encore  une  nouvelle  réhabilitation. 

L'intérêt  puissant  qu'inspire  Jeanne  d'Arc  s'étend  à 
tout  ce  qui  lui.  a  appartenu.  On  nous  pardonner 
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donc  les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer.  Son 
père  mourut  de  chagrin  après  sa  condamnation  ;  les 
Orléanais  appelèrent  sa  mère  dans  leur  ville ,  et  lui 
firent  une  pension*  Elle  y  vécut  jusqu'en  i458.  Après 
sa  mort  y  la  pension  fut  continuée  à  Tun  de  ses  fils« 
Les  frères  de  la  Pucelle  (')  reçurent  plusieurs  faveurs  de 
la  Cour.  Leurs  enfans  jouirent  d'une  considération 
méritée  ;  ils  portèrent  le  nom  de  Du  Lys,  ainsi  qu'ils  y 
Sivoient  été  autorisés  par  Charles  VIL  Pasquier  rap^ 
porte  que  pendant  quelque  temps  ils  ajoutèrent  à 
leur  nom  de  Du  Lys  les  mots  dits  la  Pucelle  j  pour 
montrer  qu  ilsétoient  de  sa  lignée.  Jean  Hordal  C^),  Tua 
d'eux /publia  y  en  i6ia,  une  justification.de  l'héroïne. 
Son  ouvrage  n'est  pas  sans  intériét  y  parce  qu^on  y 
trouve  des  extraits  de  plus,  de  soixante  auteurs ,  théo- 
logiens,  historiens,  poètes  et  médecins,  quit>nt  écrit 
sur  Jeanne  d'Arc.  Le  P.  Lelong,  dans  sa  Bibliothèque 
historique  de  la  France ,  prétend  que  cette  famille 
s'est  éteinte  en  1760  ;  et  il  présente,  comme  dernier 
rejeton,  Coulombe  Du  Lys ,  chanoine  de  Champeaux^ 
et  prieur  de  Goutras,  qui  recevoit  une  pension  du 
Roi.  Cependant  il  existe  encore  à  Nancy  et  à  Stras- 
bourg des  MM.  Du  Lys,  qui  prouvent,  par  leur 
généalogie ,  qu'ils  descendent  des  frères  de  la  Pucelle. 
Le  parlement,  par  un  arrêt  de  i6i4>  avoit,  malgré 
les  dispositions  de  l'ordonnance  de  Charles  VU»  ré- 
^luttla  noblesse  aux  seuls  mâles  de  la  famille.   . 

Oti  avoit  peint  les  exploits  de  Jeanne  d'Arc  sur  la 
façade  de  la  maison  oii  elle  étoit  ;née.  Ces  peintures 
grossièi^s  exisloient  encore  en  1680.  Montaigne. les  a 

(0  L'un  d^eux  étoit  prévôt  de  VaucoaleorB ,  lors  du  procès  de  rey  t« 
stoa.  —  (*)  Il  étoit  professeur  de  droit*  Pont- à-Mousson. 
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vaes  lorsqu'il  a -passé  à  Domreiny  pour  se  rendre  en 
Lorraine  y  et  delà,  en  Allemagne  et  en  Italie.  «  Le 
«  devant  de  la  maisonnette  où  elle  naquit,  dit*il, 
«  est  tonte  peinte  de  ses  gestes;  mais  lage  en  a  fort 
«  corrompo  la  peinture.  Il  y  a  aussi  un  arbre  le  long 
«  d'une  vigne,  qn  on  nomme  Farbre  de  la  Pucelle,  qui 
«  n'a  nulle  chose  à  remarquer.  »  En  1756,  on  voyoit 
sur  la  porte  de  cette  maison  les  armes  et  la  figure  de 
la  Pncdle,  et  on  montroit  dans  les  environs  du  vil* 
lage  quelques  restes  de  la  chapelle  où  Jeanne  venoit 
prier,  (dom  Calmet,  Notice  de  la  Lorraine  ). 

Il  paroit  que  cette  maison  s'est  insensiblement 
dégradée ,  et  qu'il  n'en  existe  plus  qu'une  seule 
chambre,  qui  est,  dit* on,  celle  de  Jeanne  d'Arc, 
En  18 17,  on  se  plaignoit,  dans  un  journal  (>),  de  la 
voir  convertie  en  étable,  et  de  ce  qu'une  antique  ar^ 
moire  vermoulue,  que  l'on  croyoit  avoir  servi  à  la 
Pncelle,  renfermoit  des  ustensiles  d'écurie.  En  18 18, 
là  maison  appartenoit  à  M.  Girardin,  ancien  mili- 
taire, qui  descend  de  la  famille  de  Jeanne  d'Arc; 
quoique  sa  position  fut  très-génée,  il  refusa  de  la 
vendre  à  des  étrangers ,  qui  lui  en  offroient  un  prix 
avantageux.  Le  conseil  général  du  département  des 
Vosges  en  a  fait  faire  l'acquisition  au  nom  du  dé- 
partement. Il  a  en  même  temps  voté  des  fonds  pour 
y  établir  une  école  de  jeunes  filles,  et  pour  ériger  une 
fontaine  en  Thonneur  de  l'héroïne  qui  sauva  la  France^ 

Les  voyageurs  de  toutes  les  nations  afiluent  de  nos 
jours  à  Domremy;  et  ils  ne  se  bornent  pas  à  visiter  ce 
qui  reste  de  la  maison  où  naquit  Jeanine  d'Arc;  tous 
veulent  emporter  quelques  fragmens  des  murs  ou  des 

0)  Le  Narrateur  de  la  Meuse. 


SUll  JEÀirifE  D^AEC.  3i7 

solives  y  qblls  considèrent  comme  de  précieuses  reli- 
ques. L'autorité  a  été  obligée  de  prendre  des  mesures 
pour  mettre  des  bornes  à  cette  vénération  indiscrète , 
qui  auroit  bientôt  achevé  la  ruine  entière  d'un  mo- 
nument, dont  tous  les  Français  doivent  désirer  la 
conservation. 

Les  habitans  d'Orléans,  aussitôt  que  la  Pucelle  eut 
fait  lever  le  siège  aux  Anglais,  le  8  mai  li^g,  étoient 
allés  avec  elle  à  l'église  principale  de  la  ville ,  et  avoient 
fiait  une  procession  solennelle  pour  remercier  Dieu 
de  leur  délivrance.  Depuis  cette  époque,  tons  les  ans^ 
à  pareil  jour ,  ils  célèbrent  une  fête  en  l'honneur  de 
leur  libératrice.  Après  Toffice  on  prononce  son  pané- 
gyrique, et  la  procession,  à  laquelle  assistent  tous 
les  magistrats ,  fait  le  tour  de  l'ancienne  ville.  Cet  acte , 
d'une  double  reconnoissance,  n'a  été  suspendu  que  pen« 
dant  les  années  les  plus  orageuses  de  la  révolution. 

En  |558,  les  Orléanais  avoient  fait  ériger,  sur  la 
paftie  du  pont  la  plus  proche  de  la  ville ,  un  monu- 
ment (0  qui  représentoit  Notre-Dame  de  Pitié.  D'un 
côté,  étoit  Charles  VII,  de  l'autre  la  Pucelle,  tous 
deux  à  genoux,  armés  de  toutes  f>ièce8,  mais  la  tête 
découverte.  Ce  monument  ayant  été  détruit  en  1 567  ^ 
pendant  les  guerres  civiles  religieuses,  on  en  fit  élever 
un  autre  en  1571  (^},  qui  a  été  également  détruit 
en  1793.  En  i8o5,  on  y  a  substitué  une  statue  de 
Jeanne  d'Arc,  qui  orne  une  des  places  de  la  ville* 

(0  LMascription  portoît  qn^il  avoît  été  élevé  aux  frais  des  fiemmes  et 
des  filles  d'Orléans,  en  mémoire  de  la  délivrance  de  la  ville. 

(>)  U  y  avoit  dans  le  piédestal  trois  tables  destinées  k  recevoir  det 
inscriptions ,  et  qui  n'ont  jamais  été  remplies.  On  a  fait  un  recaeil  des 
Ters  composés  par  dlfférens  poètes  pour  ce  monument. 
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Il  est  fâcheux  que  le  premier  monument  ne  soit  point 
parvenu  )usqu*à  nous  ;  la  statue  de  la  Pucelle ,  qui 
avoit  été  faite  à  une  époque  assez  rapprochée  de  sa 
mort ,  auroit  pu  nous  faire  connoitre  les  traits  d0 
cette  héroïne  y  dont  quelques  descriptions ,  insérées 
dans  les  chroniques,  ne  sufBsent*pas  pour  nous  donner 
une  idée.  Le  monument  de  i57 1  a  été  gravé  en  i6i3; 
mais  il  ne  peut  servir  qu'à  indiquer  la  pose  des  person- 
nages. Les  plus  anciennes  estampes  de  Jeanne  d'Arc 
sont  de  1606  et  de  161 2  ;  elles  n'ont  entre  elles  aucune 
ressemblance.  Un  graveur ,  nommé  Poinsart,  a  donné, 
vers  Tan  i64o,  le  dessin  d'une  tapisserie  qui  étoit 
&ite,  dit-il,  depuis  deux  cents  ans,  et  qui  représen* 
toit  rentrée  de  Charles  VU  à  Rheims  (0.  On  y  voit  la 
Pucelle  à  cheval ,  portant  son  étendart.  Comme  on  n'y. 
reconnoit  pas  les  traits  de  Charles  VU,  il  n'est  pas- 
probable  que  ceux  de  Jeanne  y  aient  été  mieux  cou-' 
serves.,  y  ers  la  fin  du  seizième  siècle,  Hordal  (^)y 
doyen  de  la  cathédrale  de  Toul,  et  descendant  des 
Du  Lys,  fit  ériger  à  la  Pucelle,  dans  son  église,  un 
mausolée  qui  existe  encore.  L'héroïne  y  est  repré- 
sentée à  genoux,  couverte  d'une  armure  complète ^ 
mais  sans  casque.  La  tête  est  d'une  beauté  remar- 
'  quable;  malheureusement  rien  ne  prouve  que  ce  soit 
celle  de  Jeanne  d'Arc  i}\ 

La  ville  d'Orléans  attachoit  une  si  grande  impor- 
tance à  ce  qui  rappeloit  la  mémoire  de  la  Pucelle, 

(>)  A  Fépoqne  du  aacre  de  Charles  TII,  une  médaille  fut  frappée  en 

rhonneur  de  la  Pucelle.  On  y  voyoit  une  main  portant  une  épée  avec 

cette  devise  :  Coruilio  Jirmata  DeL  —  (*)  De  i557  à  i6i5y  Claude 

Bordi^l ,  Etienne  Hordal/  et  un  autre  Etienne  Hordal,  furent  succès* 

,  sivement  doyens  de  la  cathédrale  de  Toul.  — -  (3)  H  y  avoii  dans  k 
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que  l'on  y  conservoit,  avec  un  soin  religieux,  un  de 
ses  cbapeaux ,  qu'elle  avoit  donné  à  la  fille  de  Jac- 
ques Boucher,  chez  lequel  elle  avoit  logé  pendant  son 
séjour  dans  la  ville.  Ce  chapeau,  après  avoir  été  gardé 
pendant  deux  cents  ans  dans  la  famille,  fut  confié  en  dé» 
pot  aux  Pères  deTOratoire,  ainsi  qu'il  est  constaté  par 
un  acte  authentique  de  i63i ,  déposé  aux  archives 
d'Orléans.  Il  étoit  de  velours  bleu,  relevé  des  quatre 
côtés,  bordé  en  or,  et  renfermé  dans  une  caisse  de  ma* 
roquin  rouge,  ornée  de  fleurs  de  lis.  Â  Tépoque  de 
la  révolution,  lorsque  la  congrégation  fut  dissoute, 
le  chapeau  de  Jeanne  disparut.  On  croit  qu  il  fut 
emporté  par  un  des  Pères  de  l'Oratoire,  mais  on  ne 
la  pas  retrouvé  après  sa  mort.  Les  Orléanais  mon*- 
trent  encore  aux  étrangers  la  maison  que  la  Pucelle 
a  habitée ,  la  chambre  où  elle  a  couché.  La  maison 
est  ornée  de  petites  colonnes  antiques  et  écrasées;  la 
chambre  est  fort  petite  ;  on  remarque  à  la  voûte  des 
figures  taillées  dans  la  pierre,  et  qui  sont  assez  bien 
conservées. 

Nous  n  entreprendrons  pas  de  faire  connottre  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Pucelle  ;  le  nombre  en 
est  trop  considérable.  On  en  comptott  plus  de  quatre 
cents,  dans  un  catalogue  qui  a  été  publié  il  y  a 
quelques  années,  et  la  liste  n'étoit  pas  complète;  mais 

galerie  des  hommes  illustres  français^  du  cardinal  de  Richelieu,  un 
portrait  de  la  Pucelle  ,  avec  une  inscription  qui  se  terminoit  par  ces 
deux  vers  : 

Fama  sui  lexûs  ,  armis  uuignis  amaBon 
NttUa  plus  débet  Gallia  salva  viro. 

Mais  rien  ne  prouve  euoore  que  le  portrait  représentât  véritablement 
les  traits  de  Jeanne  d'Arc* 
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nous  pensons  que  les  jugetnens  portés  sur  elle  pat 
des  écrivains  étrangers ,  pendant  les  quinzième  et  ^ei* 
zième  siècles ^  ne  seront  pas  sans  intérêt.  Nous  en 
donnerons  des  extraits  à  la  suite  de  nos  observations^ 
on  y  verra  que  sa  vertu  et  son  héroïsme  furent  gêné» 
ralement  reconnus,  même  chez  les  ennemis  de  la 
France*  II  est  pénible  de  ne  pouvoir  dissimuler  que 
les  calomnies  dont  on  a  vainement  essayé  de  flétrir  sa 
mémoire,  ont  été  répétées  par  des  Français,  qui  se 
sont  plu  à  déshonorer  et  à  tourner  en  ridicule  la  li« 
bératrice  de  leur  patrie. 

La  difficulté  d'expliquer  le  phénomène  de  la  Pu« 
celle  (car  sa  vie  est  un  véritable  phénomène)  a  porté 
plusieurs  historiens  à  imaginer  des  interprétations, 
qui,  pour  la  plupart,  offrent  peu  de  probabilités* 
Dès  le  milieu  du  seizième  siècle,  Guillaume  du  Bellay 
Langëy ,  dont  nous  donnerons  les  Mémoires ,  pré-* 
tendoit  que  Tarrivée  de  Jeanne  avoit  été  préparée  par 
une  intrigue  :  «  A  ce  qu'on  veut  dire,  le  Roi  s'étoit 
<c  avisé  de  cette  ruse  pour  donner  quelque,  bonne 
e  espérance  aux  François,  leur  faisant  entendre  la 
«  sollicitude  que  notre  Seigneur  avoit  de  son 
If  royaume  (0.  »  Il  seroit  difficile  de  concilier  cette 
supposition  avec  le  caractère  insouciant  que  Char« 
les  VII  montroit  en  1428.  Du  Haillan  va  plus  loin  ; 
il  ne  voit  dans  Jeanne  qu'une  intrigante,  qui  a  été 
la  maîtresse  de  Baudricourt,  ou  de  Dunois,  ou  de 
Pothon,  et  qu'on  faisoit  passer  pour  inspirée,  afin 
d'animer  les  troupes.  Il  raconte  que  Dunois  et  Bau- 
dricourt, lesquels  étoientfins  et  avisés,  se  trouvèrent 
à  Gbinon  lorsque  la  Pucelle  y  arriva,  et  ^'ils  la 

(0  De  la  Discipline  miliuire,  li?.  3. 


présentèrent  eux-naétties>au  RoL  ce  Je  lai  voulu  dire, 
a  ajaute-t-il>  parce  qu'ils  été  aiusi  décbuTert  parle 
«  t^ippci,  qui  découvre  toutes  choses  (0;i>  çôn-^seule* 
meut  ^  à  l'exemple  de  jdu  Bellay  y  il .  ne  fournit  aucniid 
preuve  de.fCe /cpi'ilaii^llce^  Inais  il  y  a  des  erreurs. dé 
fait  dans  $ou. récit,  Il  e^t  prouvé  que  Dunoiséboit  à 
Orléans  lors  de  Varrivée  de  la.PuœJle  à  kGoUr^  et  que 
Baudric0urt  n  a  point  qiiitlé  à  cette  époqiie  laiviUe 
de  Yaucouleurs.  Du  Haillan  détruit  d'aillqvcs  lijrin 
même  sou  açc«$atioA^«^  disant  que,  J^ne  létoie  la 
maîtresse,  de  Dunois;^  Qu  de.PîSiloti,  oUtde^B^udrJ^ 
court  {'^X  Le»  jug4s  d^  ^wn  >  malgré  tbut^  leur  aiûi 
mosité  et  toute  kur.mîliitoÂsë;  {fâi^éôfA  f)Qiût  osé 
élevç^.de  d0ut^.$i)r  les  moeurs^deplaiPooeUe^ 'Enfin ^ 
si  |e$u^le .  €;û.t:  été  sq^itiée^;  .toit  lpar^* les jOÛpUtres^de 
ÇKartesj  soit  p^  ses  gén<^rî«n[i,;Jet9bnâ»|trÉ{ucdèsr^o 
çett,^viqtrigue,  qui  Jeur  .0ût)feitit^t,d'few^  les 
auroit  :  portés  à  ron^pre  l^  Hk»^  ^aM[uè^j:dit^5eiî 
parlant  de  ceux  qi^i  lîépandoiefttKjeiPAiïfiiUibpMit&fijuc 
la.  PucçUe  :  «  Bieuqu'i^,  m|Ç|5itgrtV.^eJq^eItJl^P 
«.  mande ,  si  est  ce  quç;|jei^^iir  piaj'dcH^l^fMil^ 
(^  parce  que  le  içaU^r  de,  noitrej|^ëidft.p^^Qlrtnf^'b'wy 
c(  est  que,  pour  acquérir  réputation  d'habile  homme, 
«  il  faut  machiavelizer.  ;»  ^ . , ,  :,  ^  :,,  y^,^  y,,  ,,,1; ,  |  / 
Pontus  HenteriQUfi  ^  historien .flanjian'd«j  ](fkï  éc^ry^^t 
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'  («)  ^pin  de  Thoyrcm  H  DMt'.ime  ibn^e  djiflMBti|^oii>sorllte>]?iie6{lë/ 
If  QB^fi«illei9«n|t  iU49pt49 1^  flgi8i^ttMtde|la  {Betta^  cëdd  chi  flMlUHi^<ttMtr 
il  prétend  que  Jeaime  n^  ^  «iji^s  mén«  itrani^eidi^^  du  Méiipi^mif 
Touloit  lui  faire  jouer»  Xi'#Q(me«iUB>  Uttp  ccm|iue^e  >oe  Fxan^aiW  rHa^ 
gié.  cf^nue  son  a9çiQp9e^p$JtfiA9:lii^p^li9â d»,\sféfi»k6ri  Ckpettdânt il 
coQvieni  qu'il:  est  impossible  de  49ii^C  ifMt^^fecoiijcfirlà'Iaibivbarib 
ayec  laquelle  Jeanne. fut  traitée.  î.  ;iu<u  > 
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çn  ïSQày  rapporte  que,  de  «on' temps ,  plusieurs  per- 
sonnels crayotent  que  la  PueelU  xi*avoit  jamais  enisté; 
et  que  c^éj^oit  une  faUe  inventée  après^  lu  mort  de 
Gluû^liS  'VII.  Les  récits  d  une  foule  innombrable  de 
ténuôns  oculaireS'^  les  chroniques  ^  contemporaines , 
leJoiàrDal  d'nn  boàrgieoi$  de  t^aris,  les  monumens 
élevés»  k  Orléans,  les  oérëmonies  qu'on  j  pratique 
eneone  aujpQrd'hui,  ne  permettent  |>as  de  s'arrêter  à 
eèttec^nppôsflioti/       -  -      ^ 

ilQn.ar^té^^'d'après  le  Journal  dûbôIrrgMis  de 
IfariSy  qui  étoit  Téchb  de  toutes  lés  calomnies  ré-^ 
pandnesi  païf  les  lékngiais  (0  et  par  les  Bourguignons  ; 
^ue  fràr^  Richard  y  Oordelier,  avoit  endoctriné  \û 
^uceBe/^aveo  troisr  autres  filles^  et  qu*iMes  avoit  dis*^ 
posées. à^^jouer  le  r^led^inspirées;  mais  ce  frère  Hi^ 
ebard'^  ^d^a^vbs  te  Jourtittl  m^^  de  Paris ,  étoit  allé 
eni  péteriiyâ^^à^ita^'Têirre'-^ Sainte,  d*oii  it  ne  révint  à 
Paris'  qu^ati  '  moi^  d^àVHl  1429.  En  arrivant  dans  la 
capitale^  il- ^'li^ontra  enthousiaste  du  parti  bour* 
gûignony  iet'))!ré€ha  de  la  manière'  la' plus  violente 
contre  lèSAt^magticicsK'}):'  II  n^ieinbrassa  la  cause  royale 
€[u'apràfir  la  ipfisé  de  Trbyés.  Il  îÉHèna  effectivement  au 

(0  Le  duc  de  Bcdford ,  dans  nne  lettre  de  défi ,  qu^il  avoit  adressée 
)  ;Cl»9ifoè>YJI  >[  ^ilûit'X  4*9  !l><>^oii  déjà  ptrélevda  que  la  PuceUe  éloii 
soscilée  par  frère  Richard ,  qu'il  traitoit  d'apostat.  Cette  fable  étoit 
répétée  à  Paris  phr  lt8.:pfé(ficatcurs  aux  gages  des  Anglais'.  (  Vojtt 
PiÂQM'iiistffiefttives^eUnits^dn  Journal*  dé  Paris.)  —  (»)  Le  Journal 
tn  PfliKtsîià  U  date  dn  S  âvHl  i^a^^^it  ^  «n  parlanf  de  frère  RicSiard, 
<|«e  c'^iOJli  If  il  hmmmû-dê^^t^nua  prudûnee^  tçm^ani  à  oraison,  se-' 
mmt  de  honné  doctnrm ^  pwtr  ifàffietson  pnoxime,  çue  tantf  labow 
ÈoUfon,  tfuà  endeiliteriHH>it{<»irfiAl(sekLÎy^ui'nê  PaufoU  -ùtu.  Quand 
il  eut  qttitté'le  pàvti'dciiBoilirgtilipidiïi  et  des  Anglaiii  /il  fut*  traité  par 
eux  d'apostat.  .    .  l    . 
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Bo),  4uél<iaé  temps  plas  tard,  Catherine  ée  la  Rô^ 
çbeUe^  qu'il fakoii  passer  pour  inspirée,  et  qui  fui  coih 
vaincue  d'impoi^ture  par  Jeatmed'Arc, ahiéi qu'ott Ta 
raconté  plus  haut.  Il  y  a  donc  impossibilité  et  cén-« 
Iradictien  dans  les  faits* 

« 

.  Edmund  Ricber,  qui  le  premier  a  fait  un  examen 
sérieux  de  toutes  les  pièces  du  procès  de  condamna^ 
^on  et  dé  cdui  de  révision ,  s*est  attaché  à  prouver  la 
vérité  des  révélations  de  Jeanne  JArCi  Sou  ouvrage , 
qui  n'a  pas  été  imprimé^  est  conservé  parmi  les  ma« 
ouscrits  de  la  Bibliothèque  du  R<m  ,  b.9  p,  i85« 
;  lienglet  Dufreanoy ,.  que  Tabbé  d'Ârtîg4iy  accuse 
d'avmr  puisé  tous  ses  naaténaux  dans  lé  manuscrit 
d*Edmond  Richer^  reconnott  que  ta  .délivrance  dU 
royaume  par  une  simple  paysanne  k  quelque  chose 
de  miraculeux  ;  mais  il  pense  que  Jeanne  d*Arc  se 
jcroyoit  rédlement  inspirée  y  et  qu'elle  ne  Pétoit 
pds.  ' 

M.  Lebrun  des  Charmettes  a  adopté  le  même  sys» 
léme  qu'Edmond  Richen  Tout,  dans  son  ouvrage^ 
tend  à  prouver  que  la  Pncelle  avoit  une  mission  di<^ 
vinè.  Son  tra;vâil^  qudquesoit  le  jugement  que  Ton 
porte  sur  cette  opinion ,  se  recommande  par  une  exac* 
titude  scrupuleuse  y  et  par  d'immenses  recherches.  Il 
a  composé  presque  entièrement  son  histoire  de  la 
Pucelle  y  avec  les  extraits  des  interrogatoires ,  des 
procès- verbaux  y  et  autres  pièces  jointes  aux  grosseï; 
du  procès  de  condamnation  et  du  procès  de  révisiom 
Il  n'a  pas  n^ligé  même  les  détails  les  plus  minutieux. 
CTest  l'ouvrage  le  plus  complet  que  nous  ayons  su]^ 
Jeanne  d'Arc.  .  > 

M.  Berriat  Saint-Prix  ne  voit  que  de  l'héroïstiie  et 

ai. 


s  24  triTPPLéMteT  DË6  MÉMOIRES 

un  .dévouemràt  sublime  dans  la  conduite  de  la  Pu* 
celle.  Il  prouve  qu  elle  ne  put  être  ni  Tinstrument 
d'une  intrigue ,  ni  la  maîtresse  batinale  des  généraux  ; 
il  rejette  égalementl  toute  idée  de  révélation  et  de 
mission  divine,  qui  pourroit,  dit^il,  Texposer  au  soup- 
çon .de  fourberie  ou  d^imposture  :  il  «cherché  à  expli- 
quer d'un$  manière. naturelle  presque  toutes  les  cir- 
constances les  pkis  singulières  de  la  vie  de  Jeanne 
d*Â,rç;  maïs  il  est  obligé. de  garderie  silence >sur  beau- 
coup, de  particularités  bien  constatées ,  qui  ne  se  prê« 
teroient  paS'  à  ses  interprétations.  Ses  recherches  ne 
sont  ni.  moins  intéressantes ,  ni. moins  instructives 
que  celles  de  M«  Lebrun  des.Charmettes.  En  exatni- 
nant  et .  en  comparant  avec  une  rare  sagacité  toutes 
les.  anciennes  chroniques ,  il  est  parvienu  à  classer, 
d'une  manière  lumineuse,  plusieurs  faits  importans 
qui  Soient  ^placés  au  hasard  dans  nos  histoires. .  Ses 
notes,  qui  indiquent  tous  les  auteurs  qu^il  a  consultés, 
sont  d'un  grand  secours  lorsqu'on  veut  faire  une  étude 
approfondie  de  l'histoire  du  règne  dei  Charles  VU,  et 
de  celle  de  Jeanne  d'Arc  (0;  > 
M.  P.  Gaze,  mécontent  de  toutes  les  explications 

(*)  Non-seulement  M.  Berriat  Saint-Prix  a  donné  une  carte  parlicn- 
liére,  sur  laquelle  il  a  tracé  toutes  les  expéditions  de  la  Wcelle,  maïs 
il  a  £iit  en  outre  son  itiniéraire,  en  indi({aant  les  dates  etlos  4isun;cest 
Il  résulte  de  ce  travail  qu  elle  a  parcouru  neuf  oents  lieues  dans  Tes* 
pace  de  quinze  mois  y  en  mesurant  les  distances  à  vol  d  oiseau.  Si  Toa 
considère,  ajoute  FautËur,  qu^i  cette  époque'  il  y  avoit  peu  de 
^ntes,qne'  les'pontà  étoieni  ràtkn  sur 'les  rivières  î  que  le  pays 
étoit  occupé  paç  des j^laces  èanenfes  et'pAr'des  partis  qui  ImIm 
toient  la  campagne,  Jeanne  doit  avoir  parçourn  au  moins  douze  ou 
treize  cents  lieues.' Enfin ,  M.  Berriat  Saint-Prix  remarque  que,  pen- 
dant ces  quinze  mois,  elle  a  pris  part  à  plus  de  vingt' combats,  siégea 
fà  batailles.  .'..:..  
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données  sur  Yhévoukeàe  Domremy^  vient  de  dévdoppeF 
un  nouveau  système  qa*il  n*avoitfeit  qa'exposep,  il  y- a' 
quelques  années  (0.  Son  ouvrage,  qui  forme  deux  vol». 
ia-8.0y  est:  intitulé  :  La  Vérité  sun  Jeanne  d'Arc. 
Ciomme  il  ne  se-rapprx)che  en  rien,  de  tout  ce  qai  ar 
été  dit  jusqu'à  ee  jouf,  et  comme  tous  les  faits  y  sont 
présentés  sous  un  point  de  vue  absolument  neuf-,  nous- 
croyons  devoir  en  donner  ici  l'analyse;. 
:   Suivant  le  système  de  M.  Case-,  Jeanne  d*Arc 
étoit  fiUe  dlsabeUe  de  Bavière  et  du  duc  d'Orléans. 
Malgré  l'étiquette  qui  s'observoit  lors  de  l'accouche* 
ment  des  reines  de  France ,  on  étoit  parvenu ,  au  mo* 
ment  même  oii  elle  vint  au  monde,  à  lui  substituer 
^n  enfant  mort,  qui  lut  nommé  Phibppe,  et  que  l'on 
dit  n'avoir  vécu  qu'un  jour.  La  liaison,  trop  publique 
delà  Reine  avec  leduc,. les. bruits- qui avoient couru 
pendant  sa.  grossesse,  les  menaces  des  partisans  du  duc 
de  Bourgogne,  faisoient  crakidre  une  tentative  sur 
l'enfant  :  voilà  pourquoi,  oot  s'étott  décidé  à  supposer 
sa  mort;  en  L'enlevant,  on  avoit  mis  un  garçon  au 
lieu  d'une  fiUe,  afin  de  rendre  toutes  recherches  im- 
possibles pat  Ift  suite.  Jeanne  fut  cachée  au  fond  de  la 
Champagne,  dans  le  Ba7rois,^oii  le  duc  avoit  des  amis 
dévoués ,  qui  lui  restèrent  fidèles  après  sa  mort.  Ja- 
ques d'A.rc,  et  Isabelle  Roméesa  femme,  pauvres  et 
honnêtes  laboureurs  de  Domremy,  étoient  souvent 
obligés  de  se. réfugier  avec  leur  famille  au  château 
derile,.pQur  échapper  aux  excès  des  Bourguignons 
qui  couFoient  le  pays  ;.  ce  château  appartenoit  aux 
amis. du  duc  d'OrJéans.  Isabdle.  Romée  y  arriva  avec 

(0  'Dans  des  observations  critiques  et  hisioriqaes  quil  avoit  fait  im- 
primer, ea  i8o5 ,  iia  suite  d'une  tragédie  de  Jeanne  d'Arc. 
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une  fille /ii<^e  seulement  depuis  quelques  jours  ;  on  fit 
mie  seconde  substitution  dont  Romëe  ne  s^aperçat 
points  et  Jeanne  fut  élevée  comme  sa  fille. 

Cependant  ses  protecteurs  ne  la  perdoient  pas  de 
vue;  dès  Fâge  le  plus  tendre,  elle  aunonçoît  un  carac^ 
tère. ferme  et  décidé;  ou  remarquoit  en  elle  upe  ima- 
gination active  et  facile  à  enflammer;  le  curé  de 
Domremy  fut  chargé  d'exalter  sa  dévotion  ;  il  y  par** 
vint  aisément.  Le  bâtard  d^Orléans,  sur  lequel  on 
comptoit  pour  rétablir  les  afiaires  des  Armagnacs  y 
n  ayant  pu  vaincre  le  malbeur  des  circonstances ,  on 
ïésolut  de  faire  agir  sa  sœur.  Des  prédictions  furent 
répandues  dans  le  pays  sur  une  vierge  des  Marches 
de  Lorraine  y  qui  devoit  «auver  la  France;  une  voix 
mystérieuse  parla  h  Jeanne.  Cette  voix,  qui  venoit  du 
côté  de  Féglise,  étoit  celle  dQ  Ton  des  seigneurs  cbar-^ 
gés  de  diriger  la  jeune  fille.  Le  succès  des  premières 
tentatives,  engagea  à  muUipUer  les  apparitions.  Des 
hommes  vêtus  comme  on  a  peint  les  anges,  des  dames 
déguisées  en  saintes  du  Paradis,  s'offrirent  à  ses  re** 
gards ,  lui  persuadèrent  qu  elle  étoit  appelée  par  lé 
ciel  à  sauver  la  France  et  le  Roi,  et  lui  ordonnèrent 
d  aller  trouver  Baudricourt  qui  la  feroit  conduire  en 
France.  Le  capitaine  de  Yaucouleurs ,  que  Ton  avoit 
mis  dans  la  confidence  de  cette  intrigue,  la  rebuta 
d'abord  afin  d'éprouver  son  caractère.  Les  voix  lui 
disent  d'insister;  Poulengy  et  de  Metz,  qui  peut-être 
avoienttout  dirigé  jusque4à,  lui  offrent  leurs  services, 
et  on  l'amène  à  la  Cour  ;  pendant  son  séjour  au  Coul* 
dray,  elle  est  souvent  visitée  par  les  seigneurs  qui 
avoient  veillé  sur  elle  dès  son  enfance.  Ces  voix  lui 
avoient  révélé  le  secret  de  sa  naissance.  Voilà  pour* 


quoi  elle  dispil;,  l(»$qo*oD  lui  parldit  de  sôô  projet  » 
Je  suis  née  pour  cela.  CétoM.  au«si  ce  qui  la  faisoil 
prier  avec  ferveur  et  re'pandte  de$  lakrmea*  \ 
.  Les  mêmes  voix  lui  avoieut  promia  qu'elle  auroit 
sigue  pour  se  faire  recevoir  et  croire  par  le  Roi  ^  qu» 
iguoroit  tout,  fusqu'à;  lexlstence  de  Jeanne.  On  avoit 
tout  préparé  en  conséqueccè.  Un  jour  y  pendant 
que  le  Roi  étoit  seul  d^ns  sa  chapelle  »  nne  Voix  lut 
avoit  crié  que  bientôt  les  doutes  qui  s'élevoient  sud 
sa  naissance  seroîent  dissipés  (0  ;  et  oa  lui  avoit  in* 
diqué  ainsi  Tobjet  sur  lequel  il  devoit  prier»  Jeanne  / 
instruite  par  une.  apparition  y  lui  révéla  cette  prière 
mentale.  On  eut  recours  encore  il  d'autres  moyens^ 
les  différentes  personnes  que  la  Pncelle  avoit  prises 
pour  des  anges,  pour  sainte  Catberkie  et  pour  sainte 
Marguerite,  à  Donuremy ,  étoieni  toutes  arrivées  à  la 
Cour.  Elles  se  déguisent  de  nouveau ,  et  présentent  à 
Charles,  en  présence  de  Jeanne,  la  couronne  que 
des  anges  simulés  avoient  apportée  à  Isabelle  de  Ba^ 
vière,  le  jour  de  son  mariage.  La  Reine  avoit  ^  dans 
le  temps ,  donné  cette  couronne  aux  protecteurs  de 
sa  fille,  et  la  manière  dont  elle  lui  avoit  été  offerte 
à  Paris  ^  fit  probablement  naître  Tidée  de  ce  nouveau 
stratagème.  Le  Roi  étant  ainsi  disposé ,  Jeanne  se  fit 
ponnoitre  à  lui  ;  et,  comme  telle  n'aùroit  pu  divulguep 
sa  naissance  sans  confirmer  les  bruits  qui  -couroieni 
sur  celle  de  sou  frère,  elle  promit  à  Charles  le  secret 
le  plus  absolu.  ' 

L'épée  qu'elle  envoya ,  d'après  Fordre  de^  ses  voix  ^ 
chercher  à  Fierbois ,  dans  un  tombeau ,  éteàfl  celle  dit 

(0  Ses  ennemis  faisoient  courir  le  bruit  qu  il  n  eloit  pas  fils  de 
Charles  VI.  •    .  .  ' 
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duc  d'Orléans»  Clîgnet  de  Brebant,  Vim  de  ses  par- 
tisans les  pl,ùs  zélés,  avoit  enlevé  cette  épée  lorsque 
le  duc  fut  assassiné,  et  Tavoit  conservée  avec  soin  ; 
Brebant  étoit  mort  auprès  de  Fieii)Dis;  Tépée  avoit 
été  déposée  dans  son  tombeau  ;  on  la  destinoit  à  la 
fille  du  duc,  et  la  Pucelle,  qui  savoit  qu'elle  avoit 
appartenu  à  soq  père^ladonna)  plus  tard,  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis^  pour  être  placée  parmi  les  tombeaux 
et  les  reliques  de  sa  famille. 

Si  Jeanne  est  mise  à  la  tête  des  troupes-avant  d'avoir 
combattu ,  si  on  lui  accorde  les  honneurs  et  l'état  de 
maison  d'un  chef  d armée,  si  les  généraux,  les  princes, 
le  Roi  lui-même,  se  soumettent  à  ses  volontés,  c^est 
que  le  secret  de  sa  naissance  étoit  connu.  Elle  fut 
appelée  Pucelle  d'Orléans,  non  parce  qu'elle  avoit 
délivré  une  ville,  mais  parce  qu'on  savoit  qu'elle  étoit 
jQUe.  du  duc.  Un,  enthousiasme  irréfléchi  lui  avoit  fait 
donner,  primitivement  ce  nom  par  allusion  àtsa  véri- 
table naissance  ^  comme  on  avoit  nommé  Dunois,  son 
frère,,  le  bâtard  d'Orléans. 

Elle  avoit  d  ailleurs  beaucoup  de  ressemblance^avec 
le  duc  d'Orléans,  son  père.  Ce  prince  avoit  eu ,  comme 
elle  ^  une  imagination  exaltée ,  de  fortes  dispositions 
à  ^une  piété  ardente,,  mêmes  grâces  du  corps  et  de 
l'esprit ,  même  adresse  à  tous  les  exercices,  même  fa- 
cilité d'intelligence ,  même  éloquence  dans  ses  dis- 
cours. Qn  suppose  jusqu'à  une  ressemblance  physique 
qui  aida  Charles  à  reconnoitre  Jeanne  pour  sa  sœur» 
La.  seule  différence ,  c'est  quelle  tourna  au  bien  les 
qu£^lités  naturelles  dont  son  père  abusa. 

Elle  dit,  dans  ses  interrogatoires,  avoir  eu  beaucoup 
^  de  révélations  sur  le  duc  d'Qrléans ,  qui  étoit  prison- 
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nier  cliez  les  Anglais  ;  ce  duc  étoit  aussi  son  frère,  et 
on  lui  avoit  en  effet  révâë  beaucoup  de  cKosessur  lui. 
Pendant  le  procès,  quand  elle  est  interrogée  sur  un 
anneau  qu'elle  avoit  porté,  elle-  répond  qu'elle  le 
tenoit  de  son  frère  ;  ce  qui  ne  peut  s^entendre  que  de 
son  frère  Charles  YH.  Si  elle  eût  été  fille  de  Jacques 
d*Arc,  elle  auroit  dit  un  de  ses  frères ,  car  Jacques 
d'Arc  avoit  trois  fils.  Lorsque  Tévéque  de  Beauvais  la 
presse  de  s'expliquer  sur  le  secret  qu'elle  a  révélé  au 
Roi,  elle  demande  huit  jours,  ensuite  quinze  jours, 
pour  répondre.  Elle  ne  vouloit  point  se  faire  con-> 
noitre  aux  juges  sous  son  véritable  nom,  sans  y  avoir 
été  autorisée  par  Charles  VU,  son  frère.  Le  Roi  ne 
lui  ayant  pas  donné  cette  autorisation,  on  la  pressa 
en  vain ,  on  essaya  inutilement  de  la  surprendre  par 
des  questions  insidieuses  et  imprévues,  elle  se  dévoua 
et  mourut  avec  son  secret.  L'Université,  qui  la  pour* 
suivoit  avec  tant  d'acharnement  et  de  barbarie,  n'en 
agissoit  ainsi  que  parce  que  les  chefs  de  ce  corps 
avoient  eu  à  se  plaindre  du  duc  d'Orléans.  On  ven- 
geoit  sur  la  fille  les  injures  dii  père. 

Les  lettres  de  noblesse  qui  lui  avoient  été  accor- 
dées, en  i4^9,  n'avoient  eu  d'autre  objet  que  de  dé- 
guiser sa  véritable  naissance,  dont  le  mystère  étoit 
connu  ou  soupçonné  par  les  Français,. et  même  par 
les  Anglais;  mais  on  lui  donna  pour  armes  des  fleurs 
de  lis,  qui  étoient  celles  de  la  maison  royale,  à  la- 
quelle elle  appartenoit.  La  Pucelle  ne  porta:  point 
ces  armes  ;  elle  se  contenta  de  faire  mettre  des  fleurs 
de  lis  sur  son  étendart.  .    . 

L'intérêt  puissant  que  Charles  VU  avoit  à  ensevelir 
dans  l'oubli  le  secret  delà  naissance  de  Jeanne,  qui  ne 
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pouvoit  être .  publiquement  reconnue  comme  fille 
dUsabelle  de  Bavière,  sans  faire  nattre  de  justes  soup- 
çons sur  la  naissance  de  son  frère  y  explique  la.  con-* 
duite  de  ce  prince.  Il  a  mieux  aimé  sacrifier  sa  sœur 
que  de  compromettre  sa  couronne  ;  il  a  fait  déna-^ 
turer  les  actes,  du  procès  de  Rouen,  et,  lors  du  procès 
de  révision,  il  a  fait  réhabiliter  la  mémoire  de  la 
Puoelle ,  sans  laisser  percer  la  vérité.  Dans  les^  divers 
actes,  on  ne  lavoit  jusqu'alors  appelée  que  Jeanne^ 
le  jugement  de  réhabilitation  la  nomme  pour  la  pre- 
mière  fois  Jeanne  d'Aro.  On  vouloit  qu'un  arrêt  so- 
lennel la  déclarât  fille  d'un  paysan  de  Domremy* 
Charles  VII  n'a  pas  osé  faire  poursuivre  les  juges  de 
Bouen,  dans  la  crainte  de  réveiller  les  soupçons. 
Louis  XI,  mieux  afièrmi  $ur  le  trône  les  fit  punir,  et 
Louis  XII,  petit -fils  du  duc  d'Orléans,  père  de  la 
Pucelle,  ordonna  encore  une  nouvelle  réhabilitation^ 
lorsque  la  branche  d'Orléans  eut  été  appelée  à  la  cou-f 
ronne. 

Les  Anglais  avoient,  ainsi  que  les  Français,  connu 
le  secret  de  la  naissance  de  la  Pucelle.  Entce  autres 
preuves ,  on  cite  un.  passage  d*une  tragédie  de  Sha- 
kespeare ,  qui  fait  dire  à  Jeanne  d'Arc  qu'ei/e  neu, 
point  la  fiUe  d'un  pasteur  ^  mais  un  re/eton  de  la 
race  des  rois ,  et  on  fait  observer  que  le  poète  a  né- 
cessairement répété  là  une  ancienne  tradition.  Comme 
il  pourroit  paroi tre  extraordinaire  que  les  Anglais 
n'aient  pas  profité  de  ce  moyen  pour  nuire  à  Char- 
les yil,  on  prévient  cette  difficulté.  Henri  VI  étoit 
lui-même  petit -fils  d'Isabelle  de  Bavière.  U  n'avoik 
des  droits  au  trône  de  France  que  par  la  princesse  Ca- 
therine, sa  mère,  fille  de  cetteReine.  Il  étoit  doncaussi 
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hnportant  pour  lui  que  pour  Cliarles  VII  de  cacher  ua 
iait  qui  je  toit  des  doutes  sur  la  légitimité  de  la  nais-, 
sauce  de  sa  mère.  Le  doc  de  Bedford  dirigea  les  choses 
dans  Finterét  de  ce  prince. 

Enfin  y  pour  ne  rien  laisser  dans  robscurité,  on 
pense  que  la  fausse  Pucelle,  dont  parle  N.  Sala,  étoit» 
cette  fille  de  Jacques  d'Arc  ,  sur  laquelle  on  n\t 
aucun  détail  y  et  que  Tautre  fausse  Pucelle^  qui  épousa- 
le  seigneur  des  Armoises,  étoit  la  fille  du  laboureur 
de  Domremy,  échangée  au  berceau  avec  la  Pucelle 
d'Orléans;  autrement  il  sembleroit  difiicile  d'expli-* 
quer  l'impudence  de  ces  deux  créatures,  et  surtout 
le  mariage  de  la  seconde  avec  un  gentilbommei. 

Tel  est  le  système  de  M.  Gaze  ;  nous  l'avons  pré- 
senté avec  autant  de  clarté  qu'il  nous  a  été  possible  ; 
mais  y  dans  une  courte  analyse,  nous  n'avons  pu  même 
indiquer  les  raisonnemens  subtils  et  souvent  spécieux 
qu*il  emploie  pour  défendre  tant  d'étonnantes  sup- 
positions. Il  seroit  difficile  sans  doute  de  les  admettre  ; 
mais  on  ne  pourroit  sans  injustice  contester  à  leur 
auteur  beaucoup  d'esprit,  beaucoup  d'érudition,  et 
une  connoissance  approfondie  de  l'époque  sur  la- 
quelle il  a  écrit. 

Les  divers  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  et 
qui  tous  ont  fait  des  recherches  si  pénibles  et  si  utiles 
sur  l'histoire  de  la  Pucelle,  s*étoient  malheureusement 
créé  un  système  avant  d'écrire  ;  dès  lors  ils  ont  été 
entraînés  malgré  eux  à  ne  considérer  les  choses  que 
sous  le  point  de  vue  favorable  à  leur  opinion.  Profi- 
tant de  l'obscurité ,  des  lacunes ,  des  contradictions 
même  que  l'on  rencontre  souvent  dans  les  anciennes 
chroniques  et  dans  les  grosses  des  deux  procès,  cha- 
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cun  d'eux  y  a  cherché  ce  qui  pouvait  faire  prévaloir 
son  système^  et  a  négligé  ce  quipouvoit  y  être  con-< 
traire;  aussi;  a- 1- on  peine  à  reconnoître  la  même 
histoire  écrite  par  des  auteurs  difiercns. 

L'objet  de  notre  travail  étant  de  compléter  les  Mé- 
moires que  nous  réimprimons^  nous  n'avons  rien  né- 
gligé :pour  réunir  tous  les  détails  de  la  vie  de  Jeanne 
d'Arc^'qui  peuvent  offrir  quelque  intérêt^ nous  avons 
d&  faire  connoitre  les  différens  systèmes  que  Ton  a 
publiés,  et  n'en.adopter  aucun ,  laissant,  au  lecteur  le 
soin  de  porter  un  jugement  sur  Tévénement  le  plus 
extraordinaire  de  notre-histoire^et  peutrétre  de  l-hisT* 
toire  du  monde. 
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A  L'HISTOIRE  DE  JEANNE  D'ARC. 
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Lettres  de  >  noblesse  accordées  par  Charles  Vil  à- 
Jeanne  d'Are  et  à  sa  famille. 

\jiBA!KLESy  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  :  en 
mémoire  perpétuelle  d'un  événement ,  et  pour  rendre 
gloire  à  la  haute  <et  divine  isagesse,  des  grâces  nom- 
breuses et  éclatantes  dont  il  lui  a*  plu  nous  combler 
par  le  célèbre  ministère  de  notre  chère  et  bien-aimée 
laPucelle,  Jeanne  d*Ay  (0,  de  Domremi,- du  bailliage 
dé  Gbaumont  ou  de  son  ressort ,  jst  que,  par  le  secours 
de  la  divine  di^mence^  nous  avons  espérance  de  voir 
s*ticcPoitre  encore  :  Nous  jugeons  convenable  et  op- 
portun d^élever,  d'une  matlière  insigne  et  digne  de  la 
grandeur  de  notre  majesté ioy aie ,  cette  même  Pucelle 
et  toute  sa  famille  y  non-seulement  pour  rétonnbttre 
ses  services,  mais  encore  pour  publier  lès  louanges 
de  la  divinité,  afin  qu'ainsi  illustrée  par  la  divincf 
splendeur,  elle  laisse  à  sa  postérité  le  monufm^tit  d'i!ine 

{}).D*jiy  pour  éPArc,  La  cause  de  cette  ahératioB  de  nom  n'est^pas 
expliquée  d^une  manière  satisfaisante  par  les  auteurs  qui  Font  remar- 
quée. Toutes  les  dépositions  de  Fenquéte  de  'Vancbdlears  portent 
d'Arc ,  ainwL  ce  nQDi<  éloit  le  v^nuble»  -. 
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et  conœssion  des  présentes  >  il&  aient  à  faire  jouir  et 
user  paisiblement^  maintenant  >et  à  toujourSy  ladite 
Pucelle  Jeanne,  et  lesdits  Jacques ,  Isabelle ,  Jacquer 
min  y  Jeap  et  Pierre,  toute  la  famille  et  lignage  d'i*- 

celle,  ainsi  qm  \eux  postérité  née  et  à  naître,  CQmme 

.       •       < 

dit  est,  ien  légitime  mariage,  sans  qu'ils  puissent  ja- 
mais les  empiâcher  ou  molester,  ou  souiTrir  qu'ils  soient 
erapécliés  ou  mplestés  par  qui  que  ce  soit  contre  la 
teneur  des  présentes. .  ..^  .  :• 

Et,  afin  que  ce  soit  chose  fetoke  et  stable  à  toujours, 
nous  avons  fait  sceller  ces' présentes  de  notre  scél  en 
labsençe  de  notre  grand  sceau  accoutumé,  sauf  tou- 
tefois, en  auti^es  choses  et  en  tout,  le  droit  d*autrui. 

Donné  à  Mebun-sur-Tèyre ,  au  mo^s  4e  décembre, 
Tan  du  Seigneur  i4?^gy  et  de  notre; r^gne  le  huitièiqe, 
et  sur  le  replis  e$t  ^crit  ;  Par  le  Roi,  en  présence  de 
Tévéquede  Séez,  des  seigneurs  de  la.Ti^émouiUeet  de 
Termes,  et.autres.  Signées  M  allier^;  Pt  encore  sur  le 
même  replis  est  écrit  :  Expédiée  à  la  chambre,  des 
comptes  du  B,oi,  le  1.6  du  mois.de  janvier,  lan  du 
Seigneur  i/^^q,  et.çnregisitré  à  ladite  chambre  au  livre 
deç  Chartres.de  ce  temps,  folio  121.  Signé  Agreelle, 
et  scellée  du  graijid  scel  <de<  cire  vfrte  sur  double 
queue,  en  laz  de  soie  rouge  et  verte  .Ç\). j ,  . . . 

(0  Extrait  du  xvi*  livre  des  Chartes  de  la  chambi^e  des.  cozDDtest 
traduction  de  M.  Lebrun  des  Gharmçtles,'HIst.  de  Jeanne  d* Arc. 

.  •  ..  /  >>.»  >  .•••"cil" 
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Chefs  d'accuscOion  portés  contre  Jeanne  d'Arc  ,  ft 
sur  lesquels  l'Université  de  Paris  fut  consultée  par 
le  tribunal  de  Rouen. 

HttltLÉ    PftEMIEà) 

tJne  certaine  femme  dit  et  affirme  >  qa'étant  âg^e 
de  treize  ans  ou  environ,  elle  a  vi;  de  ses  yeux  cor- 
porels saint  Michel  qui  venoit  la  consoler,  et  quel^ 
quefois  aussi  saint  Gabriel  ^  qui  lui  apparoissoit 
gous  une  figure  corporelle  ;  d*autres  fois  encore  une 
grande  multitude  d*angeS)  et  que  dès^lors  tes  saintes 
Catherine  et  Marguerite  se  sont  fait  voir  à  elle  cor*? 
porellement;  qu  elle  les  voit  même  tous  les  jours,  et 
a  entendu  leur  voix  ;  que  quelquefois  elle  les  a  em- 
brassées et  baisées  en  touchant  leur  corps.  Elle,  a  vu 
aussi  les  têtes  des  anges  et  des  deux  saintes  ;  m^$ 
elle  n*a  rien  voulu  dire  des  autres  parties  de  leurs 
corps  ni  de  leurs  vétemens. 

Ces  deux  saintes  lui  ont  parlé  quelquefois  auprès 
d*une  fontaine  située  près  d  un  grand  arbre ,  appelé 
communément  M  Arbre  des  Fées,  dont  on  dit  que  lel 
fées  le  fréquentent,  et  qu*on  y  vient  pour  recouvrer 
la  santé,  quoique  le  tout  soit  situé  dans  un  lien  pro- 
fane, et  que  plusieurs  fois,  dans  ce  lieu  et  dans  d*autre$ 
endroits  >  elle  les  a  vénérées  et  leur  a  fait  la  révér 
rence. 

Elle  dit  encore  que  ces  deux  saintes .  lui  appa-; 

roissent,  et  se  montrent  à  elle^  depuis  cette  époque^ 

avec  des  couronnes  très-belles  et  très-prédieuses,  et 

même  que  plusieurs  fois  elles  lui  ont  dit  ^  par  Tordre  de 

a.  32 
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Bleu  ,  qu^il  falloit  qu  elle  allât  trouver  un  ceitaio 
(il-iiice  séculier,  et  lui  promettre  que ,  par  son  secours 
et  sefs  travaux ,  il  recouvreroit  par  la  force  des  armes 
un  grand  domaine  temporel  et  un  grand  honneur 
mondain  ;  qu* il  remporteroit  la  victoire  sur  ses  enne- 
mis ;  qu'il  la  recevroit  à  son  service ,  et  lui  donneroit 
des  armes  avec  un  corps  d*armée  pour  exécuter  ses 
promesses.  De  plus,  etc.  (rapporté  à  l'article  5.) 

Elle  ajoute  que  ces  deux  saintes  Font  approuvée  ^ 
lorsqu'à  Finsçu ,  et  trontre  la  volonté  de  ses  père  et 
mère,  elle  est  sortie,  à  l'âge  de  dix-sept  ans  ou  en- 
viron de  la  maison  paternelle;  et^  s'étant  associée  à 
une  multitude  de  gens  d'armes,  elle  a  passé  les  jours 
et  les  nuits  avec  eux,  sans  avoir  jamais,  ou  n'ayant 
que  rarement ,  d'autre  femme  avec  elle. 

Ces  saintes  lui  ont  dit  et  ordonné  beaucoup  d*autres 
choses ,  à  raison  de  quoi  elle  se  dit  envoyée  par  le 
Dieti  du  ciel,  et  par  l'Eglise  victorieuse  des  saints  qui 
jouissent  déjà  de  la  béatitude. 

ARTICLE     2. 

Cette  même  femme  dit  encore  que  le  signe  par 
lequel  le  prince  auquel  elle  étoit  envoyée  s'est  dé- 
terminé à  croire  à  ses  révélations  et  à  la  recevoir  pour 
fairQ  la  guerre  ,  consiste  en  ce  que  saint  Michel , 
accompagné  d'une  multitude  d'anges,  dont  les  uns 
avoient  des  allés,  les  autres  des  couronnes,  parmi 
lesquels  se  trouvoient  les  saintes  Catherine  et  Mar* 
guérite,  et  vint  trouver  ce  prince;  cet  ange  et  ces 
saintes  marchoient  pendant  un  long  espace  à  terre , 
dans  les  chemins,  sur  les  degrés  et  dans  sa  chambre, 
avec  les  autres  anges;  l'un  de  ces  anges  donna  à  ce 
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priacé  une  couronne  très-précieuse  d*or  pur  ^  gt  s-iu  ^ 
clina  en  lui  faisant  la  révérence.  Cette  femme  a  dit 
une  fois  qu^elle  croit  que  ce  prince  ëtoit  seul  lors** 
qu'il  teçut  ce  signe  ^  quoiquil  y  eût  du  monde  asses 
proche  de  lui;  et  une  autre  fois^  qu'un  archevêque 
reçut  le  signe  ^  qui  ëtoit  une  couronne,  et  la  remit  au 
prince,  en  présence  et  à  la  vue  de  plusieurs  seigneurs 
temporels* 

ARTICLE    3k 

Cette  femme  connott,  et  est  certaine  que  celui  qui 
la  visite  est  saint  Michel,  à  cause  des  bons  conseils, 
des' secours  qu'il  lui  a  donnés,  et  de  la  bonne  doc- 
trine qu'il  lui  a  apprise ,  et  parce  qu'il  s'est  nommé 
lui-même,  en  lui  di^nt  qu'il  étoit  saint  Michel.  Elle 
distingue  pareillement  les  deux  saintes  l'une  d^avec 
Tautre,  parce  quelles  se  nomment  à  elle  en  la  sa- 
luant ;  c'est  pourquoi  elle  croit  quMl  est  saint  Michel, 
et  elle  croit  que  les  discours  et  actions  dudit  saint 
Michel  sont  choses  vraies  et  bonnes,  aussi  fermement 
qu'elle  croit  que  notre  Seigneur  Jésus^Christ  a  souffert; 
et  est  mort  pour  notre  rédemption* 

ARTICLE   4* 

Elle  dit  encote  qu^elle  est  certaine  que  plusieurs 
faits  qui  sont  dans  le  futur  contingent  arriv^ont , 
et  elle  se  vante  d'avoir  eu  connoissance,  par  les  révé- 
lations qui  lui  ont  été  faites  par  les  deux  saintes,  de 
Cei'tains  £iits  cacfaéis;  par  exemple,  quelle  sera  dé^ 
Uvrée  de  prison  >  et  que  les  Français  feront  en  sa 
compagnie  le  plus  beau  fait  qui  ait  jamais  été  fait 
dans  toute  la  chrétienté^  et  encore  qu'elle  a  reconnu^ 
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par  révélation  des  personnes  qu'elle  n^avoit  |amais 
vue&>  et  qu'elle  a  révélé  et  fait  trouver  une  certaine, 
épée  qui  étoit  dans  la  terre. 

ARTICLE    5. 
(  D'abord  de  rarticle  premier,  ) 

Elle  ajoute  que  ces  deux  saintes  lui  ont  commandé^ 
de  Tordre  de  Dieu,  .de  prendre  et  de  porter  Thabit 
dliomme  ;  qu'elle  Ta  pris ,  comme  elle  faij  encore  ^ 
en  obéissant  à  cet  ordre  avec  tant  de  persévérance  ^ 
que  tantôt  elle  dit  simplement  qu'elle  aime  mieux 
mourir  que  de  quitter  cet  habit ,  et  d'autres  fois^ 
à  moins  que  ce  ne  fut  par  l'ordre  de  Dieu  ; 
elle  a  même  mieux  aimé  ne  pas  assister  à  la 
messe  et  être  privée  du  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie, dans  les  temps  prescrits  aux  fidèles,  que  de. 
reprendre  l'habit  de  femme  et  de  déposer  lliabit 
d'homme. 

(artig&e  5.) 

Cette  même  femme  dit  et  affirme  que ,  par  l'ordreii 
et  du  bon  plaisir  de  Dieu,  elle  a  pris  et  porté  con- 
tinuellement un  habit  à  l'usage  des  hommes.  Elle  dit 
de  plus  que,  {puisqu'elle  avoit  ordre  de  Dieu  de  porter 
rhabit  d'homme,  elle  devoit  prendre  une  robe  courte, 
un  gippon ,  des  içanches  et  des  chausses  attachées 
avec  beaucoup  d'aiguillettes,  avoir  les  cheveux  coupés 
en  rond  au-dessus  des  oreilles,  et  ne  rien  garder  sur 
elle  qui  pût  indiquer  ou  faire  reconnoitre  le  sexe  fé-  . 
minin,  si  ce  n'est  ce  que  la  nature  a  mis  en  elle  pour 
la  différence  de  son  sexe.  Elle  convient  d'avoir  reçu  - 
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plnsieurs  fois  FEucharistie  é^nt  ainsi  vêtue ,  et  elle 
n'a  jamais  voulu  j  quoique  avertie  et  requise  plusieurs 
fois  charitablement,  reprendre  Thabit  de  femme,  di- 
sant tantôt  simplement  qu'elle  aimé  mieux  mourir 
que  de.  quitter  cet  habit,  et  d'autres  fois,  à  moins 
que  ce  ne  soit  de  Tordre  de  Dieu ,  et  que,  si  elle  étoit 
çn  habit  d'homme  avec  ceux  en  faveur  de  qui  elle 
s'est  armée ,  et  que  si  -elle  agissoit  ainsi  qu'avant  sa 
prise  et  sa  détention,  ce  seroit  un  des  plus  grands 
biens  qui  pût  arriver  à  tout  le  royaume  de  France , 
ajoutant  que»  pour  chose  au  monde,  elle  ne  &roil 
pas  le  «serment  de  ne  plus  porter  l'habit  d'homme,  et 
de  ne  plus  prendre  les  armes,  et  en  tout  cela,,  elle  dit 
qu'elle  a  bien  fait,  et  qu'elle  fait  bien  d'obéir  à  Dieu 
et  à  ses  ordres. 

ÀKTtCLE  (?• 

Elle  avoue  et  elle  convient  encore  qu^elte  a  fart 
écrire  plusieurs  lettres  dans  lesquelles  on  mettoit  ces 
mots:  Jésus  Maria,  avec  une  croix;  que  quelquefois 
elle  y  mettoit  une  autre  croix ,  et  que  cela  signifioit 
qu*il  ne  Êdloit  pas  exécuter  ce  qu'elle  mandoit  dans 
sa  lettre.  Dans  d'autres  lettres ,,  elle  a  fait  écrire  qu'elle 
feroit  tuer  ceux  qui  n'obéiroient  pas  à  ses  lettres  et 
à  ses  ordres ,  et  qu'on  la  reconnoîtroit  aux  coups , 
parce  qu  elle  avoit  le  meilleur  droit  de  par  le  Dieu 
du  cid  'y  et  elle  dit  souvent  qu'elle  n'a  rien  fait  qu'en 
vertu  de  révélations  et  par  les  ordres  de  Dieu:  \ 

.    ARTICLE    7. 

Elle  dit  encore  et  elle  avoue,  qu*à  Fâge  de  dix- 
sept  ans  ou  environ,  elle  est  allée ,  de  son  gré,  et  en 
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verttt  d*unè  révélation ,  trouver  un  certain  écuyer 
qu'elle  n'avoil  jamais  vu,  quittant  la  maison  pater- 
nelle contre  la  volonté  de  ses  père  et  mère,  qui  per« 
dirent  presque  la  raison  quand  ils  apprirent  son  dé-* 
part}  qu'elle  pria  cet  écuyer  de  la  mener  ou  de  la 
faire  conduire  au  prkice  dont  on  parlait  tout^ii-llieuTe  ; 
qu'alors  ce  capitaine  lui  donna ,  sur  sa  demande  un 
habit  d  homme  et  une  épée ,  et  qu'il  ordonna  un 
chevalier ,  un  écuyer  et  quatre  valets  pour  la  con« 
dutre;  qu'étant  arrivés  auprès  du  prince  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut ,  elle  lui  dit  qu'elle  vouloit  conduire 
la  guerre  contre  ses  adversaires,  lui  promettant  de 
lui  procurer  un  grand  domaine  et  de  vaincre  ses 
ennemis^  et  qu'elle  étoit  envoyée  pour  cela  par  le 
pieu  du  ciel  ;  ajoutant  qu'en  tout  cela  elle  a  bien  agi^* 
de  Tordre  de  Pieu  et  eu  vertu  dç  révélation^ 

ÀRTZCLS  8^ 

Elle  dit  et  avoue  encore  que  d'elle-'mémè ,  et  $ans  y 
être  forcée  et  en^gée  par  pei^onne,  elle  s'est  préci* 
pitée  d'une  certaine  tour  Irès-élevée ,  aimant  mieux 
mouHr  que  d'être  mise  entre  les. mains  de  ses  adver- 
saires ,  et  que  de  $wvivre  à  U  destruction  de  la  ville 
de  Gompiègne^  ' 

Elle  dit  encore  qu'elle  n'a  pas  pu  éviter  de  se  pré^ 
cipiter  ainsi,  quoique!  leâ  deux  saintes  lui  aient  dé-» 
fendu  de  se  jeter  en  bîis,  ^èt  quoiqu'elle  ^convienne 
que  c'est  un  gr;\nd  péché  d'olTenser  ces  deux  saintes; 
mais  qu'elle  sait  bien  que  ce  péché  lui  a  été  remis 
après  qu'ellé.'s'ea  est  confessiée  )  et  elle  dit  que  celai  lui 
a  été  révélé. 
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ARTICLE   9. 
(  ly abord  de  V article  premier,  ) 

Les  deux  saintes  lui  ont  révélé  qu^elle  sera  sauvée 
dans  la  gloire  des  bienheureux,  et  qu'elle  s*a^ureri( 
le  salut  de  son  ame ,  si  elle  garde  I4  virginité  qu'elle; 
leur  a  vouée  la  première  fois  qu'elle  les  a  vues  et  en* 
tendues  ;.et ,  à  l'occasion  de  cette  révélation ,  elle  asn 
sure  qu'elle  est  aussi  certaine  de  son  salut ,  que  si 
elle  étoit  réellement  et  de  fait  dans  le  royaume  de& 
cieux. 

(▲ATICLB  9.} 

Cette  même  femme  dit  que  ces  deux  saintes  lui  ont 
promis  de  la  conduire  en  paradi$y  si  elle  conservoit 
bien  la  virginité  de  son  corps  et  de  son  ame,  qu'elle 
leur  avoit  vouée  ;  elle  dit  qu'elle  en  est  aussi  certaine 
que  si  elle  étoit  déjà  dans  la  gloire  des  saints  ;  et  elle 
ne  croit  pas  avoir  commis  de  pèche  mortel ,  parce 
que ,  si  elle  étoit  en  état  de  péché  mortel ,  ces  deux 
saintes  y  à  ce  qu'il  lui  semble^  ne  viendroient  pas  la 
visiter  tous  les  jours,  comme  elles  le  font. 

ARTICLE     10. 

Cette  même  femme  dit  et  affirme  que  Dieu  aimei 
certaine»  personnes ,  qu'elle  désigne ,  qu'elle  nomme, 
et  qui  sont  encore  sur  la  terre,  et  qu'il  le»  aime  plus 
qu'il  ne  l'aime  elle-même ,  et  qu'elle  le  sait  par  U 
révélation  des  saintes  Catherine  et  Marguerite,  qui 
lui  parlei^t,  non  en  anglais,  mais  en  français^  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  pour  les  Anglais,  et  dès  qa'die  ^ 
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sa  que  les  voix  étoient  pour  le  prince  dont  on  a  parlé 
plus  haut ,  elle  n  a  pas  aimé  les  Bourguignons, 

ARTICLE    II. 

Elle  dit  et  avoue  encore  qu*à  Tégard  de  ces  voix  et 
des  esprits,  qu  elle  appelle  Michel ,  Gabriel ,  Catherine 
et  Marguerite  y  elles  les  a  vénérés  plusieui^  fois  en 
$e -découvrant  la  tête  {caput  discoperiendo),  en  ûé^ 
chissant  les  genoux ,  en  baisant  la  terre  sur  laquelle 
ils  marchoient ,  et  en  leur  vouant  sa  virginité  ;  qu*en 
les  embrassant  et  en  baisant  les  deux  saintes ,  elle  les 
a  touchées  corporellement  et  sensiblement  ;  qu'elle  les 
a  plusieurs  fois  appelées  à  elle  pour  leur  demander 
conseil  et  secours  ^  quoique  souvent  elles  viennent  la 
visiter  sans  être  appelées  ;  '  qu  elle  acquiesce  et  obéit 
à  leurs  conseils,  et 'qu'elle  y  a  acquiescé  dès  le  com- 
mencement^ sans  prendre  conseil  de  qui  que  ce  soit^ 
comme  de  son  père  et  de  $a  m,ère ,,  de  son  curé,  de 
quelque  piélat,  ou  de  tout  autre  ecclésiastique.  Et 
néanmoins  elle  croit  que  les  voix  des  saints  et  saintes 
de  cette  nature  lui  viennent  de  Diçu  et  par  ses  ordres,^ 
aussi  fefme^ment  qu'elle  croit  à  la  religion  çlirétieune  ^ 
et  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  souffert  la  mort 
pour  nous  délivrer;,  que  si  qp mauvais  esprit  lui  ap-« 
paroissoit  en  feignant  d*étre  saint  Michel ,  elle  sauroit 
bien  discerner  s'il  seroit  saint  Michel ,  au  non. 

Cette  même  femme  dit  encore  quô,  de  son  propre 
gré  y  sans  qu'on  l'y  ait  portée  ou  induite ,  elle  a  juré  à 
<^s  deux  saintes  de  ne  point  révéler  le  signé  de  la  cou- 
rotme'  qui  devoit  être  dolinée  au  prince  à  qui  on  l'en- 
voyoit;  et  epfîn  elle  dit  qu'elle  ne  pourroit  le  révéler 
^u'autapt  qu'elle  en  gu^oit  là  pevmis$i6û. 
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ARTICLE    12. 

Cette  femme  dit  et  avoue  que  si  l'Eglise  vouloit 
qu'elle  fit  quelque  chose  de  contraire  à  ce  qu'elle  dit 
que  Dieu  lui  a  ordouné,  elle  ne  le  feroit  pas  pour 
chose  quelconque  y  affirmant  qu'elle  sait  Lien  que 
ce  qui  est  contenu  dans  son  procès  vient  de  l'ordre 
de  Dieu ,  et  qu'il  lui  seroit  impossible  de  faire  le  cçn*: 
traire.  Elle  ajoute  que  sur  tout  cela  elle  ne  veut  point 
s'en  rapporter  à  la  décision  de  l'Eglise  militante ,  ni 
à  celle  d'aucun  homme  du  monde ,  mais  à  Dieu  seul^ 
notre  Seigneur ,  surtout  par  rapport  aux  révélations 
et  aux  matières  qui  en  sont  l'objet ,  et  à  tout  ce  qu'elle 
a  fait  en  vertu  de  ces  mêmes  révélations  ;  et  elle,  dit 
qu'elle  n*a  point  fait  cette  réponse  et  les  autres  en  les 
prenant  dans  sa  propre  tête,  mais  qu'elle. les  a  faites 
et  les  a  données  de  l'ordre  de  ses  voix  y  et  en  vertu 
des  révélations  qui  lui  ont  été  faites ,  quoique  les 
juges  et  d'autres  personnes,  qui  étoient  présentes ,  lui 
aient  déclaré  plusieurs  fois  l'article  de  foi  i  Je  crois  à 
y  Eglise  j  une  j  sainte  et  catholique  j  en.  lui  exposant 
que  tout  fidèle.vivant  est  tenu  d'obâr  et  de  soumettre 
ses  discQurs  et  ses  actions  à  l'Eglise  militante ,  surtout 
en  matière  de  foi ,  et  qui  concerne  la  doctrine  sacrée 
et  les  ordonoances  ecclésiastiques. 

(  Ht  de  Partidc  premier,  ) 

ISXle  a  différé  et  refusé  de  se  soumettre,  elle,  ses 
actions  et  ses  discours ,  à  l'Eglise  militante  ,  quoi*' 
qu'on  Paît  plusieurs  fois  avertie  et  requise,  disent, 
qu'il  lui  est  impossible  de  faire  le  contraire  de  ce 


34^  PIÈCES  RELATIVES 

qu'elle  a  affirmé  dans  son  procès  avoir  fait  de  Tordre 
de  Dieu  ;  et  que,  sur  ces  choses^Ià,  elle  ne  s*en  rap- 
porte à  la  décision  ni  au  jugement  d'aucun  homme 
vivant  y  mais  seulement  au  jugement  de  Dieu. 

(  Extrait  des  groeses  dn  procès  de  condamnation.  Traduction  de 
K.  Lebrun  des  Charm^ttes,  HisL  de  Jeanne  d*Ârc.  ) 


Sentence  définitive  d'absolution  et  de  justification  de 

la  Pucelîe  et  Orléans. 

En  Vhonneur  et  révérence  de  la  sainte,  sacrée  et 
inséparable  Trinité,  du  Père,  du  Fils  et  du  Saintr> 
Esprit.  Amen« 

No&tre  jsaulveur  et  rédempteur  Jésus  »  Dieu  et 
homme  ^  par  Téternelk  majesté  et  providence^  insti- 
tua et  ordonna,  premièrement  saint  Pierre  et  ses 
apostres,  avec  leurs  successeurs ,  pour  régit  et  gou-» 
verner  FEglise  militante,  pour  spéculer  et  regarder 
f»*iBcipalement  la  vérité,  et  pour  enseigner  et  re- 
monstrer  à  tous  vrais  viateurs  (0  les  sentiers  et  che- 
mins de  justice  et  équité,  pour  raddresser  les  des- 
voyez, consoller  les  désolez^  relever  et  résoudre  les 
opprimez  et  réduire  à  la  droite  voye. 

A  ces  causeS',  par  l'autorité  du  Saint  Siège  aposto-» 
lique,  nous  Jean  révérend  père  en  Dieu,  archevesque 
de  Reims,  et  Guillaume,  révérend  père  en  Dieu^ 
evesque  de  Paris,  et  Richard,  par  la  grâce  de  Dieu, 
evesque  de  Constances^  et  Jehan  Brehal,  docteur  en 
théologie,  de  Tordre  des  Frères  Prescheurs,  inquisi- 
teur d'heresie  et  ;îdolatrie  au  royaume  de  France, 

{^)  FiaUnrs  :  voyageurs;  aïoi  tîr^  du  latin. 
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]uges  àélegaet  et  ordonnez  par  noÉtre  très  saint  père 
le  Pape  moderne  (  CaUsie  m  ), 

Yeu  le  procez  devant  nous  solempnellement  agité 
et  débatu ,  et  en  la  vertu  et  puissance  du  mandement 
apostolique  s'addressanl  à  nous,  reverendement  par 
nous  receu  et  recueiUy  de  la  part  de  bonnes  te  et  no* 
table  dame  Isabeau  Dârc^  veuve  de  deSunct  Jacques 
Parc  y  et  jadis  mère  de  Jehanhe  Darc,  et  de  Jehan  et 
Pierre  Darc  frères  naturels  et  légitimés  de  bonne  mé- 
moire,  de  Jehanne  vulgairement  appellée  la  Pucettej 
et  de  tous  ses  parens,  acteurs,  à  leurs  noms  prins  con-^ 
tre  les  inquisiteurs  de  la  fôy  constituez  au  diocèse  de 
Beau  vais,  contre  le  promoteur  d*(^ce  de  la  cour  épis*- 
copale  de  Beauvais ,  contre  Guillaume  de  HeDande-, 
evesque  de  Beauvais,  et  contre  tous  autres  prëtendans 
proufits  et  interests  en  cesie  matière,  tant  conjointe^* 
ment  que  séparablement* 

Attendue  et  veue  tout,  principalement  Pëvocatiot» 
peremptoire  et  Fei^écution  de  ladite  vefve,  de  ses  en^ 
fans  et  amys  acteurs,  avec  Tun  de  nos  promoteurs 
institué  et  créé  par  nous  et  à  notre  instance,  à  ren- 
contre des  coupables  fauteurs  et  defendatis  pottr  nous 
rescrire  et  certifier  ce  qulls  auront  fait  contre  lesdits 
accusez  et  défendeurs,  et  leurs  réponses,  et  pour 
procéder  juridiquement  à  l'encontre  d'eux.  Veuë  ; 
après  ta  demande  et  pétition  de  ceux  qui  sont  acteurs 
et  demandeurs,  attendu  aussi  leurs  raisons  et  conclu* 
sions  mises  par  escrit  en  forme  et  manière  d'articles, 
qui  tontes  prétendent  et  veulent  conclurre  toute  fel* 
lace,  dolosité,  fraude,  iniquité  et  déception  faites  et 
commises  touchant  un  procéz  en  matière  de  la  foy^ 
fait  et  attempté  contre  Jehanne  la  Pucelle,  fajc  Pierre 
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Cauchpn^  en  son  vivant  evesque  de  Beauvais,  et  par 
Tinquisiteur  de  la  foy,  prétendu  et  mal  ordonné  au 
diocèse  ^e  Beauvais»  et  par  inaîstre  Jehan  Destivet 
promoteur^  ou  se  disatit  promoteur  audit  diocèse^  ou 
à  tout  le  moins  à  cette  etecution  de  la  Pucelle,  et  à 
la  fraude  et  falsification  de  ce  procez  et  autres  cho- 
^s,  qui  s'en  sont  «nsuivies^  qui  sont  k  Thonneur .  et 
pungation  de  la  deffunte» 

Veusaussiy  visitez  et  examinez  les  livres  ^  mémo- 
riaux., lettres  et  originaux ,  escriptures  et  libelles  faits 
et  réduits  par  escripts  en  vertu  et  mandenfent  de  no& 
lettres  de  compulsoire,  et  les  protocolles  baillez^par 
nos  notaires  y  avec  leurs  signes  exhibez  et  monstrez  à 
PQStre  présence  y. ainsi  que  l'avions  requis  et  demandé^ 
po^r  en  sçavoir  leur  opinion  et  meure  délibération , 
et  sur  ce  avons  appeliez  et  invitez  advocats  et  con- 
seillers en  la  présence  desquels  avons  communiqué  les 
e^criptures,  libelles  et  articles,  avec  les  advocations 
et  allégations,  des  docteurs  pour  congnoistre  la  vérité 
de -tout  ce  procezk  Nous  avons  Qonsequemment  veu  et 
leu  les  informations  et  préparatoires ,  faits  par  révé- 
rend père  en  Dieu  messire  Guillaume  de  Saint  Mar- 
tin (0,  cardinal  de  Rome,  pour  lors  légat  en  France, 
lequel  invitasmes  avec  inquisiteur,  après  que  nous 
eusme»  visitez  leurs  livres  et  allégations  qui  leurs  fu* 
rçnt ,  à  leur  venue,  présentez  et  communiquez ,  tant 
par  nous  que  par  nps  commissaires  >  avec  les  autres 
articles  et  escriptures  faites  au  commencement  du 
procez,  et,  après,  qu'ils  les  eurent  visitez  et  examinez, 
avec  plusieurs  traitez  des  docteurs  et  prélats  qui  nous^ 
en  avoient  escriptleur  opinion ,  sentencierent  et  estiT 

0)  Le  caid|o4  d'Eatoateville*  .  . 
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mèrent  qa'il  falloit  élucider  (0  et  dédarer  tous  les 
doutes  de  ce  procez  :  semblablement  par  Tordomiance 
de  très-reverend  père  en  Dieu  legat  en  France ,  ces  ar-^ 
iicleSy  traitez  y  escriptures,  et  libelles  furent  publiez, 
visitez  et  présentez  à  la  requeste  desdits  acteurs  et  pro- 
moteur,  et  finallement  furent  ratifiez  et  approuvez, 
après  maintes  semonces,  invitations  et  évocations. 

Auttendues  aussi  les  dépositions  et  attestations  des  tes- 
moings  touchant  la  bonne^vie,  sainte  conversation  de 
ladite  Pucelle  defluncte ,  et  tant  du  lieu  dont  elle 
élbit,  que  de  Texamen  et  interrogacion  d'icelle,  faits 
en  la  présence  de  plusieurs  vénérables  docteurs  et 
prélats  de  TEgKse,  et  principalement  en  la  présence' 
de  très-reverend  père  en  Dieu  Regnault  (3)  archeves« 
que  de  Reims ,  dedans  la  ville  de  Poitiers  et  autres 
lieux.  Yeu  mesmement  et  considéré  ce  qu'elle  vati- 
cma  (3)  de  la  liberté  et  franchise  d'Orléans;  c'est  assa- 
voir que  le  siège  seroit  levé  de  devant  laditte  ville,  qui 
alors  estoit  assiégée  par  les  Anglois,  et  que  le  roi  de 
France  seroit  couronné  en  la  ville  de  Reims,  ce  qui 
est  advenu.  Oultre  plus  veu  la  qualité  du  faux  juge- 
ment, et  la  manière  de  procéder,  et  les  lettres  et  man- 
demens  du  roi  de  France,  avec  les  dépositions  et  at-^ 
testations  données  sur  le  terme  de  procéder  ;  et  fut 
donnée  et  produite  contre  toutes  ces  choses  préclu- 
s^ons  de  dire  et  alléguer.  Ouye  aussi  la  description' de 
nostre  promoteur,  lequel  après  qu'il  eust  visité  et  leu 
pleinement  ces  articles  et  escriptures ,  se  adjoignît  et 
associa  ^veclesdits  acteurs,  et  au  noiti  de  nostre  of- 
fice et  dignité,  feist  de  sa  part  derechef  produire  et  " 

{})  Elucider:  éclàircir.  —  (*)Reguault  de  Chartres,  archevêque  d« 
Rheinis,  et  chancelier  de  France. «-  C')  Kàtiùna  :  prophétiÏM. 
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remettre  en  jugement  toutes  les  escrtptures  >  âtte&ta«^ 
tions  et  articles  jusques  aux  intensions  et  fins  desdits 
acteurs  exprimez  et  déclares  sous  certaines  protesta-*- 
tions  ^  requestes  et  réserirations  faictes  de  sa  part  et 
desdits  acteurs.  Lesquelles  requestes  avons  admises  et 
acceptées  avec  plusieurs  motifs  de  droite  qui  nous 
pouvoient  advertir  et  adviser,  par  nous  receUs  et  visi- 
tez^ et  le  nom  de  Jss^s  invoqué,  concluden  la  cause ^ 
et  ce  jour  assigné  à  ouïr  notre  sentence.  Toutes  ces 
choses  veueS)  attendues  et  considérées  tnenrement  et 
diligentement)  et  avons  receus  les  articles  que  les  faux 
juges,  depuis  qu'ils  eurent  jugez  le  procez  cauteleuse-» 
ment,  adviserent  qu'il  estoit  bon  de  les  extraire  des 
Confessions  et  affirmations  deladicte  Pucelledefuncte, 
pour  les  envoyer  et  transmettre  à  plusieurs  notables 
et  honnestes  personnes»  Ces  articles  ont  esté  toutesfois 
contredits  et  impUgnes^  par  nostré  promoteur  et  par 
la  mère  et  les  frères  dé  ladicte  defuncte,  ainsi  comme 
Ëiux  et  iniques I  tirez  et  controuvez  injustement,  et 
tout  autrement  qu'elle  n'avoit  confessé. 
.  Pour  ces  causes,  afin  que  nostre  sentence  procède  de 
la  vérité  et  congnoissance  de  Dieu  le  créateur,'  qui  seul 
sçait  congnoistre  les  esperits  et  volontez  des  hommes, 
et  n  y  a  que  lui  qui  parfaitement  sache  ses  révélations, 
et  en  est  le  seul  et  véritable  juge;  car  il  donne  sa  grâce 
à  où  il  lui  plaist,  et  aucunes  fois  eslit  les  humbles  et 
petits  pour  confondre  les  grands,  fiers,  et  orgueil* 
leux,  ne  deslaissant  jamais  despôurveus  ceux  qtii  ont 
en  lui  bonne  espérance;  mais  leurs  aider  et  subvenir 
en  leurs  tribulations  et  adver^tez.  Pàrquoy  sur  ceste 
affaire  veuë  et  considérée  la  meure  délibération  et 
opinion  préméditée  et  préparée  touchant  la  déqisioa 


A  L^HIStOIRE  DE  lEANNE  D*AEC.  35 1 

de  ce  procez  :  veu  aussi  la  solempnelk  détemÙDation 
dès  docteurs  et  prélats  d'église ,  qui  sur  ce  ont  déli* 
beré  avec  grand  révolution  de  livres,  codicilles,  li- 
belles j,  protocoUes  et  opinions,  tant  de  paroles  que 
d'escriptures ,  faites  sur  la  matière  de  la  defuncte  Je* 
hanne  d'Arc,  lesquelles  cboses  sont  plus  dignes  d'ad- 
miration que  de  condamnation  :  veu  et  considéré  le 
faux  jugement  que  Ton  donna  contre  elle ,  et  la  ma- 
nière de  y  procéder  qui  n'a  pas  esté  raisonnable  ;  mais 
totalement  captieuse,  fraudulente  et  détestable  pour 
les  questions  que  Ton  a  proposées  à  laditte  defuncte 
hautes  et  ardues ,  ausquelles  ung  grant  docteur  à 
grant  peine  y  eut  bien  sceu  donner  response  ;  mesme 
aussi  que  plusieurs  grans  personnages  ont  respondu 
qu'il  estoit  merveilleusement  difficile  de  respondreaux 
questions  qu'on  lui  proposoit  plus  à  sa  dampnatîon 
qu'à  sa  salvation ,  jouxte  ce  que  dit  saint  Paul  des 
déterminations  et  révélations  divines,  il  s'en  faut  rap* 
porter  à  Dieu. 

A  ces  causes,  ainsi  que  justice  le  requiert,  nous 
décernons  et  disons  que  ces  articles  doivent  estre  re- 
commences et  réitérez  ;  c'est  assavoir  que-  un  servant 
au  procez  intenté  et  prétendu  contre  laditte  defuncte^ 
touchant  la  sentence  donnée  contre  elle  par  les  arti- 
cles escripts  faulsement,  calomnieusement  et  mali- 
cieusement. Et  veu  les  malveillances  et  adversaires 
d'icelle,  lesquels  ont  prétendu  extraire  de  sa  con- 
fession, non  pas  la  vérité,  mais  la  falsité  en  plusieurs 
points  et  passages  du  procez  substancieux,  lesquels 
eussent  peu  émouvoir  et  incliner  le  cœur  et  l'opinion 
des  consuls  çt  advocats ,  en  autre  et  plus  saine  déli^ 
iberation ,  et  à  rejetter   plusieurs  circonstances  et 
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allégations  )  qui  ne  sont  point  contenue;i  à  son  pro« 
ceZf  selon  la  vérité  et  Vraye  justice  ;  mais  seulement 
en  termes  et  paroles  de  rigueur,  lesquels  changent 
la  substance  de  toute  la  vérité  de  ce  procès  :  par--' 
quoy  nous  cassons  ,  annulions  et  adnihiUons  ces 
articles  comme  faux  et  captieux^  extraits  et  tirez 
invéritablement  de  la  confession  de  Jehanne  la  Pu- 
celle.  Et  à  ce  procez>  décernons  et  déclarons  en  |u-^ 
gement  qu'il  convient  les  lacérer,  deschirer  et  mettre 
au  feu, 

Oultre  plus^  aprè^  que  nous  avons  en  tonte  dili-* 
gence  visité,  veu  et  regardé  les  causes,  aultres  arti-> 
des  dudit  procez  ^  et  principalement  deux  choses^' 
cfest  à  sçavoir  que  les  juges  ont  toujours  prétendu 
chercher  et  affecté  trouver  fallacieqsement  matière 
et  occasion  de  la  juger  et  condamner  rechûë  et  réd* 
divée  à  «on  hérésie  et  idolâtrie  ^  et  qu'ils  ont  livrée 
entre  les  mains  de  ses  ennemis  les  Anglois,  et  n*ont 
point  voulu  admettre  et  accepter  les  submissions,  re<^ 
cusations  et  appellations  d'icelle  ^  requérante  estre 
menée  au  Pape^  se  rapportant  de  son  cas  au  saint 
Siège  apostolique,  et  ses  escriptures  être  examinées ^ 
veues  et  visitées  par  les  clercs  de  France;  attendu 
aussi  et  considéré  que  frauduleusement  et  deceptieu-^ 
sèment  tirèrent  d'elle  une  abjuration  et  renonciat 
tion,  par  force  et  violence  ,  en  la  présence  du  bour-* 
reau ,  et  en  la  menaçan  t  de  la  faire  brûler  publiquement 
et  cruellement  ;  par  ces  menaces  et  violente  crainte^  ' 
lui  firent  faii>e  une  cedule  de  abjuration  et  renon- 
ciation, laquelle  Jehanne  n'entendoit,  ne  cogooissoit 
aucunement.  Davantaige,  après  que  nous  avons  vi- 
sité les  traie tez  dessus  dits^  les  taisons  et  opinions 
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des  doèteurs  de  théologie^  de  droit  canon ,:  et  civil , 
donhées  et  respondues  sur  les  crimes  faulsement  im^ 
posez  à  ladiite  Pùcdle,  et  qui  ne  despendoient  pcrint 
de  Tordre  et  de  la  oontimiatioâ  du  procez}  veus 
d'autre  piart  plusieurs  points  et  aitieks  elegantement 
touchez,  toudiant  TiqJHSticey  nullité  et  non- valeur 
du  procez,  feit  et  mené  contre  elle,  avec  les  honnêtes 
déterminations,  vertdiques  respenses  des  docteurs 
soustenans  justement  le  parti  du  noble roy  de  France, 
et  remonstrans  Finnocence,  la  sifnplesse  et  humilité 
delà  Pucelle^  et  au  contraire,  la  malice,  ca  villa* 
tion,  injuste  et  desraisionable  sentence  des  juges,  qui 
plus  par . vengeance  que  droite  et  équitable  justice 
Tont  condamnée.  > 

Nous  estans  à  notï*e  liault  tribunal ,  ayant  toujours 
Dieu  devant  les  yeiix,  par  sentence  ^ffinitive,  pro- 
férée et  donnée  en  nostre  chaire  jtrdicialle  et  hault 
tribunal,  âous  dessusdits,  proférons^  prononçons, 
décernons  et  déclarons  que  ledit  procez  et  la  sen- 
tence, pleins  de  fraudes,  cavillations,  iniquités  et  du 
tout  répugnante  à  droit  et  justice ,  contenant  erreurs 
et  abus  manifeste  <  pareillement  l'abjuration  predicte 
et  toutes  les  £aulses  et  iniques  exécutions,  qui  en  sont 
protoedées  et  ensuivies ,  doivent  être  cassées  ^  adnuUées, 
lacérées  et  destruites;  et  qui  plus  est,  pour  autant 
que  justice  et  raison  nous  persuade  et  commande , 
les  cassons,  irritons,  adnullons  et  évacuons  de  toute 
force,  puissance,  valeur  et  vertu,  et  sentencions  et 
déclarons  laditte  Jehanne,  que  Dieu  absolve,  ses  frères 
et  parens,  acteurs  et  demandeurs,  n'avoir  onoq  con** 
traqté,  ne  encouru  aucune  tache  ou  macule  d'infamie, 
à  raison,  et  occasion  dès  prémisses;  innocens,  incoul-* 
8,  23 
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pables  et  exempta  de  crime  et  péché,  lequel  feolsement 
on  imposoit  à  ladicte  Pucelle» 

Oiiltre  plus  y  ordonnops  intimation  et  executioa 
solempnelle  et  publique  de  nostre^  dicte  sentence 
estre  faite  incontinent  et  sans  délais  en  ceste  ville  et 
cite  de  Rouen  en  deux  lieux  ;  c  est  assavoir  Tun  ce 
)ourd*buy  en  la  place  et  cymetiere  de  Saint^Ouen^ 
auquel  lieu  sera  faite  procession  générale  et  sermon 
solempnely  par  un  vénérable  docteur  en  théologie, 
et  Tautre  au  viel  Mardié ,  où  yra  demain  au  matin 
la  pi^ocession  générale ,  et  là  sera  fait  sermon  so- 
lempnel  par  un  vénérable  docteur  en  theolc^e;  c*est 
assavoir  en  la  place  en  laquelle  laditte  Pucelle  fut 
cruellement  et  horriblement  bruslée  et  sufibquée  ; 
et  après  la  solempnelle  prédication  seront  plantées 
et  aiBclxée  croix  digne  et  honnestes,  en  souvenance  et 
perpetiieUe  mémoire  de  laditte  Pucelle  defoncte,  et 
tous  autre»  trespassez,  tant  en  cesteditte  ville  dé 
Rouon,  quen  autres  lieux  de  ce  royaume ,  là  oik  nous 
verrons  qu'il  aéra  convenable  et  expédient,  pour 
donner  signe,  mémoire  et  certification  notable  de 
re^ecution  et  intimation  de  nostre  sentence;  et  si 
aucunes  choses  sont  encore  à  establir,  ordonner  et 
accomplir,  nous  les  réservons  à  nostre  puissance  et 
disposition,  et  pour  cause. 

Cette  présente  sentence  fut  donnée ,  leuë  et  publiés 
par  ines^ieurs  les  juges  dessusdits,  en  la  présence  de 
révérend  père  en  Dieu  l^evesque  du  Mai»,  Hector 
Cocquerel,  Alain  Olivier,  Nicolas  du  Bois,  Jehan 
de  Gouis  et  plusieurs  autres  :  et  fut  fait  au  palais 
archiépiscopal  de  Rouen,  Fan  de  «grâce  i456,  le 
septième  jour  du  mois  de  ^iUet.  En  ce  point*-là  pro* 
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noQCeretit  Jehan  >  par  la  grâce  de  Dieu ,  archeves-» 
que  de  Keiins,  Guillaume^  révérend  père  en  Dieu 
monsieur  Tevesque  de  Paris^  et  JKichard,  par  la  grâce 
divine  monsieur  Fevesque  de  Constance»  (Coutance 
en  Notmandie*  ) 

(  Ifîré  du  mattoBcrit  d«  BlBI.  les  cardînant  de  Rohan  et  Soubise» 
fol.  133,  verso.  Cette  même  sentence  se  tronye  en  latin  dans  FHistoirv 
4e  France,  de  Marcel,  t.  3 ,  p.  4^5.  ) 


air»  I 
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FRAGMÈNS 

•  •  • 

RELATIFS  A  JEANNE  D'ARC, 


EXTRAITS 


Du  Journal  de  Paris,  de  la  Chronique  de  Monstrelet ,  et  de 
différentes  Histoires  publiées  par  des  écrivains  étrangers, 
pendant  les  quinzième  et  seizième  siècles* 


Extrait  du  journal  rédigé  par  un  bourgeois  dis 

Paris. 

« 

La  vigille  du  Saint  Sacrement  en  celluy  an^  qui  fût 
le  trentiesme  jour  de  may  au  dit  an  i43i ,  dame  Je- 
hanne ,  qui  avoit  été  prinse  devant  Compiegne ,  qu^oti 
nommoit  la  Pucelle  y  iceluy  jour  fut  fait  un  presche^ 
ment  à  Rouen ,  elle  estant  en  ung  eschaffauit  que 
chacun  la  povoit  veoir  bien  clairement ,  vestue  en 
habit  d'homme  ;  et  là  luy  fust  démonstré  les  grans 
maux  doloreux  qui  par  elle  estoient  advenus  en  chres- 
tienté,  especialement  au  royaulme  de  France ,  comme 
chascun  scet,  et  comment  le  jour  de  la  sainte  Nati- 
vité Nostre  Dame ,  elle  estoit  venue  assaillir  la  ville 
de  Paris  à  feu  et  à  sang ,  et  plusieurs  grans  peschés 
énormes  quelle  avoit  fait  et  fait  faire,  et  comment  à 
Senlis  et  ailleurs  elle  avoit  fait  ydolatrer  le  simple 
peuple^  car  y  par  sa  faulce  hypocrisie,  ils  la  suivoient 
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comme  sainte  Pucelle  ;  car  elle  leur  donnoit  à  en-* 
tendre  que  le  glorieux  archange  saint  Michel ,  sainte 
Catherine ,  et  sainte  Marguerite^  et  plusieurs,  autres 
saints  et  saintes  se  appàroient  à  lui  souvent^  et  par* 
loient  à,  lui  comme  amy  fait  k  l'autre  ^  et  noa  pas 
comme  Dieu  a  fait  aucunes  foys  à  ses  amys  pac  révé^ 
lacion  y  mais  corporellement  et  bouche  à  bojuche 
comme  un  amy  à  autre. 

Yray  est  quelle  disoit  étreaagëe  environ  TÎngt-sept 
ans  san&  avoir  honte  que  maugré  père  et  mère  et  pa« 
rents  et  amys.,  que  souvent  aUoit  à  une  belle  foBtaine 
au  pays  de  Lorraine^  laquelle  elle  nommoit  bonne 
fontaine  aux  Fées  Nostre  Seigneur  ;  et  en  iœlUiy  lieu 
tous  ceulx  du  pays  quand  ils  avoient  fiebvre ,  ils.^al- 
loient  pour  recouvrer  gari&on^  et  là  alloit  souvent  la-*' 
dite  Jehanne  la  Pucelle  sous,  un  graud  arbre  qui  la 
fontaine  ombroit  ;  et  s'apparurent  à  elle  sainte  Kate-* 
rine  et  saiute  Marguerite,  qui  lui  dirent  qu*elle  allast 
à  ung  cappitaine  qu  elles  lui  nommèrent  ^  laquelle  y 
alla  sans  prendre  congé  ne  à  père  De  à  mère  ;  lequel 
cappitaine  la  vésti  en  guise  d'homme  y  et  l'arma  et 
lui  ceinct  Tespée  ^  et  lui  bailla  un  escuy er  et  quatre 
yarlets  ;  et  en  ce  point  fut  montée  sur  ung  bon  cheval  \ 
et  eu  ce  point  vint  au  roy  de  France  ^  et  hû  dit  que 
du  commandement  de  lui  estoit  venue  à  lui ,  et  qu'elle 
le  feroit  estre  le  plus  grant  seigneur  du  monde  ^  et 
qu'il  fut  ordonné  que  tretous  ceulx  qui  lui  désobéi -i 
roient  fussent  occis  sans  mercy  y  et  que  saint  Michel 
et.  plusieurs  anges  bii  avoient  baillé  une  couronne 
inoult  riche 'pour  lui,  et  siavoit  une  espée  en  terra 
aussi  pour  lui ,  mais,  elle  ne  lui  rendroit  tant  sa 
gtierre  fut  faillie  ;  et  tous  les  jours  chevaulchoit.avec 
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le  Roy  à  grant  foyson  de  gens  d'armes  sans  ancnne 
femme  vestue,  attachée  et  armée  en  gqise  d'homme , 
un  gros  baston  en  sa  main  ;  et  quant  aucun  de  ses 
gen^  mesprenoit ,  elle  fmppoit  dessus  d^  sou  bastou 
grans  cous  en  manière  de  femme  trés-crnelle  ;  dit  que 
file  est  certaine  d'estre  en  paradis  a  la  fin  de  sesi 
jours.....  Plusieurs  foys  a  prins  le  précieux  sacrement 
de  Tautel  toute  armée ,  vestu  en  guise  d'homme ,  les 
cheveux  rondin ,  chaperon  déchiqueté ,  gippon ,  chaus^ 
ses  vermeilles  attachées  h  foyson  aiguilletteç  ;  dont 
dttcuns  gluants  seigneurs  et  dames  lui  disoient ,  en  la 
i*eprenant  de  la  dérision  de  sa  vesture ,  que  c'estoit 
pou  priser  Nostre*Seignenr  de  le  recevoir  en  tel  habit 
femme  quelle  estoit  y  laquelle  leur  respondit  promp« 
tement.....  «  Car  pour  rien  n^en  feroit  autre,  et  que 
a  mieulx  ameroit  mourir  que  laisser  Thabit  d'homme 
«  par  nulle  défense  ;  et  que  ce  elle  vouloit ,  elle  feroit 
(c  tonuer  et  autres  mersveilles  ;  et  qu^me  fois  on  la 
«  volt  faire  de  son  corps  déplaisir  ;  mais  elle  sailli 
<<  d'une  haute  tour  eu  bas  sans  soy  blecier  aucune<> 
«  ment,  a 

En  plusieui^  lieux  elle  fist  tuer  hommes  et  femmes 
tout  en  bataille  comme  de  vengeance  voulentaire  ; 
car  qui  n'obéissoit  aux  lettres  qu'elle  faisoit  »  elle  fai- 
soit  tanto3t  mourir  sans  pitié,  quant  elle  en  avoit 
povair.«.,  Telles  faulces  erreurs  et  pires  avoit  assez 
dame  Jébanne  i  et  lesquelles  lui  lurent  toutes  dé^ 
clairéés  devant  tout  le  peuple ,  dont  ils  orent  moult 
grant  erreur ,  quand  ils  ouvrent  raconter  1^  grants 
erreurs  qu'elle  avoit  eues  contre  notre  foy  et  avoit 
encore  :  car  pour  chose  qu*on  luy  démonstrât  ses 
grants  maléfices  et  erreurs ,  elle  ne  s'en  efTràyoit  ue 
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ebahissoit  ;  ains  irespoQdoit  hardiement  aux  articles 
qu'on  lui  proposait  devant  elle  comme  cellequi estoit 
toute  pleine  de  l'ennemy  d'enfer  $  et  bien  y  parut  : 
car  elle  veoit  les  clercs  de  TUniv^sité  de  I^rîs .  qui 
si  humblement  la  pripient  qu'elle  se  repentîst,  et 
ri^yaquik&t  de  cette  mallenreur^  et  que  tout  lui  seroit 
pfirdiOOJtiée ,  pa^  pénitence,  ou  ce  non  elle  seroit  de^ 
van t  tout  le  peuple  arse,. et  son  ame  damnée  au  fond 
d'enfer  :  et  lui  fust  jnM>i^tré  rordoonance  et  la  place 
où  leJea  devoit  estre  £ût  pour  Tardoir  bientast^  si 
elle  ne  se.révoquoit  ;  quant  elle  vit  que  c'efiitofit  à 
certes,  elle  cryamercy^  et  soy  révoca  de  boiicbç,  et 
fMStsn  robbe  ostée  et  veslue en  habitude  fpmme;  Mais 
{lussi-^tost. qu'elle  su  vîst  en  tel  état  ^  elle  recommença 
son  erreur  comme  devant*^  demandant  son  habit 
d'homme  )  et  taotost  elle  fist  de  tousjugiéeè  mourir^ 
et  fut  liée  à  une  estàche  qui  estoit  sur  :l*esohafiault  qui 
estoit  fait  de  plastne,  et  le:feu  sur  loi^  etià  fut  bien^ 
to^t  estainte  qt  âa  robe  toote  arse>  et  puis  fvt  le  feu 
tiré .  arrière ,  et  fut  veuc^  de  tout  le  peuple  lt>ute  tine 
et  tous  les  aeccets  qui  povent  estre  ou  doiyëint  dstce(  en 
femme>  pour  ostèr.les  doubles  du  peuple ^/et^quunt 
ils.  Vorent  .disses  el.à  leur  gré  vue  toute  morte:  liée  à 
r^st^chCj^.lei  bourrel  rômist  le  feu'grabt  sur  ^a.pbvre 
oharrongne  qui  tantost  &it  touite  xuMiiborée  et  os  et 
char  mises  en  cesidres«  Assés  avoit  là  et  ailleurs  qi^i 
disoieot  qu'elle  estok  m^tyre  et  pour  son  droit  S^^ 
gnçur  :  autres  disoient  quenop  y  et  que  mal  avoit  fait 
qui  tant  r«iv€it  gardéev.^..'  Mais  quelle  mauvesté  ûii 
bonté  €p3L  elle  eut  faite ,  elfe  fut  arâe  cedhiy  |our..M. 
Le  Joiiir  Saint  Martin  le  BouUaqt,  fut  faite  une  pro- 
eeasion  gene|:ale  à  Sitmt  Martin  des  Champs  (A  Paris) , 
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et  fist  en  une  prédication ,  et  ta  fifit  ung  frère  âe  Tordre 
Ae  saint  Dominique ,  qui  étoit  inquisiteur  de  la  foy, 
maistre  en  tlieologie;  et  prononça  de  rechiéf  tous 
leç  fai»  de  Jebahne  la  Pacelle)  et  disoit  qu'ièlle  a  voit 
dit  quelle  estoit  fille  de  très  pouvres  gens,  et  qu'en-* 
viron  Taage  de  quatorze  ans ,  elle  s'estoit  ainsi  main* 
tenue  en  guise  d'homme^  et-  que  son  pet^e  et  sa  mère 
Teussent  faite  volonti^s  deslors- mourir  ^s^Is  eussent 
peu  sansJblecier  canscience;  et-pour  ce  se  despartist 
d'eufat  àccompaignée  de  J'enriemy  d'enfer ,  et  depufa 
vesquit  homiicide  de  chrest^enté  plaine  'de  feu- et  de 
sang  y'  jusque»  à  tant  qu-elle  fat  arse<.  Et  disoit  qu'elle 
se  fîist  révoquée, 'et  qu'on  lui  of  baillé  pénitence ,  c*est 
assavoir  .quatre^^ns  en  {)rtiisbn  à^pain  et  à  eaue, 
dont  elle  ne  fist  oncqtte&  jômr.,  mais  se  foisoit  servir  en 
la  pvinson  copiipe  uâe  dame.  Et  Tennemy  s  apparu  à 
lui  truisieâme  *:  .c'eâiftssâv<>tr  saine  Michel,  sainte 
KaterïM ,  et  >s;^înite>  Marguerite ,,  cômnie  elle  disoit  ; 
qui  mouh  àvoit  grantpacwiriqui  ne  la  perdist ,  et  lui 
dist  L'c(  Mesicbante  créature  ,  qui  pour  paour  a  laisse 
M  ton  113:^1^  nous  tegai^derons  mouU  bien  de  t<dus.  » 
Far;quoy  sans  attendre  se  despouiUa,  et  se  revestit 
ide  tdutès  ses  robes  qu^elle  vestoit  quant  eHé  ekevaul- 
choit,  qu'elle  boutées  avôitoîi  feurre  (dans  lapaiU 
lasse)  de  son  lict^  et  se  fia  en  l'ennemy  tellement 
quelle. disait  qùfelle  se  repentoit  de  ce  que  oncquea 
a;voit  laissé  son.  habita  Quant  l'Uinversitéou  Oeulx  de 
par  elle, virent  ce ,  et  qu'elle  estoit.  ainsi  > obstinée ,  si 
^t  livrée  à.  la  juatice  laie,  pour  mourir.  Quant  elle 
se  vit  once  point  ,<elle.appella  les  ennemi^  q^  se  ap** 
.paroient  à  lui  en  guise  de  sains  :  maisionoqu^s  puis 
.qu'elle  &t  jugée  nul  ne  s  apparut  à  elle  pour  invoca- 
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cian  qu'elle  sceust  faire.  Adoncques  s*advisa ,  mais  ce 
fut  trop  tard^  Encore. dit  ilen.&ou  sermon  quUls  es* 
toient  quatre ,  dont  les  trois  avoient  este'  prinses  : 
c  est  assavoir  cette  Pucelle,  et  Peronne  et  sa  com- 
paigne^y  et  une  qui  est  avec  les  Arminaz  nommée 
Katerine  de  la  liocbelle  i,  laquelle  dît  que  quant  on 
$aa*€  le  preàeui^  corps  No^re  Seigneur  ^  qu'elle  voit 
merveilles  du  hault  secret  de  uostre  Seigneur  Dieu  s 
et  disoit  que  toutes  ces  quatre  pouvres  femmes  frère 
Ricbard  le  (pordelier,  qui  après  luy  avoit  si  grant 
suyte  quant  il  presclia  à  Paris.  ^  aux  Innocens  et  ail^ 
leurs  y  les  avoit  toutes  ainsi  gouvernées;  car  il  estoit 
leur  beau  peTe;,et  que  le  Jour  de  Nouel,  en  la  ville 
de  Jargiau  ,  il  bâilla  à.  ceste  damte  Jehanne  la  Puçelle 
trois  foys  le  corps  de  Nosti'e  Seigneur,  dont  il  est 
moult  ^  reprendre ,  et  l'avoit  baillé  à  Perinne  celui 
jour  deux. fois  y  par  le  tesmoing  de  Ijeur  confession  ^ 
et  d^aucuns  qui  presens  furent  aux  lieures  qu'il  lew 
jt)^iU£i  h  pireciew  wcrçment. 
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Bxtrait  de  la  Chronique  de  Monsirélét  (0^ 
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Chapitu  57  :  Eir  Tan  dessusdit  vint  devers  le  roy 
Charles  de  France  à  Chinon,  ob  il  se  tcnoit^  une  pu  «^ 
celle  jeune  fille  aagée  de  vingt  ans  ou  environ^  nommée 
Jeanne ,  laquelle  estoit  ^  vestue  .  et  habillée  en  guise 
d'homme^  et^toit  née  des  parties  entre  Bourg>6agne  et 
Lorraine ,  d'une  ville  nomm^  Dt  oimjy  assez  près  de 
Yaucottlour  :  laquelle  pucelle  Jeanne  fut  grand  espace 
de  temps  chambrière  en  une  hôtellerie^  et  estoit  hardie 
de  chevaucher  chevaux  et  les  mener  boire  y  et  aussi 
défaire  appertises  et- autres  habilités,  que  jeunes  filles 
n*ont  point  accoustumé  de  faire.  Et  fut  mise  à  voye  et 
envoyée  devers  le  Roy  par  un  chevalier  nommé  mes* 
sire  Robert  de  Baudrencourt,  capitaine  de  par  le  Roy 
de  Yauconlour ,  lequel  luy  bailla  chevauo^  et  quatre 
où  six  compagnons. 

Si  se  disoit  cstre  pucelle  inspirée  de  la  grâce  divine , 
et  qu'elle  estoit  envoyée  devers  iceluy  Roy  pour  le 
remettre  en  la  possession  de  son  royaume  y  dont  il 
estoit  enchâssé  et  débouté  à  tort,  si  estoit  en  assez 
pouvre  estât.  Si  fut  environ  deux  mois  en  l'hostel  du 
Roy  dessusdit  ;  lequel  par  plusieurs  fois  elle  admon- 

(*)  En  lisant  ceUe  Chronique,  on  ne  doit  pas  onblîter  quelle  a  été 
écrite  après  le  traité  d^Ârras,  et  qae  jusque-  là  Monstrelet,  qui  étoit 
attaché  au  service  du  duc  de  Bourgogne,  avoit  été  ennemi  de 
Charles  VU.  Ainsi,  il  n^a  connu  Jeanne  d^Arc  que  par  les  bruits  qui 
ont  été  répandus  sur  elle  parmi  les  Anglais  et  les  Bourguignons;  il 
Jes  rapporte  avec  beaucoup  de  ménagemens ,  afin  de  ne  pas  déplaire 
au  nouvel  allié  de  son  maître.  Son  récit  offre  souvent  des  lacunes ,  et  y 
quand  il  arrive  au  procès  de  la  Pucelle ,  il  se  borne  à  citer  la  lettre  d« 
Henri  VI  an  duc  de  Bourgogne* 
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Bestoit  par  ses  paroUes ,  qu  il  luy  baillast  gens  et  ayde, 
et  elle  rebouteroit  ses  ennemis  et  exaulceroit  sa  sei- 
gneurie. Durant  lequel  temp$  le  Roy  et  son  conseil 
ne  adfoustoient  point  grand  foy  à  elle ,  ne  à  chose 
qu'elle  sceu&t  dire  ;  et  la  tenoit  on  comme  une  folle 
desvoyée  de  sa  santé  :  car  à  si  grans  prinoes  et  autres 
nobles  hommes  telles  ou  pareilles  paroUes  sont  moult 
doubtables  et  périlleuses  à  croire ,  tant  pour  Tire 
de  Nostre  Seigneur ,  principallement  comme  pour 
le  blasphème  qu'on  pourroit  avoir  des  parlers  du 
monde, 

Neantmoins  après  qu'elle  eut  esté  en  Testât  que  dit 
est,  un  espace  elle  fut  aydée  :  et  luy  furent  baillez  gens 
et  babillemens  de  guerre,  et  esleva  un  estandart  où  elle 
feit  paindre  la  représentation  de  nostre  Créateur.  Si 
estoient  toutes  ses  paroUes  du  nom  de  Dieu  ;  pour* 
quoy  grand  partie  de  ceux  qui  la  veoient  et  oyoient 
parler ,  avoient  grand  credence  et  variation  qu  elle 
fut  inspirée  de  Dieu ,  comme  elle  se  disoit  estre.  Et  fut 
par  plusieurs  fois  eicaminée  de  notables  clercs  et  autres 
sages  hommes  de  grand  auctorité,  affin  de  sçayoir 
plus  à  plain  son  intention  :  mais  tous  jours  elle  se  te* 
noit  en  son  propos ,  disant  que  se  le  Roy  la  vouloit 
croire  y  elle  le  remettroit  en  sa  seigneurie  :  et  depuis 
ce  teinps  feit  aucunes  besongnes  dont  elle  acquist 
grande. renommée  desquelles  sera  Cy  après  declairé. 

Et  lors  qu'elle  vint  devers  le  Roy  y  estoit  le  duc 
d^Alençon ,  le  mareschal  du  Roy  et  autres  plusieurs 
capitaines  :  car  le  Roy  avoit  tenu  grand  conseil 
pour  le  fait  du  siège  d'Orléans ,  et  de  là  alla  à 
Poictiers  et  icelle  Pucelle  avecques  luy.  Et  brief  en- 
suivant fut  ordonné  que  ledit  mareschal  îneneroitvi*^ 
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vres  et  autresbesongnes  nécessaires  audit  lieu  d'Orléans 
à  puissance.  Si  voulut  Jeanne  la  Pucelle  aller  avec  ^ 
et  feit  requeste  qu*on  luy  baillàst  bàrnois  pour  soy 
armer  et  habiller, lequel  luy  fut  baille.  Et  tost  après 
leva  son  estendart  et  alla  à  Bloys  ^  où  rassemblée  se 
feisoit  :  et  de  là.  à  Orléans  avecques  les  aub*es ,  si  es- 
toit  tousjours  armée  de  plain  bamois.  Et  en  ce  mesme 
voyage  se  meirent  plusieurs  gens  de  guerre  soûbs  elle. 
Et  quand  elle  fut  venue  en  icelle  cité  d*OrleanSy.  on 
luy  feit  tresgrand  chère ,  et  furent  moult  de  gens  resi^ 
jouys  de  sa  venue ,  si  comme  tous  orrez  plus  à  plaia 
bien  brîefvement^ 

«  . 

CifAPiTiiE  Sg......  Si  leur  fut  envoyé  de  quatre  à 

cinq  cens  combattans  ou  environ ,  et  depuis  en  vin* 
drent  bien  environ  sept  mille  avecques  aucuns  vivres^ 
qui  estoient  en  vaisseaux  conduits  par  iceux  gens 
d*arnies  parmy  Teaiie  de  la  rivière  de  Loif  e  :  et  aveo 
ques  eux  vint  Jeanne  la  pucelle,  dont  dessus  estfaicte 
mention,  et  jusques  à  ce  jour  avoit  fait  encores  peu. 
de  chose,  dont  il  fut  grand  renoQimée..  Et  Ioes  ceux 
de  Tost  s  efforcèrent  de  conquerre  les  dessusdits  vi-* 
:vres  :  mais  ils  furent  bien  deilendus  par  ladicte  Pu- 
celle, et  ceux  qui  estoient  avecques  elle ,.  et  fuirent 
mis  à  sauveté  :  dont  ceux  de  ladicte  ville  feirent  bonne 
chiere  ,  et  furent  moult  fort  joyeux  tant  pour  la 
venue  d'icelle  Ficelle,  comme  pour  lés  vivres  des- 
susdits. 

Et  le  lendemain  quifutle  jeudy,  Jeanne  la  pucelle  se 
leva  assez  matin,  et  en  parlant  à  plusieurs  capitaines 
de  la  ville  et  autres  gens  de  guerre,  les  induist  et.  ad*^ 
monnesta  moult  fort  par  ses  paroUes,  qu  ils  s'armassejat 
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et  la  suivissent  :  car  elle  vouloit  aller  (se  disoit  elle  ) 
sur  les  ennemis  :  disant  en  outre,  que  bien  sçavoit 
sansfaulte  qu'ils  serotaDkt  vaincus.  Lesquels -capitaines 
et  autres  gens  de  guerre  estoient  tous  ésmerveîUez  de 
ses  pàroUes  >  dont  la  plus  grand  partie  se  meit  en 
armes,  et  s'en  allèrent  avecques  elle  assaillir  la  bas- 
tille de  Sainct  Loup>  qui  estoii  moult  foite>  et  avoit 
dedans  de  trois  à  'quatre  cens  Anglois  ou  environ  ; 
lesquels  assés  tost  furmit  conquis  et  morts^  et  prins 
et  mis  à  grand  meschef ,  et  ladicte  fortification  fut 
toute  démolie  et  mise  en  feu  et  en  flambe. 

Si  s'en  retourna  ladicte  pucelle  Jeanne  à  tout  ses 
gens  d  armes  et  nobles  chevaliers,  que  elle  avoit  menez 
avecq«ies  elle  dedans  la  noble  ville  et  cité  d'Orléans,  où 
elle  fut  raoult  grandement  et  4e  toutes  gens  honnorée 
et  festoyée^  Et  le  lendemain  ensuivant  qui  fut  le  ven* 
4redy  issit  ladicte  pucelle  Jeanne  de  rechef  hors  de  la 
ville  à  tout  certain  nombre  de  combattans,  et  alla  as- 
saillir la  seconde  bastille  plaine  d' Anglois ,  laquelle 
pareillem^it  (comme  la  première)  fut  gaignée  et  vain- 
cre, et  ceux  de. dedans  morts  et  mis  à  l'espée.  Et 
npres  ce  que  la  dessusdicte  pucelle  Jeanne  eut  fait  ar- 
doir  et  embrazer  icelle  seconde  bastille ,  elle  s'en  re- 
tourna dedans  ladicte  ville  d'Orléans ,  oii  elle  fut  plus 
que  devant  ezaulcëe  et  honnorée  de  tous  les  habi- 
tans  d'icelle. 

Et  le  samedy  ensuivant  assaillirent  par  ^ande 
vaillance  et  de  grand  voulenté  la  tresforte  bastille 
et  forteresse  du  bout  du  pont,  qui  estoit  tresforte, 
merveilleusement  et  puissamment  ediffiée,  et  si  estoit 
dedans  la  fleur  des  meilleurs  gen$  de  guerre  d* Angle- 
terre, et  droictes  gens  d'armes  :  lesquels  moult  Ion- 
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guement  et  prudemment  se  defiendirent,  mais  ce  lie 
leur  valut  gueres  :  car  par  vive  force  et  proèsse  ^ 
combattre ,  furent  p*ins  et  conquis  et  la  greignenr 
partie  mis  à  l'espée  :  desquels  y  fut  occis  un  tres« 
renomtné  et  vaillant  capitaine  anglois^  appelle  Cla^* 
sendas  (0  2  et  avecques  luy  le  seigneur  de  Moulins  > 
le  bailly  d'Evreux,  et  plusieurs  autres  nobles  hommes 
de  guerre  de  grand  et  de  moult  riche  estât 

Apres  laquelle  conqueste  retournèrent  dedans  la» 
dicte  ville  Jeanne  la  Pucelle^  et  les  nobles  et  re- 
nommez François  y  à  petite  perte  de  leurs  gens.  Et 
nonobstant  qu  à  ces  trois  assaulx>  la  dessusdicte  pu*^ 
celle  Jeanne  la  commune  renommée  dit  en  avoir  este 
la  conducteresse  :  neantmoins  si  y  estoient  tous  les 
nobles  chevalier»  et  capitaines ,  ou  aumoins  la  plus^ 
grand. partie  y  qui  durant  ledit  siège  avoient  esté  de« 
dans  ladicte  ville  et  cité  d^Orleâns  :  desquels  par 
dessus  est  faicte  mention  au  devant*  dits  assanx.  Et 
8  y  gouvernèrent  chacun  endroit  soy  si  vaillamment^ 
comme  gens  de  guerre  dévoient  faire  en  tel  cas  ï 
tellement  qu'en  ces  trois  bastilles  furent  que  moi'ts 
que  prins  de  six  à  huict  mille  combattans  :  et*  les 
François  ne  perdirent  qu'environ  cent  hommes  de 
tous  estats. 

CflAPiTRE  61  î  Or  est  vérité  que  le  Connestâble  de 
France,  le  duc  d'Alençon,  Jeanne  la  Pucelle  et  les 
autres  capitaines  françois  èstans  tous  ensemble  sur  leà 
champs  >  comme  il  est  dit  dessus  ^  chevauchèrent  tant 
par  aucunes  journées  qu'ils vindrent  devant  JargueauX| 
où  estoit  le  desîsusdit  comte  de  Suffort,  et  de  trois  à 

V>Qlacida5r 
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quatre  cens  de  ses  gens  avecquesleshabitans  de  la  ville, 
qiû  lantos^t  en  toute  diligence  se  janeirent  en  ordonnance 
de  deffence  :  mais  en  bi  ief  ils  furent  assez  tost  envi- 
ronnez de  toutes  parts  desdite  François  :  et  de  fait  le$ 
commencèrent  en  plusieurs  lieux  à  assaillir  moult 
roidement  :  lequel  assanlt  dura  assez  bonne  espace 
terrible  et  moult  merveilleux,  toutesfois  iceux  Fran- 
çois continuèrent  si  asprement  audit  assault  »  que 
malgré  leurs  advoi^saires  par  force  d^armei^  entrèrent  de- 
dans ladicte  ville,  et  par  prouesses  les<^onquirent  :  à  la- 
quelle entrée  furent  occis  eni^iron  trois  cens  comi>attans 
angloÂs^  dasqoelfi  fut  Fun  d'iceux  des  frères  du  comte 
de  Sufiorl  :  lequel  comte  avecques  luy  son  autre 
frère,  le  seigneur  delà  Poulie,  furent  faits  prisonniers, 
et  de  leurs  autres  gens  jusques  à  soixante  hommes 
ou  au  dessus.  Ainsi  doncques  ceste  ville  et  chasteau 
de  Jargueaux  conquise  et  sul>jnguée,  comme  dit  est, 
lesdits  François  se  rafreschirent  dedans  icelle  tout  à 
leur  aÎ9e« 

Et  après  eux  partans  de  là  allèrent  à  Meung,  qui 
tantûst  leur  feît  obeïssance  :  et  d'autre  part  fuirent 
les  Aniglois  qui  tenoîent  la  Ferté  Hubert ,  et  se  bou- 
tèrent tous  ensemble  à  Boî»-Jency,  jusques  auquel  lieu 
îb  furent  chassez  et  poursuivis  de&  François,  lesquels 
se  logèrent  devant  eux  en  plusieurs  lieux,  et  tousjours 
Jeanne  la  Puoelle  au  front  devant  à  tout  son  estendart , 
et  lors  par  toutes  les  marches  de  là  environ ,  n'estoit 
plus  grand  hruit  n^  renommée  commA  il  estoit  d'elle 
4^t  de  nul  autre  homme  de  guerre.  Et  adoncques  les. plus 
principaux  capitaines  anglois,.  qui  estaient  dedans  la 
dicte  ville  de  Bois^ency,  voyant  par  la  renommée  dV 
cc^Iq  Pucelle  fortune  estre  du  tout  ainsi  tournée 
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contre  eux ,  et  que  plusieurs  villes  et  forteresses 
estoient  desja  mises  en  robéïssance  de  leurs  ennemis^ 
les  uns  par  vaillance  d^armes  et  forces  dafôault^  et 
les  autres  par  traicti^  :  et  aussi  que  leurs  gens  pour 
la  grand  partie -en  estoient  moult  esbahis  et  espo^ 
ventez ,  et  ne  les  trouvoient  pas  de  tel  propos  de  pru'- 
dence  qu'ils  avoient  accoustumé  t  ains  estoient  tre^ 
desirans  d'eux  retraire  sur  les  marckes  de  Normandie* 

Si  ne  sçavoient  que  faire  ne  quel  conseil  eslire  i 
car  ils  ne  sçavoient  estre  acertenez  n'asseurez  d'avoir 
en  bref  secours.  Et  pourtant  tout  considéré  les  be« 
songnes  dessusdictes  ils  traicterent  avec  les  François^ 
qu'ils  s'en  iroient  à  tout  leurs  biens /sau6  leurs  corps 
et  leurs  vies  :  par  condition  qu'ils  rendroient  la  place 
en  l'obeïssance  du  roj  Charles  de  France^  ou  de  ses 
commis  :  lequel  traicté  ainsi  fait  ^  lesdits  Angloîs  se 
départirent  y  prenant  leur  diemin  parmy  la  Beausse> 
et  tirant  vers  PariSé 

Et  les  François  entrèrent  joyeusement  dedans  Bois^ 
lency  ou  Boscengy  :  et  prindrent  ccHiclusion  par 
l'ei^hortation  de  Jeanne  la  Pucelle^  qu'ils  iroient  au" 
devant  des  Ânglois,  qui  des  parties  vers  Paris ,  ve- 
noient  pour  les  combattre  ^  comme  on  leur  avoit 
donné  à  entendre  :  laquelle  chose  estoit  véritable. 

Si  se  tneirent  de  rechef  à  plains  champs ,  et  ve« 
noient  à  eux  chacun  jour  gens  nouveaux  de  plusieurs 
marches.  Et  furent  adoncques  ordonnez  le  connes- 
table /le  mareschal  de  Boussach,  la  Hire^  Pothon  et 
plusieurs  autres  capitaines  de  faire  l'avantgarde  :  et 
le  surplus  comme  le  duc  d'Alençon,  le  bastard  d'Or- 
leansy  le  mareschal  de  Roye  estoient  conducteurs  de  la 
bataille ,  qui  suivoiént  assez  près  ladiote  avantgarde  : 
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et  povoient  estre  de  huict  à  neuf  mille  combattans. 
El  fut  demandé  à  Jeanne  la  Pucelle  par  aucuns  des 
princes  là  estans,  quelle  chose  11  estoit  de  faire ,  et 
que  bon  luy  sembloit  à  ordonner  :  laquelle  Pqcélle 
respondit)  qu'elle  savoit  bien  pour  vray  que  leurs 
anciens  ennemis  les  Anglois  venoient  pour  eux  com- 
battre :  disoit  outre  qu'au  nom  de  Dieu  on  allast 
bardiement  contre  eux,  et  que  sans  faillir  ils  seroient 
vaincus,  et  aucuns  luy  demandèrent  où  on  les  trou- 
Teroity  et  elle  leur  dit,  chevauché  bardiement  on  aura 
bon  conduict. 

Et  adoncques  tous  les  gens  d'armes  se  meirent  en 
bataille ,  et  en  bonne  ordonnance  tirèrent  leur  che- 
min ayans  des  plus  expers  hommes  de  guerre,  montez 
sur  fleur  de  coursiers,  allant  devant  pour  descouvrir 
leurs  ennemis  jusques  au  nombre  de  soixante  ou  qua- 
tre, vingts  ^hommes  d'armes.  Et  ainsi  par  certaine 
longue  espace  chevauchèrent  et  vindrent  par  un  jour 
de  samedy,  à  une  grande  demie  lieiie  d'un  gros  village, 
nommé  Patay. 

Monstrelet  fait  ensuite  la  description  de  la  bataille, 
puis  il  ajoute  :  ce  Et  par  especial  Jeanne  la  Pucelle 
fc  acquist  en  icelles  besongnes  si  grand  louënge,  et  re- 
«  nommée,  qu'il  sembloit  à  toutes  gens  que  les  ennemis 
a  du  Roy  n'eussent  plus  puissance  de  résister  contré 
«  elle  :  et  que  brief  par  son  moyen  le  Roy  deust 
«  estre  remis  et  restably  du  tout  en  son  royaume.  » 

En  racontant  l'expédition  de  Rheims,  il  se  borne 
à  dire  que  la  Pucelle  a  accompagné  le  Roi,  sans  faire 
d'elle  aucune  mention  particulière. 

Chapitre  84  :  A  l'entrée  du  mois  de  may  fut  rué  jus 
8.  24 
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et  prina  un  vaillant  homme  d'armés  nommé  Franquet 
d'A.rras ,  tenant  le  party  du  duc  de  Bourgongne  :  lequel 
estoit  allé  courre  sur  les  marches  de  ses  ennenûs  vers 
X^aigny  sur  Marne ,  à  tout  trois  cens  combattans  ou  en^ 
viron  :  mais  à  son  retour  fut  repcontré  de  Jeanne  la  Pu- 
celle  qui  a^ec  elle  avpit  quatre  cens  François.  Si  assaillit 
moult  courageusement  et  vigoureusement  ledit  Fran- 
quety  et  ses  gens  par  plusieurs  fois  :  car  par  le  moyen 
de  ses  archiers  y  c*est*à  sçavoir  dudit  Franquet  qu'il 
avoit.:  lesquels  par  tresbonne  ordonnance  S'estoient 
mis  à  pied  y  se  deffendirent  si  vaillamment  que  pour 
le  premier  et  second  assault  icelle  Pocelle  et  ses  gens 
ne  gaigher^nt  riens  sur  eux,  mais  en  conclusion  elle 
manda  toutes  les  garnisons  de  Laigny  et  autres  forte* 
resses  de  Tobeissance  du  roy  Charles ,  lesquels  y  vin* 
drent  en  grand  nombre  à  tout(0  coulevrines,  arbales^ 
très  et  autres  habillemensde  guerre.  Et  finablement  les 
dessusdits  tenans  le  party  de  Bourgongne  après  qu'ils 
eurent  moult  adommagé  leurs  ennemis  de  gens  de 
cheval  ils  furent  tous  vaincus.  Et  desconfits  et  la  fins 
grand  partie  mis  à  l'espée,  et  mesmement  ladicte  Pu- 
celle  feit  trancher  la  teste  à  iceluy  Franquet ,  qui 
grandement  fut  plaint  de  ceux  de  son  party  ^  pour- 
tant qu'en  arme  il  estoit  homme  de  vaillante  con- 
duicte* 

>  ■>  .    '        •  .      ■ . 

Chapitre  86  :  Jtem,  durant  le  temps  que  ledit  duc 
de  Bourgongne  estoit  logé  à  Condin ,  comme  dit  est,  et 
ses  gens,  d'armes  es  autres  villages  auprès  de  Condin  et 
de  Compiengne  :  advint  la  nuict  de  TAscension  à  cinq 
heures  après  midy ,  que  Jeanne  la  Pucelle ,  Fothon 

10  //  tout  :  ayac. 
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et  avecques  plusieurs  autres  nobles  et  vaillans  capi^ 
laines  François  y  avec  eux  de  cinq  à  six  cens  combat- 
tans ,  saillirent  hors  tous  armez  de  pied  et  de  cheval 
de  ladicte  ville  de  Gompiengne  par  la  porte  du  pont 
vers  Montdidier,  et  avoient  intention  de  combattre 
et  ruer  jus  le  logis  de  messtre  Baudo  de  Noielle ,  qui 
estoit  à  Marigny  au  bout  de  là  chaussée ,  comme  dit 
est ,  en  autre  lieu.  Si  estoit  à  céste  heure  messire  Jean 
de  Luxembourg  y  avec  lay  le  seigneur  de  Cresquy  et 
huict  ou  dix  gentils -hommes,  tous  Venus  à  cheval, 
non  ayanSy  sinon  assez  petit,  de  son  logis  devers  le 
logis  messire  Baudo ,  et  regardoit  par  quelle  manière 
on  pourroit  assiéger  icelle  ville  de  Gompiengne. 

Et  adonc  icenx  François,  comme  dit  est,  commen- 
cèrent très  fort  à  approcher  iceluy  logis  de  Marigny, 
auquel  estoient  ou  la  plus  grand  partie  tous  desar- 
mez. Toutesfois  en  assez  brief  terme  s'assemblèrent 
et  commença  Tescarmouche  tresgrande,  durant  là- 
quelle  fu  t  crié  à  Tarme  en  plusieurs  lieux ,  tant  de  la  par- 
tie de  Bdurgongne,  comme  des  Anglois,  et  se  meirent 
en  bataille  les  dessusdits  Ailglois  contre  les  François 
sur  la  prée  au  dehors  de  Yenete ,  oh  ils  estoient  logez, 
et  estoient  environ  cinq  cens  combattans.  Et  d*autre 
costé  les  gens  de  messire  Jean  de  Luxembourg ,  qui 
estoient  logez  à  Glaroy ,  sachans  cest  effroy  vindrent 
les  aucuns  hastivement  pour  secourir  lem-  seigneur 
et  capitaine,  qui  entrelenoit  ladicte  escarmouche  :  et 
auquel  pour  la  plus  grand  partie  les  autres  se  r'al* 
lièrent  :  en  laquelle  fut  tresdurement  navré  au  visage 
ledit  seigneur  de  Gresqoy. 

Finablement  après  ce  que  ladicte  escarmouche  eut 
duré  assez  longue  espace,  iceux  François  voyans  leur 
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ennemis  multiplier  en  "grand  nombre ,  se  retrahirent 
devers  leur  ville  tousjours  la  Pucelle  Jeanne  avec  eux 
sus  le  derrière^  faisant  grand  manière  d'entretenir  ses 
gens  et  les  ramener  sans  perte  :  mais  ceux  de  ht  partie 
de  Bourgongne  considérant  que  de  toiites  parts  au- 
roient  brief  secours ,  les  approchèrent  vigoureuse- 
ment,  et  se  ferirent  en  eux  de  plain  eslaiz.  Si  fut  en 
<;onclusion  ,  comme  )e  fuz  informé ,  la  dessusdicte 
Pucelle  tirée  jus  de  son  cheval  par  un  archier  :  auprès 
duquel  estoit  le  bastard  de  Vendonne,  à  qui  elle  se 
rendit  et  donna  sa  foy  :  et  il  sans  delay  Temmena  pri-* 
«onniere  à  Marigny,  où  elle  fut  mise  en  bonne  garde  : 
avec  laquelle  fut  prins  Pothon  le  Bourguignon  y  et 
aucuns  autres ,  non  mie  en  grand  nombre. 

Et  les  dessusdits  François  rentrèrent  en  Gom- 
plengne  dolens  et  courroucez  de  leur  perte  :  et  par 
especial  eurent  moult  grand  desplaisance  pour  la 
prinse  d'icelle  Pucelle ,  et  à  Topposite  ceux  de  la  partie 
de  Bourgongne,  et  les  Anglois  en  lurent  moult  joyeux^ 
plus  que  d  avoir  cinq  cens  combattans  ;  car  ils  ne 
craignoient  ne  redoubtoient  nul  capitaine  ne  autre 
chief  de  guerre ,  tant  ^  comme  ils  avoient  tousjours  fait 
jusquesàce  présent  jour  icelle  Pucelle. 

Si  vint  assez  tost  après  le  duc  de  Bourgongne  à  toute 
sa  puissance  de  son  logis  de  Condin ,  oh  il  estoit  logé 
eu  la  prée  devant  Compiengne,  Et  là  s'assemblèrent 
les  Anglois  y  ledit  duc  et  ceux  des  autres  Jogis  en  tres^ 
grand  nombre ,  faisant  Tun  avec  l'autre  grans  cris  et 
resbaudissemens  pour  la  prinse  de  ladicte  Pucelle  : 
laquelle  iceluy  duc  alla  veoir  au  logis  oii  elle  estait 
et  parla  à  elle  aucunes  paroUes  dont  je  ne  suis  mie 
bien  recors ,  jacoit-ce  ^ue  je  y  estoje  présent  :  après 
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lesqiielles  se  trahit  ledit  duc  et  toutes  gens  chacun 
«n  leurs  logis  pour  ceste  nuict  :  et  la  Pucelle  de^ 
moura  en  la  garde  et  gouvernement  de  messire  Jeaii 
de  Luxembourg^  Lequel  après  dedans  briefs  jours 
ensui vans  renvoya  soubs  bon  condui'ct  au  chàsteau 
de  Beau-Lieu,  et  de  là  à  Beaurevoir  :  oùelle  fut  pav 
long  temps  prisonnière ,. comme  cy  apres^era  dedairë 
plus,  à  plain«. 

Chapitre  toS  :  S*ensnit  la  condemnatîbn  qui  (iit 
£iicte  e.n  la  cité  de  Rouen  contre  Jeanne  la  Pucelle, 
comme  il  peut  apparx)ir  par  lettres  envoyées  de  par 
Je  roy  d'Angleterre  au  ducde  Bo«rgangne,  desquelles 
la  coppie  s'ensuit  : 

Lettre  adressée  par  Henri  VI  au  duc  dé  Bourgongne 
sur  la  condamnation  de  Jeanne  d'Are. 

Trescbier  et  tresaimé  onde  la  fervente  dîlectîoii 
que  sçavons  vous  avoir  (  comme  vray  catholique  )  à 
nostre  mère  saincte  Eglise  et  l'exaltation  de  nostre 
saincte  foy,  raisonnablement  nous  ^exhorte  et  admon- 
neste  de  vous  Signifier  et  escrirc:  ce -qu'à  l'honneur  de 
nostredicte  mère  saincte  Eglise,  fortification  de  nostre 
foy  et  extirpations  d'erreurs  pestilencieuses ,  a  esté 
en  ceste  nostre  ville  de  Roiien  fait  nagueres- solen- 
nellement. ' 

.11  est  assez  commune  renommée  ja  comme  par  tout 
divulguée ,  comment  celle  femme  qui  se  faisoit  nom* 
mer  Jeanne  la  Pucelle  erronnée ,  s'estoit  deux  ans-  et 
plus  contre  la  loy  divine. et  Testât. de  son  sexe  femenin' 
vestue  en  habit  d*homme ,  chose  à  Dieu  abhominable. 
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Et  en  tel  estât  transportée  devers  nostré  ennemy  capi- 
tal et  le  yostre  :  auquel  et  à  eenx  de  son  parly  ^  gens 
d'église  f  nobles  et  populaires ,  donna  couvent  à  en- 
tendre qne  elle  estoit  envoyée  de  par  Dieu  :  en  soy 
presumptueusement  vantant ,  qu'elle  avoit  coinmu^ 
nication  personnelle  et  visible  avecques  sainct  Michel 
et  grande  multitude  d'anges  et  de  sain<:t$  de  Paradis  ^ 
comme  saincte  Katherine  et  saincte  Marguerite.  Par 
lesquels  faulx  donné  à  entendre  et  Vesperance  qu'elle 
promettait  de  victoires  futures,  divertit  plusieurs 
cueurs  d'hommes  et  de  femmes  de  la  vérité,  et  les 
convertit  à  fables  et  mensonges^ 

Se  vestit  aussi  d'armes  appliquées  pour  chevaliers 
et  escuyers,  leva  l'estandard^  Et  eil  trop  grapd  ou- 
trage, orgueil  et  presumption  demanda  avoir  et  porter 
les  tresnobtes  et  excellentes  armes  de  France  qu^en 
partie  obtint^  Et  les  porta  en  plusieurs  courses  et 
assaulx,  et  ses  frères,  comme  on  dit,  c'est  à  sçavoir 
up  escu  à  deux  fleurs  de  lys  d'ôr  à  thamp  d'azur ,  et 
l^ne  espée  la  poincte  en  haut  fernë  en  une  couronne. 

En  ceat  estât  s'est  mise  aux  champs,  a  conduit  gens 
d'armes  et  de  traict  eu  exercite  et  grans  compagnies 
pour  faire  et  exercer  cruautez  inhumaines  en  espan- 
dant  le  sang  humain,  en  faisant  séditions  et  oommo- 
tion&de  peuple  :  rinduiaant  à  par juremenç,  rebellions, 
superstitions  et  faulces  créances  ;  en' perturbant  toute 
vraye  paix,  et  renouvellant  guerre  mortelle  en  ^  souf- 
frant honnorer  et  revwer  de  plusieurs,  comme  femme 
sainotifiée  ;  et  autrement  damnablement  ouvrant  en 
divers  cas  longs  à  exprimer,  qui  toutesfois  ont  esté  en 
'  plusieurs  lieux  assez  cogneuz ,  dont  presque  toute  la 
chrestienté  a  esté  toute  scandalis^ée. 


A  L  HISTOIRE  DE  JEAKirE  D*ÀRC.  3^^ 

Mais  la  divine  puissance  ayant  pitié  de  son  peuple 
loyal,  qui  ne  Fa  lungoement  voulu  laisser  en  péril  ne 
souffert  demourer  es  vaines,  périlleuses  et  nouvelles 
crudelitez ,  où  ja  iegierement  se  tnettoit  i  a  voulu 
permettre  sa  grand  miséricorde  et  clemenœ ,  que  la* 
dicte  femme  ait  esté  prinse  en  vostre  ost  et  siège  que 
teniez  lors  de  par  nous  devant  Compiengne,  et  mise 
par  vostre  bon  moyen  en  nostr^e  obéissance  et  domi- 
nation. 

Et  pource  que  dés  lors  fensmes  requis  par  Fevesque^ 

au  diocèse  duquel  elle  avoit  esté  prinse,  qoHcelle 

Jeanne  notée  et  diffamée  de  crimes  de  leze  majesté 

divine,  luy  feissions  délivrer,  comme  à  son  juge  ordi* 

naire  ecclésiastique.  Nous  tant  pour  la  révérence  de 

nostre  mère  saincte  Eglise  y.  de  laquelle  voulons  les 

ordonnances  préférer  à  noz  propres  faits  et  voulentel 

comme  raison  est  :  comme  aussi  pour  Thonneur  et 

exaltation  de  nostredicte  saincte  foy  :  luy  feîsmes  bail-^ 

1er  ladicte  Jeanne,  affin  de  luy  faire  son  procez  t  sans 

en  vouloir  estre  prinse  par  les  gens  et  officiers  de 

nostre  justice  séculière  aucune  vengeance^  ou  puni^ 

tion  ainsi  que  ùàve  nous  estoit  raisonnablesâient  li-^ 

cite  :  attendu  les  grans  dommages  et  incotiVéniens,  les. 

horribles  homicides  et  détestables  cruautés  ^  et  autres 

maulK  innnmerables,  qu  elle  avoit  commis  à  1  encontre 

de  nostre  seigneurie  et  loyal  peuple  obéissant.  ^ 

Lequel  evesque  adjoinot  avecques  luy  le  vicaire  de 

rinquisiteur  des  erreurs  et  hérésies  :  et  appelle  aveo« 

ques  eux  grand  et  notable  nombre  de  solennels  mais-^ 

très  et  docteurs  en  théologie  et  droit  canon,  cem* 

mença  par  grande  solennité  et  deiie  gravité  le  procez 

d'icelle  Jeanne.  Et  après  ce  que  luy  et  ledit  inquisi-* 
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teur  juges  en  ceste  pavtie,  eurent  par  plusieurs  et 
diverses  journées  înterrogué  ladicie  Jeanne,  feirent 
les  confessions  et  assercions  d'icelle  nieurement  exa- 
miner par  lesdits  maistres  docteurs.  Et  generallement 
par  toutes  les  facultez  de  nostre  treschîere  et  treS" 
aymée  fille  l'université  de  Paris  :  devers  laquelle  les* 
dictes,  confessions  y  assercions ,  ont  esté  envoyez  :  par 
Topinion  et  délibération  desquels  trouvèrent  lesdits 
juges  y  icelle  Jeanne  supersticieuse ,  devineresse  de 
diables  y.  blasphemeresse  en  Dieu  :  et  en  ses  saincts  et 
sainctes  schismas tique  et  errant  par  moult  de  sors  en 
la  foy  de  Jesus^Cfarist.  >  Et  pour  la  réduire  et  ramener 
à  l'unité  et  commun  de  nostredicte  mère  saincte 
Eglise^  la  pi^rger  de  ses  horribles  et  pernicieux  crimes 
et  péchez^  et  guérir  et  préserver  son  ame  de  perpé- 
tuelle peine  et  damnation ,  fut  souvent  et  par  bien 
long  temps  trescharitablement  et  doulcement  admon- 
nestée,  à  ce.  que  ious  erreurs  fussent  par  elle  rejectées 
et  mises  arrière  :  voùlsîst  humblement  retourner  à  la 
voye  et  droit  sentier  de  vérité,  ou  autrement  elle  so 
mettoit  en  grand  pevil  d'ame  et  de  corps.. 

Mais  le  tresperilleux  et  divisé  esprit  d'orgueil  et 
d'outrageuse  presumption,  qui  tousjours  s'efforce  de 
vouloir  empesoher  Tunité  et  seurté  des  Chrestiens  : 
pccvipa  et  détint  tellement  en  ses  liens  le. courage 
d'icelle  Jeanne,,  que  pour  quelconque  saincte  doctrine 
ou  conseil  ne  autre  doulce  exhortation  qu'on  luy  eut 
administrée,  son.cueur  endurcy  et  obstiné  ne  se  vou- 
lut humilier  n'amolir  :  mais  se  vantoit  souvent  que 
toutes  les  choses  qu'elle  a  voit  faictes,  estoient .  bien 
faictes  :  et  les  avoit  faictes  du  commandement  de 
Dieu  et  desdictes  saincte^.  vierges  ^  qui  visiblemeni 
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s^èstoient  à  elle  apparues.  Et  qui  pis  est,  ne  i*ecognois* 
soit  ne  ne  vouloit  reco^oistre  en  terre  forts  Dieu 
seullement  et  les  saincts  de  Paradis ,  en  refusant  et 
debduttant  le  jugement  de  nostre  sainct  Père  le  pape, 
du  concile  gênerai  et  universelle  Eglise  militante. 
.  Et  voyàns  les  juges  ecclesiasticques  sesdits  courage 
et  propos^  par  tant  et  si  longue  espace  de  temps  en^ 
durcy  et  obstiné^  la  feirent  mener  devant  le  clergié 
et  le  peuple  illec  assemblé  en  tresgrand  multitude  : 
en  la  présence  desquels  furent  preschez,  exposez"  et 
déclarez  solennellement  et  publiquement  par  un  no« 
table  maistre  en  théologie  à  l'exaltation  de  nostre 
foy,  extirpation  des  erreurs  et  édification  et  amende- 
ment du  peuple  cbrestien.  Et  de  rechief  fut  charita- 
blement  admonnestëe  de  retourner  à  Funiondesaincte 
Eglise^  et  de  corriger  ses  fautes  et  erreurs  en  quoy 
jelle  estoit  obstinée.  Et  en  ce  considéré,  les  juges  de^-^ 
susdits  procédèrent  à  prononcer  la  sentence  contre 
elle  en  tel  cas  de  droict  introduicte  et  ordonnée.  Mais 
avant  que  la  sentence  fut  parlute,  elle  commencea 
par  semblant  à  muer  son  courage,  disant  qu'elle  you-^ 
loit  retourner  à  saincte  Eglise  :  ce  que  voulentiers  et 
joyeusement  ouïrent  les  juges  et  le  clergié  dessus-^ 
dits,  qui  à  ce  la  receurent  benignement,  espérant 
par  ce  moyen  son  ame  et  son  corps  estre  racheptez  de 
perdition  et  tourment. 

;  Adqncques  se  submist  à  Tordonnance  de  saincte 
!|Eglise,  et  ses  erreurs  et  détestables  crimes  revocqua 
de  la  bouche,  et  abjura  publicquement,  signant  de  sa 
propre  main  la  cedulle  de  ladicte  revocquation  et  ab- 
juration. 
Et  par  ainsi  nostre  piteuse  mère  saincte  Eglise  soy 
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ésjouïssant  sur  la  pécheresse  faisant  pénitence ,  vueil- 
lant  la  brebis  retrouver  et  recouvrer  par  le  désert 
s'estoit  esgarée  et  forvoyée,  ramener  avecques  les  au* 
très  y  icelle  Jeanne  pour  faire  pénitence  condamna  en 
chartre. 

Mais  gueres  ne  fut  illecques,  que  le  feu  de  son  or- 
gueil qui  sembloit  estre  estainct  en  icelle,  rembrasft 
en  flaimbes  pestillencîeuses  par  les  soùffiemens  de  Ten^ 
nemy.  Et  tantost  ladicte  femme  malheurëe,  rencfaeut 
.es  erreurs  et  es  rageries  que  par  avant  avoit  proférées^ 
et  depuis  revocquées  et  abjurées ,  comme  dit  est. 

Pour  lesquelles  causes  selon  ce  que  les  jugemens  et 
institutions  de  saincte  Eglise  Tordonnerent,  affin  que 
doresnavant  elle  ne  cfontaminast  les  autres  membres  de 
Jesus-Ghrist ,  elle  fut  de  rechief  prescbée  pubiicque- 
ment.  Et  comme  elle  fut  rencheiie  es  crimes  et  fautes 
villaines  par  elle  accoustumées ,  fut  délaissée  à  la  jus- 
tice séculière  y  laquelle  incontinent  la  condamna  à 
estre  bruslee. 

Et  voyant  son  finement  approcher,  elle  cognent 
plainement  et  confessa  que  les  esprits  qu'elle  disoit 
estre  apparus  à  elle,  souventesfois  estoient  mauvais, 
et  mensongiers ,  et  que  les.  promesses  qu*iceux  esprits 
luy  avoient  plusieurs  fois  faictes  de  la  délivrer,  estoient 
faulces  :  et  ainsi  se  confessa  par  lesdits  esprits  avoir 
esté  deceiie  et  demoquée.  Si  fut  menée  par  ladicte 
justice,  liée  au  Vieil  Marché,  dedans  Roiien ,  et  là 
publicquemeDt  futarse  à  la  veiîe  de  tout  te  peuple  (>). 

(0  Copie  de  ceUe  lettre  fut  adressée  à  tous  les  é?éqaes  de  France  » 
qiii  avoient  adhéré  au  traité  de  Troyes.  On  y  avoit  seulement  ajouté 
le  paragraphe  suivant,  qui  la  terminoit  : 

«  Icy  est  la  fin  des  osuyres,  icy  est  la  fin  et  issne  d^iceHe  femme  que 
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Laquelle  chose  ainsi  faicte  le  dessusdit  roi  d'An- 
gleterre sighifia  par  les  lettres,  comme  dit  est,  au 
dessusdit  duc  de  Bourgongne^  affiu  qu'icelle  exécution 
de  justice  tant  par  luy  comme  les  autres  princes  ^iut 
publiée  en  plusieurs  lieux  :  et  que  leurs  gens  et  sub- 
|ects  doresnaTant  fussent  plus  seurs^  et  mieux  advertis 
de  non  avoir  créance  en  teUes  ou  semblables  erreurs , 
qui  avoient  régné  pour  l'occasion  de  ladicte  Pueelle* 

pre<}eiiteiuent  voeu  signiffîooa  pour  tous  informer  Teritahlemeat  de 
ceste  matière,  révérend  père  en  Dieu.  Afin  que  par  les  lieux  de  vostre 
diocèse  que  bon  yùuè  semblera ,  par  predicacions  et  sermons  publicfi 
et  ttultrément ,  voas  fidcles  notifier  ces  cbotee'ponr  le  bien  el  exalta- 
don  de  oostre  diète  foj  et  édification  du  peuple  cWestien»  qui»  à 
Foccasion  des  œuvres  dUcelle  femme ,  a  esté  longuement  decea  et 
abusé,  et  que  pourvoyez,  ainsi  que  à  yostre  dignité  appartient,  que 
anlcuns  du  peuple  h  vous  commis  ne  présument  croire  de  legier  en 
telles  erreurs  et  periUenses  soperstidons ,  mememeat  à  ce  preseut 
temps  f  auquel  nous  voyons  dreccT  plusieurs  faidx  prophètes,  semeors 
de  dampnées  erreurs  et  folle  créance ,  lesquels  ealevez  contre  nostrc 
mère  saincte  Eglise,  par  fol  hardement  et  oultragieuse  presumpcion , 
ponrroient  par  adventure  contaminer  de  venîn  perilleiu  de  fanlsè 
erreur»  le  peuple  cbrisliau ,  se  Jhfsus  Christ,  de  sa  nûsericorde,  n  j 
pourvoit,  et  vous  et  ses  ministres  qu  il  appartient  ne  entendes  diligem- 
ment à  rebouter  et  punir  les  voulentés  et  faulx  hardemens  des  hommes 
reprochés.  Donné  en  Q08tr<;  ville  de  Rouen,  le  vingt  huiclleme  )0Mr 
de  juin  i43i*  » 


386  PIÈCES  RELATIVES 

Henri  de  Gorckeim  (0  (de  Gorcum),  théologien hoU 
landais  (  propositionum  de  puellâ  militari  in  fran- 
cia). 

Une  jeune  fille  qui  faisoit  paître  les  troupeaux  à  la 
campagne,  fut  présentée  au  fils  du  roi  Charles  Yl(ad 
régis  Caroli  yi  fiUum  quœdam  juvencula  accessit  W), 
et  l'assura  qu'elle  étoit  envoyée  de  Dieu  pour  réduire 
tout  le  royaume  sous  son  obéissance.  Pour  éviter  ce- 
pendant que  cette  démarche  ne  fût  regardée  de  sa 
part  comme  téméraire,  elle  fait  connokre  des  choses 
secrètes,  que  ni  elle,  ni  aucun  autre  ne  pouvoit  pas 
naturellement  savoir.  Dès  qu'elle  fût  agréée,  elle  se  fit 
couper  les,  clieveux ,  et  se  servit  d'habits  militaires , 
avec  lesquels  elle  monte  à  cheval  :  alors ,  armée  de 
son  seul  étendard,  on  remarque  en  elle  diss  talens  Su« 
périeurs,  fruits  d'une  longue  expérience  dans  les  plus 
habiles  généraux.  Non-seulement  elle  encourage  ceux 
qui  combattent  aV'ec  elle,  mais  elle  décourage  encore 
et  abat  les  forces  de  l'ennemi.  Est-eHe  descendue  de 
cheval,  elle  reprend  l'habit  de  son  sexe,  et  fait  par 
roître  une  admirable  simplicité  de  conduite,,  et  une 
innocence  que  rien  n'égale  ;^  elle  ignore  même  entière- 
ment le  courant  des  affaires  ordinaires.  On  assure 
qu'elle  a  toujours  conservé  sa  virginité ,  et  qu'à  une 
extrême  sobriété,  elle  joint  une  parfaite  modestie^, 
que,  pénétrée  d'une  véritable  piété,  elle  empêche  non- 

(0  II  a  écrit  en  14^9  >  .a?ant  que  Jeanne  d^Ârc  f&t  prisonnière* 

(*)  Cet  auteur,  qui  étoit  sujet  du  duc  de  Bourgogne,  ne  donne  pas 

le  titre  de  roi  à  Charles  TU  :  il  ne  le  désigne  que  comme  fib  du  rot 

Charles  VI. 
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seulement  la  mort  y  mais  encore  les  pillages  et  les  vio- 
lences qu  on  pourroit  faire  à  ceux  qui  se  soumettent 
au  parti  qu'elle  a  embrassé.  Cest  ce  qui  porte  toutes 
les  villes  à  jurer  fidélitë  au  fils  du  Roi  (  Regio  Jilio  )  ; 
aussi  croil-on  qu'elle  est  envoyée  de  Dieu,  pour  opé- 
rer, par  le  secours  céleste,  les  actions  qu'on  ne  pour- 
roit pas  attendre  d*un  courage  purement  humain. 

(  Traduction  de  Lenglet  Dafresnoy.  ) 


Jcim  Nider,  Donùmcain  allemand  (Traité  de  Maie- 

ficiis),  mort  en  i438.  f 

Depuis  environ  dix  ans,  il  avoitparu  en  France  une 
fiUe  douée,  <lit-on,  de  lesjMrit  de  prophétie,  et  du 
.  don  des  miracles.  Elle  est  toujours  habillée  en  homme, 
et  jamais  les  docteurs  n'ont  pu  lui  persuader  de  quitter 
cet  habillement  pour  reprendre  celui  de  son  sexe, 
quoiqu'elle  se  déclarât  vierge.  Elle  marquoit  même' 
publiquement  que  sous  cet  habit  elle  étoit  envoyée  de 
Dieu,  pour  rétablir  le  roy  Charles  dans  son  royaume, 
dont  le  roy  d'Angleterre  et  le  duc  de  Bourgogne,  qui 
le  vouloient  dépouiller,  ne  faisoient  que  tourmenter  et 
tyranniser  les  peuples.  Et  cette  fille  accompagne  tou- 
jours,  à  cheval,  le  Roi,  son  maître,  auquel  elle  ne 
discontinue  pas  de  promettre  des  victoires  sur  ses 
ennemis ,  et  même  d'en  remporter.  Elle  opère  en  sa 
faveur  beaucoup  de  choses  admirables,  qui  étonnent 
avec  raison  la  France  et  tous  les  pays  étrangers, 

....  Les  sentimensétoient  différens,  et  quelquefois 
même  contradictoires.  On  étoilen  doute  sur  Vesprit  dont 
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Jeanne  éloit  animée ,.  ou  de  celui  dçDieu,  ou  de  celui 
du  démon.  Les  plus  savans  hommes  en  écriVoient  fort 
diversement,  et  même  d'une  manière  opposée;  Enfin ^ 
après  avoir  secouru  le  roi  Charles,  et  l'avoir  fail  ce^ 
connoître  et  confirmé  dans  une  partie  de  ses  Etats , 
la  Providence  divine  a  permis  qu'elle  filt  arrêtée°:et 
brûlée  par  les  Angloîs,  On  assembla  beaucoup  de  théo* 
logiens,  de  canonistes  et  de  jurisconsultes  pour  Texa- 
miner. 

Plus  loin  Fauteur  assure  avoir  appris  de  Nicolas 
Lami,  licencié  en  théologie  et  ambassadeur  de  l'U- 
niversité de  Paris  au  concile  de  Basle,  qu  elle  avoit 
avoué  qu'un  ange  de  Dieu  la  visitoit  familièrement^ 
mais  que  des  gens  très -habiles  ont  été  d'avis,  et  par 
conjectures,  et  par  preuves,  que  cet  ^prit  étoit  un 
ange  de  ténèbres ,  et  que  le  roy  d'Angleterre  l'avoit 
ainsi  écrit  à  l'empereur  Sigismond. 

(  Traduction  de  Lenglel  Dofresnoj. } 


BatUste  Fulgose  (Baptiste  Fregose),  doge  de  Gènes ^ 
en  1478  (  Actions  mémorables.  ) 

Au  temps  que  les  plus  belles  provinces  du  royaume 
gémissoient  sous  le  joug  tyrannique  des  Anglois,  parut 
Jeanne,  fille  de  Jacques  d'Arc,  native  du  village  de 
Domremy,  sur  les  frontières  de  Lorraine.  On  la  re- 
gardoit  comme  une  espèce  de  prophétessé,  à  cause 
des  visions  extraordinaires  qu'elle  disoit  avoir  eues, 
ttiême  avant  l'âge  de  quinze  ans.  Le  duc  Charles  de 
Lorraine  lenvoya  vers  Robert  de  Baudricourt,  gou- 
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verneur  de  Yaucouléurs,  et  ce  dernier  la  fit  présenter 
au  roi  Charles  yU>  à  qui  elle  promit  toute  victoire 
$ur  ses  ennemis.  Cependant  on  eut  la  précaution  de 
ne  la  pas  croire  sans  réprouver  sur  certains  faits 
secrets,  dont  elle  fit  connottre  la  vérité.  Dès  qu*on 
crut  s'en  devoir  servir,  on  la  mit  à  la  tête  de  l'armée 
de  France;  alors,  ^iskut  à  cbeval  avec  l'armure  et 
l'appareil  militaire,  on  l'auroit  prise  pour  un  général, 
soit  par  le  ton  de  voix  avec  lequel  elle  commandoit, 
soit  par  les  ordres  qu'eUe  donnoit  toujours  à  propos. 
Son  courage  extraordinaire  obligea  les  Ànglois  à 
lever  le  siège  d'Orléans ,  et  quoiqu'elle  fut  blessée  au 
cou,  elle  ne  s'étonna  ni  du  bruit  des  armes,  ni  de 
voir  tomber  morts  à  ses  pieds  la  plupart  des  com- 
l)attans,  pas  même  du  sang  qui  couloit  de  sa  plaie. 
Elle  agissoit  avec  tant  de  valeur  et  d'activité,  qu'elle 
remplissoit  en  même  temps  les  fonctions  de  général 
et  de  soldat.  Enfin,  après  cette  première  expédition, 
elle  conduit  l'armée  de  France  à  Troyes,  qu'eUe 
assiège  contre  l'avis  des  généraux  et  des  ministres,  et 
qu  elle  prend  contre  leur  espérance  ;  d'où  elle  se  rend 
à  Rheims,  et  y  fait  sacrer  et  couronner  Cbarles  YII, 
suivant  l'ancien  usage  des  François.  Elle  vient  ensuite 
à  Paris,  soumis  alors  aux  Anglois,  l'attaque  et  monte 
sur  le  rempart,  sans  qu'une  plaie  considérable  qu'elle 
reçoit  à  la  cuisse  l'empêche  de  continuer.  Son  cou- 
rage inspiroit  une  si  grande  terreur  aux  Anglois , 
qu'ils  craign oient  de  se  présenter  devant  cette  fille, 
comme  avant  sa  venue  les  François  n'osoient  tenir 
devant  eux. 

(Traduction  de Lçnglet  Dofresno/. ) 
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Jacques -Philippe  Foresti  j  connu  sous  le  nom  dô 
Philippe  de  Bergame^  né  en  i44^i  mort  en  i52o. 
(De  Claris  mulieribus). 

Une  fille  nommée  Jeanne^  qui  éloît  née  en  Lor- 
raine,  parut  vers  l'an  i4^9>  on  croit  que  dès  sa  tendre 
jeunesse  Dieu  Tavoit  choisie  pour  opérer  des  choses 
extraordinaires^  et,  après  avoir  conservé  une  perpé- 
tuelle virginité,  elle  fut  brûlée  à 'Rouen  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans  {ou  plutôt  de  vingt  ans  ou  environ): 
Voici  donc  ce  qu'on  en  rapporte.  Quoique  sortie 
de  parens  obscurs ,  elle  avoit  toujours  été  douée 
d'un  courage  supérieur.  Après  avoir  passé  les  pre* 
mières  années  de  sa  vie  à  faire  paître  les  troupeaux, 
elle  s'exerçoit  avec  ses  compagnes,  soit  à  la  course, 
soit  à  combattre  avec  des  espèces  de  lances ,  ainsi 
qu'auroient  pu  faire  les  plus  habiles  chevaliers.  Elle 
faisoit  même  assaut  contre  des  arbres,  comme  s'ils 
eussent  été. des  combattans.  Une  autre  fois,  elle  mbn*^ 
toit  quelques-uns  des  clievaux  qu'elle  menoit  paître, 
^t  s'y  tenoit' aussi  ferme  que  les  meilleurs  écuyers.- 
Avec  de  longs  bâtons  dont  elle  s'armoit ,  elle  appuyoit 
des  espèces  de  coups  de  lances  si  rudes,  que  tous  ceux 
qui  la  regardoient  combattre  ne  pouvoient  s'empêcher 
de  l'admirer  :  on  prenoit  même  plaisir  à  la  voir  dans 
cet  exercice. 

Elle  étoit  d'une  taille  médiocre,  avoit  une  physio- 
nomie champêtre,  des  cheveux  noirs;  mais  d'ailleurs 
d'un  corps  extrêmement  robuste.  Sa  virginité,  qu'elle 
conserva  toujours  exactement ,  étoit  accompagnée 
d'un  grand  fond  de  religion.  Et  selon  le  caractère  des 
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femmes  de  son  pays,  elle  avoit  une  voix  douce  et  une 
parole  insinuante,  que  la  pureté  de  ses  mœurs  ren** 
doit  respectable.  On  remarquoit  en  elle  un  si  grand 
sens  et  tant  de  circonspection ,  qu'on  eàt  dit  qu'elle 
avoit  été  élevée  et  nourrie  dans  une  Cour  exacte  oik 
règne  la  prudence. 

,  Dans  le  temps  que  Henri,  roi  d'Angleterre,  faisoit 
la  guerre  au  roi  Charles  VU ,  les  Anglais  assiégèrent 
Orléans ,  l'une  des  principales  villes  de  France ,  la 
seule  ressource  qui  restoit  au  roi  Charles.  On  cher-» 
choit  donc  tous  les  moyens  d'en  faire  lever  le  siège , 
sans  quoi  c'étoit  fait  de  tout  le  royaume»  Dans  ces 
dures  et  fâcheuses  extrémités,  le  roi  de  France  se 
trouvoit  agité  de  continuelles  incertitudes,  sans  sa-» 
voir  à  quoi  se  déterminer* 

Or ,  dans  le  temps  que  cette  fille  faisoit  paître  ses 
troupeaux,  il  lui  arriva,  pour  se  mettre  à  couvert  de  la 
pluie,  de  se  retirer  dans  une  petite  chapelle  abandonnée 
et  de  s'y  endormir.  Elle  crut  y  avoir  été  favorisée 
d'un  songe  que  Dieu  lui  envoya.  Elle  n'avoit  alors 
que  seize  ans.  Elle  se  persuada  que  c'étoit  un  aver- 
tissement du  ciel  qui  lui  ordonnoit  de  quitter  la 
garde  de  ses  brebis,  pour  aller  trouver  le  roi  Charles, 
Dès  qu elle  fat  arrivée  à  là  Cour, «lie  dit  qu'elle  étûit 
envoyée  de  Dieu  pour  parler  au  Roi  de  choses  de 
conséquence.  Les  seigneurs  et  les  chambellans  ne 
purent  s'empêcher  de  la  mépriser,  et  de  railler  même 
une  fille  qui  vouloit,  avec  un  air  champêtre  et  des 
habits  de  paysan,  parler  au  Roi:  Ils  la  rebutèrent 
donc  très-durement  sur  sa  hardiesse  et  sa  témérité  de 
vouloir  aborder  un  si  grand  Roi  et  lui  parler  d'afiaires, 
8.  245 
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Cependant,  soutenue  et  même  animëe  par  la  divinité ^ 
elle  persistoit  à  demander  qu'on  la  fît  paroître  devant 
le'.  Roi,  pour  lui  parler  non  de  bagateUes,  mais 
d^aflfaires  importantes.  Enfin,  après  bien  des  soUici-» 
tations,  elle  lui  fut  présentée,  et  8«  jetant  à  ses  pieds 
d'une  manière  très-respectueuse,  elle  lui  dit  :  «  Grand 
<c  Roi,  quoique  je  sois  la  moindre  de  vos  servantes, 
ce  j*ai  quitté  la  garde  de  mon  tpoupeau^  et  parle  oom* 
«  ^mandement-de  Dieu,  je  suis  venue  en  diligence  pour 
^  vous  aider  à  reprendre  votre  royaume,  et  par  le 
<c  même  ordre  je  demande  d'être  mise  -k  la  tête  de 
«  votre  armée.  Ne  soyez  pas  étonné  qu'une  pauvre 
K  paysanne  se  présente  à  vous  pour  demander  ce 
<c  commandement.  Dieu  tout-puissant  l'-a  voulu,  et  a 
«  choisi  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  foible  pour  confondre 
«  les  plus  fortes  puissances.  » 

.  Le  Roi,  quoique  surpris  de  ce  discours,  aussi- 
bien  que  toute  sa  Cour,  ne  put  s*empêcher  de  Im 
dire  :  <i  Pucelle,  vous  dites  que  Dieu  vous  envoie  à 
€<  mon  secours;  mais  où  en  est  la  preuve?  Vous  êtes 
(ç  une  jeune  fille  sans  expérience,  comment  avez-vous 
^  la  présomption  de  vous  croire  capable  d'un  emploi 
ce  aussi  difficile  que  celui  de  conduire  une  armée  1 
(c  c'est  ce  qui  ne  convient  ni  à  votre  condition  ni  à 
ft  votre  jeunesse  ;  à  peine  les  plus  habiles  et  les  plus 
fi  expérimentés  généraux  y  peuvent  réussir.  Ainsi,  je 
.ce  vous  avertis  de  faire  réflexion  sur  ce  que  vous  pro- 
ce  posez.  »  Sur-lè^champ  elle  répondit  d*un  air  assuré? 
ce  Grand  Roi,. je  vous  conjure  de  ne  me  pas  faire 
ce  d'autres  questions  ;  Dieu  qui  m'envoie  saura  pour-»- 
a  voir  à  tout  ce  qui  est  nécessaire.  Je  vous  prie  de  ne 
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'«  paè  perdre  de  temps ,  si  vous  chérissez  la  conser- 
ve vation  de  votre  royaume;  et,  pour  vous  prouver 
'<c  que  je  vous  dis  vrai ,  j  ai  quelque  chose  à  vous  dé- 
«  clarer  en  particulier.  »  Dès  qu'elle  eut  parlé  au 
Roi,  il  resta  fort  étonné  sans  savoir  lui-même  que 
répondre.  A  Finstant  il  déclare  qu'il  la  met  à  la 
tétç  de  sou  armée ,  ce  qui  est  approuvé  de  tous  les 
seigneurs* 

.  :Ne  doit-ou  pas  regarder  comme  un  prodige  in- 
connu jusqu'alors  de  voir  tous  les  princes,  les  seigneurs 
les  plus  habiles  dans  Tart  de  la  guerre ,  et  le  Roi  luî- 
méme ,  se  soumettre  à  la  conduite  d'une  jeune  fille 
de  seize  ans,  qui  jamais  n'avoit  fait  autre  chose  que 
conduire  des  troupeaux  de  brebis  à  la  campagne  ? 
.Dès  que  Jeanne  fut  déclarée  générale  de  larmée,  le 
Roi  commanda  qu'on  lui  fît  faire  des  armés  (défensives) 
les  plus  propres,  et  qu'on  lui  donnât  le  meilleur  che- 
val et  le  mieux  équipé,  de  ses  écuries.  Elle  le  monta, 
couverte  de  son  casque,  avec  ses  cheveux  voltigeans 
sur  ses  épaules.  Alors  toute  l'armée,  qui  la  vit  fière  et 
intrépide ,  la  regardoit  comme  un  cavalier  descendu 
du  ciel.  En  cet  état,  elle  s'avance  vers  Orléans,  pour 
en  faire  lever  le  siège.  Le  Roi,  avec  tous  les  seigneurs, 
s'alla  campa:  vis-à-vis  du  camp  des  ennemis.  Les 
troupes  étant  entrées  dans  Orléans ,  on  se  rendit 
maître  des  trois  forts  qui  incommodoient  le  plus  la 
ville;  et  en  quatre  jours,  cette  jeune  fille  eut  la  gloire 
de  chasser  les  ennemis  et  de  leur  faire  lever  le  siège. 
L'on  fut  alors  persuadé  que  cette  action  partoit  moins 
de  la  main  des  hommes,  que  du  pouvoir  de  la  divi- 
»ité,  Tout  ce  que  je  rapporte  vient  du  seigneur  Guil- 

25. 
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laume  Gùasché,  témoin  fidèle,  qui  lui-même  a  vu  et 
appris  toutes  choses ,  lorsqu'il  étoit  à  la  Cour. 

Cette  fille,  après  avoir  défait  plusieurs  fois  les 
ennemis,  prit  enfin  le  général  le  plus  accrédité  qu'il 
y  eût  alors  parmi  les  Anglais  (c'étoit  Talbot),  qu'elle 
présenta  au  roi  Charles.  Après  quoi,  elle  conduisit  en 
triomphe  ce  prince  à  Rheims ,  pour  y  être  sacré  et 
couronné,  ce  qui  n*avoit  pu  se  faire  auparavant. 
Cette  héroïne,  après  avoir  retiré  des  mains  des  An- 
glais les  plus  considérables  provinces  du  royaume, 
prédit  elle-même  le  genre  dé  sa  mort.  Enfin ,  ayant 
été. prise  et  conduite  à  Rouen,  elle  y  est  accusée  de 
magie  et  de  sortilège ,  puis  condamnée  et  brûlée 
comme  sorcière  et  magicienne.  Telle  fut  la  fin  de 
cette  illustre  vierge,  qu  on  fit  mourir  par  le  plus  cruel 
et  le  plus  indigne  de  tous  les  supplices. 

(  Traductioa  de  Lenglet  Dufresnoy.  ) 


Jacques  Meyer  ^  historien  flamand ,  né  en   il^^i  ^ 
mort  en  i552.  (Annales  de  Flandres.  ) 

Le  roi  Charles  étoit  à  Chinon  ,  lorsqu'une  jeune 
fille,  âgée  d'environ  dix-huit  ans ,  lui  fut  présentée  :  le 
soin  qu'elle  avoit  eu  de  conserver  sa  virginité,  lui  fit 
donner  le  nom  de  Pucelle.  Elle  étoit  née  de  parens 
pauvres;  ce  qui  ne  l'empêcha  de  dire  qu'elle  étoit 
inspirée  de  Dieu  pour  faire  lever  le  siège  d*Orléans 
et  conduire  le  Roi  à  Rheims  pour  y  être  sacré.  Ce 
discours  ne  lui  attira  que  des  moqueries  et  la  fit 
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ttaiter  de  folle.  Cependant  sa  conduite ,  qui  fat  exa- 
minée de  près  y  se  trouve  sage  et  prudente  :  enfin  elle 
exécuta  ce  qu'elle  avoit  promis. 

Qui  ne  voit  ici  la  main  de  Dieu  ?  et  qui  peut  douter 
que  ce  qu'elle  a  fait  ne  soit  une  preuve  de  la  bonté 
divine.  La  colère  du  Seigneur  n'est  pas  éternelle  :  elle 
se  laissa  flécliir  par  le  regret  qu'eut  le  Roi  de  tous  les 
désordres  de  sa  vie  passée.  Il  demandoit  avec  prières 
et  avec  larmes  que  Dieu  voulût  bien  oublier  ses  fautes. 
Toutes  les  églises  de  France  étoient  de  même  en  prières, 
et  Ton  ne  sauroit  se  dispenser  de  croire  que  la  divi- 
nité exauça  les  âmes  pieuses  qui  étoient  dans  le 
royaume.  La  France  se  tronvoit  suffisamment  punie 
par  l'incroyable  désolation  qui  anéantissoit  toutes  les 
provinces.  Ainsi  Dieu  qui  vouloit  montrer  que  la  vic- 
toire vient  de  lui  seul,  employa  un  sexe  fragile,  une 
simple  femme  pour  dompter  l'orgueil  des  deux  nations 
française  et  anglaise. 

La  venue  de  Jeanne  fut  le  terme  fatal  qui  arrêta  les 
victoires  dés  Anglais  :  elle  mit  fin  à  leurs  prospérités 
en  France.  Avant  sa  venue,  personne  ne  pouvoit  leur 
résister  ;  tout  étoit  victoire  pour  eux.  Mais  quelle  révo- 
lution n'éprouvèrent-ils  pas  depuis  ce  moment  7  Leurs 
forces ,  leurs  victoires ,  leur  fortune ,  tout  fut  mis  à 
néant  :  preuve  certaine,  que  la  divinité  donna  pour 
montrer  que  ceux-là  seuls  sont  forts  et  heureux ,  qui 
ont  le  ciel  pour  eux,  au  lieu  que  les  autres  deviennent 
foibles  et  sans  vigueur. 

U  y  avoit  déjà  long-temps  que  les  habitans  d'Or- 
léans périssoient  de  faim  et  de  misères.  Privés  de  tous 
secours  humains.  Dieu  fit  en  leur  faveur  ce  que 


SgO  PifeCES  RELATIVES 

rhomine' ne  .pouvoit  exécuter.  Une.  fille  ndmmée 
Jeanne  parut  ^  non  que  les  hommes  Teussent  choisie^ 
ni  qu*ils  l'eussent  fait  venir  :  Dieu  seul  l'envoya ,  et 
le  Roi  la  mit  à  la  tête  des  troupes  françaises;  malgré 
les  ennemis,  elle  fit  entrer  un  grand  convoi  dans  la 
ville  assiégée.  Aussitôt  elle  fait  une  sortie  dans  laquelle 
elle  emporte  y  brûle  et  détruit  toutes  les  forteresses 
que  les  ennemis  avoient  élevées  autour  de  la  ville.  Ils 
sont  obligés  de  fuir,  elle  les  $uit  à  Jarg^au,  Meun, 
Beaugency,  Jenville,  et  les  bat  à  Patay  en.Beauce. 
De  là  elle  se  rend  à  Auxerre ,  Saint-Florentin,  Troyes, 
Cbàlons,  tout  se  soumet  au  Roi»  Enfin  elle  introduit 
Charles  dans  Rheims ,  où  il  est  sacré.  Elle  avoit  sous 
elle,  pour  lieutenans  généraux,  les  ducs  de  Bourbon 
et  d*Alençon ,  princes  du  sang ,  le  connétable  Artus 
de  Bretagne,  Jean,  comte  de  Dunois,  et,  pour  le  dire 
en. un  mot,  le  roi  Charles  lui-même. 

Depuis  sa  venue ,  vii^  seul  Français  faisoit  fuir  mille 
Anglais  j  et  dix  mille  de  ces  derniers  n  osoient  tenir 
contre  deux  Français.  Le  nom  seul  de  cette  fille  ins- 
piroit  la  terreur  aux  ennemis ,  et  plusieurs  ont  assuré 
avec  serment,  quà  }la  vue  de  la  Pucelle  ou  de  son 
étendard,  le  courage  et  la  force  leur  manquoient.  Ce- 
pendant elle  n'eut  pas  sur  les  Bourguignons  le  même 
avantage  que  sur  les  Anglais.  Enfin  elle  eut  le  mal- 
heur d'être  prise  à  Compiègne  par  la  méchanceté  de 
Guillaume  de.Flavi,  gouverneur  de  la  ville,  qui  la 
vendit  aux  ennemis.  Dès-lorsi  elle-même. prédit  sa 
mort. 

Le  3o  mai ,  veille  de  la  fête  du  Saint  Sacrement , 
Jeanne  la  Pucelle  fut  brûlée  au. vieux  marché  de 
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Rbuen,  sans  aucune  cause  légitime,  uniquement  par 
la  haine  que  lui  portoient  les  Anglais.  Pierre  Caù- 
chon  y  évéque  de  Beauvais,  qui  ëtoit  Anglais  (0,  pour 
plaire  au  duc  de  Bedford,  régent  en  France >  eut  la 
cruauté  de  condamner  cette  fille  à  la  mort,  quoiqu'elle 
fût  innocente.  De  quoi  ne  sont  point  capables,  ces 
sortes  d'évéques ,  ou  plutôt  ces  simulacres  de  Tépis- 
copat?  On  fut  assez  injuste  pour  refuser  dans  une  pa^ 
reille  procédure  un  conseil  à  cette  fille.  Et  quoiqu'elle 
fàt  simple  et  sans  aucune  connoissance  >  l'évêque  et 
ses  adhérens ,  qui  tous  étoient  ses  propres  ennemis  et 
ses  juges,  la  fatigjuoient  par  des  interrogatoires  cap- 
tieux sur  la  foi  catholique ,.  pour  la  surprendre  en 
quelque  réponse  équivoque ,  dont  ils  pussent  tirer 
avantage  à  son  préjudice.  Mais  ce  fut  en  vain  ;  elle 
répondit  avec  beaucoup  de  sagesse  et  d'une  manière 
très-orthodoxe.  Quoiqu'ils  publiassent  de  tous  côtés 
qu'elle  étoit  sorcière  et  magicienne ,.  ils  ne  purent 
cependant  jamais  prouver  aucun  fait  de  magie  et  de 
sortilège.  Tout  le  crime  qu'ils  lui  objectèrent  fut  Thabit 
militaire  qu'elle  portoit  ;  sur  quoi  néanmoins  elle  se 
justifia  très- bien,  en  assurant  qu'elle  ne  s'en  servoit 
que  quand  elle  étoit  à  la  tête  des  troupes.. 

Aucun  des  assesseurs  de  l'évâque  n'osoit  aller  contre 
kl  volonté  des  Anglais,  qui  répandoient  dans  le  pu- 
blic une  infinité  de  calomnies  sur  cette  fille.  Il  y  a« 
des  auteurs  qui  assurent  que  la  jalousie  des  officiers 
fut  la  seule  cause  qui  la  fit  livrer  aux  Anglais,  parce 
que  toute  la  gloire  des  opérations. militaires  retomboit 

(0  Pierre  CaucBon  n'éloit  pas  Anglais,  mais-ChaiDpenois  j  son  pérc 
et  son  aïeul  ayoient  éU  anoblis  par  Charles  VL 
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sur  elle.  C*est  donc  ainsi  que  périt  cette  femme  qui 
avoit  soutenu  la  France.  Les  Anglais  firent  jeter  ses 
cendres  dans  la  rivière  :  mais  quoi  qu'ils  fissent^  ja•^ 
mais  depuis  c^  tqmps-là ,  ils  ne  purent  remporter  au-* 
cunç  victoire  importante  sur  le^  Français. 

(  Traduction  de  Lenglet  Dufresnoj.  ) 


«ta 


Hector  Boèt/uus  (  ou  Boetius  )  ^  historien  d'Ecosse^. 
Son  histoire  a  été  écrite  vers  le  milieu  du  seizième, 
siècle  et  imprimée  à  Paris  e/i  iB^B. 

Cétoit  fait  du  nom  français,  sans  une  fille  nommée 
Jeanne,  qui  avoit  quitté  les  habits  du  sexe,  pour 
prendre  ceux  des  hommes,  et  qui  s'étok  exercée  au 
maniement  des  armes.  Elle  releva  le  courage  entière- 
ment fibattu  du  roi  Charles  VU.  Je  ne  trouve  pas 
qu'il  y  ait  de  Finconvénient  à  croire  que  ses  opération» 
vcnoient  de  Dieu  même. 

Le  roi  Charles  se  trouvoit  donc  privé  de  tous  se-^ 
cours  humains ,  lorsque  cette  fille  le  conduisit  en 
Champagne,  pour  se  rendre  à  Rheims.  Alors  toutes 
les  villes,  les  forteresses  et  les  châteaux  de  cette  pro- 
vince abandonnèrent  le  parti  anglais,  auquel  ils  étoient 
soumis,  pour  embrasser  celui  de  Charles,  qui  fat  même 
reçu  à  Rheims  avec  joie,  et  oh  on  Finstalla  roi,  selon 
les  cérémonies  ordinaires.  De  là ,  sous  la  conduite  de 
Jeanne,  ce  prince  parcoiirut  et  reprit  sur  les  Anglais 
quelques  autres  provinces  qui  se  soumirent  avec 
plaisir. 


\ 


Depuis  ce  temps-là  tout  prospéra  en  faveur  du  roi 
Charles  :  mais  Jeanne  ayant  fait  une  sortie  à  Corn-- 
piègne,  qui  étoit  assiégée  par  les  troupes  du  duc  de 
Bourgogne,  ne  put  rentrer  dans  la  ville ,  et  fut  prise 
par  Jean  de  Luxembourg,  dévoué  au  parti  bourgui- 
gnon. Il  ne  tarda  guère  à  la  vendre  aux  Anglais.  Ces 
derniers  la  transportèrent  à  Rouen.,  oii  ils  Taccusè- 
rent  d^avoir  violé  les  lois  de  Thumanité,  en  prenant , 
avec  les  armes ,  les  habits  qui  ne  convenoient.  qu'aux 
hommes;  et  ils  aggravèrent  cette  accusation,  peu 
considérable  en  elle-même ,  par  celle  de  la  magie;  art 
pernicieux  et  entièrement  défendu;  et,  quoiqu'elle 
s'en  justifiât  publiquememt,  ils  ne  laissèrent  pas  de  la 
brûler. 

« 

(  Traduction  de  Lenglet  Dafiresnoy.  ) 


Poljdore  f^irgile,  né  à  Urbain j  en  Italie  (0. 

Dans  le  temps  que  les  Orléanais  demandoient  à 
capituler,  Charles  rassembloit  des  troupes  de  toutes 
parts  et  cherchoit,  par  ses  promesses,  à  retirer  les 
seigneurs  français  de  leurs  engagemens  avec  les  An- 
glais. Il  prenoit  d'ailleurs  les  moyens  de  faire  prépa- 
rer un  convoi  de  vivres,  dont  les  assiégés  avoient  un 

(0  II  passa  en  Angleterre  à  la  suite  du  cardinal  Cometto ,  y  fut 
favorisé  par  Henri  VIII,  et  persécuté  par  le  cardinal  Volsey.  Mort  en 
j  555.  n  avoit  été  chargé  par  Henri  VIII  d'écrire  FHistoire  d'Angleterre^ 
où  Ton  a. puisé  ce  fragment. 
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extrême  besoin.  Ce  fut  dans  cette  conjoncture  qu'on 
lui  présenta  une  fille  d'environ  vingt  ans ,  à  laquelle 
on  donna  le  nom  de  Pucelle,  parce  qu'elle  avoit  tou- 
jours conservé  sa  virginité. 

f^Ue  avoit  quelques  singularités  dans  Tesprit ,  el 
on  la  regardoit  comme  une  espèce  de  prophétesse. 
Quoique  Charles  se  fut  déguisé,  elle  ne  laissa  pas  de 
Taller  démêler  dans  la  troupe  de  ses  courtisans ,  et 
lui  dit  :  «  Prenez  courage,  grand  Roi,  chassez  toute 
«  crainte;  comptez  que  vous  resterez  victorieux,  et 
«  qu'avec  mon  secours  vous  rendrez  à  tous  vos  Etats 
«  leur  ancienne  liberté,  pourvu  que  vous  ne  pensiez 
«  pas  qu'il  soit  indigne  de  votre  majesté  d'èn^loyer 
n  le  ministère  d'une  femme.  »  Charles,  dont  les 
affaires  étoient  dans  la  plus  triste  situation,  ne  s'étoit 
réservé  que  la  crainte.  Cependant  le  discours  de  cette 
fille  ne  laissa  pas  de  lui  donner  une  lueur  d'espé- 
rance; il  crut  même  apercevoir  en  elle  quelque  chose 
de  surnaturel ,  suc  ce  qu'elle  Tavoit  connu  et  salué 
comme  roi ,  quoiqu'il  se  fut  déguisél  Mais  un  autre 
fait  particulier  le  confirma  dans  cette  idée.  Cette  fille 
demanda  que  Ton  fit  chercher  une  épée,  qui,  selon 
l'inspiration  qu'elle  disoit  avoir,  étoit  dans  l'église  de 
Sainte-Catherine  (de  Fierbois),  enTourraine.  Charles,, 
étonné  dé  ce  diisicours,  fait  chercher  cette  épée,  qur 
fut  apportée  et  remise  à  la  Pucelle. 

Arlors  ce  prince,  moins  par  confiance  aux  pro- 
messes de  cette  fille ,  que  pour  éprouver  ce  qu'elle 
pourroît  faire ,  la  met  à  la  tête  d'une  troupe ,  pouç 
faire  entrer  un  convoi  de  vivres,  dont  les  habitans 
d'Orléans  avoient  un  extrême  besoiru  Elle  se  met  à  la 
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tête  des  soldats  et  marche  vers  cette  ville.  Soit  donc 
quelle  eût  trompé  la  vigilance  des  assiégeans  y  soit 
par  le  secours  de  la  divinité,  et  malgré  les  efforts  des 
ennemis ,  elle  entre  de  nuit  à  Orléans  et  y  introduit 
un  convoi  de  vivres,  sans  perdre  un  seul  homme. 
Les  Anglais ,  qui  savoient  la  nécessité  oii  étoient  les 
assiégés ,  qui  ne  poùvoient  plus  supporter  long-temps 
les  fatigues  du  siège,  nattaquoient  la  ville  que  très- 
foiblement ,  et  faisoient  leurs  gardes  avec  beaucoup 
de  négligence;  mais,  dès  qu'ils  surent  que  la  Pucelle 
y  avoit  jeté  des  vivres,  ils  furent  irrités  de  voir  qu'une 
femme  aussi  méprisable,  chargée  des  opérations  mili- 
taires, avoit  trompé  leur  vigilance.  Ils  reprirent  très- 
vivement  leurs  attaques,  ils  exhortent  et  officiers  et 
soldats  à  ne  pas  laisser  échapper  ce  fruit  de  leur  vic- 
toire, et  promettent  même  des  récompenses  à  ceux 
qui  monteroient  les  premiers  à  Tassant.  Aussitôt  le 
soldat  s^empresse,  de  tous* côtés  on  tire  le  canon;  et, 
pour  écarter  les  assiégés  de  Fendroit  d'attaque ,  on 
les  accable  dune  grêle  continuelle  de  traits. 

Les  habitans,  surpris  de  cette  vivacité,  ne  perdirent 
pas  cependant  courage,  et  le  bâtard  d'Orléans  (qui 
comnîandoit  dans'  la  place  assiégée),  fit  savoir  au  Roi, 
par  ses  émissaires,  le  grand  besoin  de  vivres  où  ils 
étoient  ;  et  que  les  choses  se  trouvoient  dans  une  telle 
situation ,  qu'ils  seroient  obligés  dans  peu  de  se  rendre, 
et  qu  il  n'y  avoit  que  sa  diligence  et  son  courage  qui 
pussent  éloigner  ce  fâcheux  accident.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  au  roi  Charles  pour  faire  partir  au  plus  tôt  un 
deuxième  convoi.  Cette  nouvelle  troupe  avance  vers 
Orléans,  et  k  une  lieue  de  la  ville  ils  en  avertissent 
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la  Pu  celle  y  qui  étoit  dans  la  place  ^  et  la  prient  de 
venir  le  lendemain  au-devant  d'eux,  avec  un  détache- 
ment,  pour  les  introduire  dans  la  ville..  Les  Anglais 
ne  â'y  opposèrent  pas  >  et  crurent  que,  plus  il  y  auroit 
de  monde  dans  une  ville  qui  manquoit  de  vivres,  plus 
tôt  ils  en  ^croient  maîtres. 

Le  lendemain  les  troupes  assiégées  font  une  sortie^ 
et  attaquent  le  fort  le  plus  proche  de  là  ville,  où  il 
y  e^t  un  grand  carnage  de  part  et  d'autre.  Ce  fort  est 
emporté,  les  Français  le  détruisent,  y  mettent  le  feu, 
et  vont  à  un  autre  plus  important  et  en  meilleur  état, 
muni  même  d'une  plus  grosse  garnison.  Le  combaty  fut 
plus  vif;  les  Français,  dont  le  nombre  étoit  supérieiir 
aux  Anglais  de  ce  fort,  l'investissent  de  toutes  parts 
et  l'attaquent  avec  beaucoup  de  vigueur;  les  Anglais 
sentirent. bien  que  ce  fort,  auquel  on  avoit  dé)àfait 
une  brèche,  étoit  difficile  à  défendre.  Le  sire  de  Talbot 
commandoit  dans  le  fort  voisin,  mais  il  n'osoit  en 
sortir  pour  secourir  sa  nation,  d'ans  la  crainte,  qu'en 
son  absence,  les  Français  ne  s'en  rendissent  maîtres. 
Les  Anglais,  chassés  de  ce  deuxième  fort,  forment  un 
bataillon,  et  se  retirent  en  bon  ordre  dans  le  troisième^ 
oit  commandoit  Talbot.  Ce  général  fit  aussitôt  une 
sortie  sur  les  Français  ,  auxquels  il  imprime  de  la 
terreur  et  ranime  le  courage  des  siens,  et  les  Fran- 
çais, pour  se  remettre,  rentrent  dans  la  ville.  Les 
Anglais  firent  moins  de  carnage ,  parce  que  le  fort 
qu'ils  défendoient  nétoit  pas  hors  d'insulte,  et  que 
les  Français  y  avoient  déjà  fait  brèche.  >  Peu  après , 
Talbot  assemble  le  conseil  de  guerre,  et  fait  connoître 
que  Vpn  devoit  abandonner  entièrement  le  siège  de 
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cette  ville /qui  se  défendoit  comme  si  elle  étoit  sou- 
teniie  par  une  force  divine,  ou  que  du  mioins  il  falloit 
le  remettre  à  un  temps  plus  convenable;  et  qu'ayant 
passé  inutilement  Thiver  devant  cette  place ,  il  valoit 
mieux  se  porter  à  des  opérations  plus  utiles.  On  eut 
peine  à  goûter  cet  avis,  mais  il  devenoit  nécessaire* 
On  prit  donc  le  parti  de  se  retirer,  et  Ton  marcha 
vers  Mehun.  La  retraite  des  Anglais  causa  une  joie 
générale  à  Orléans  ,  et  tous  les  habitans  se  féli- 
citèrent du  grand  péril  dont  ils  étoient  échappés. 
Sensibles  à  cette  grâce  qu'ils  recevoient  de  Dieu  même, 
ils  lui  en  rendirent  des  actions  de  grâces  pendant  plu- 
sieurs jours. 

Nous  vojrons  par-là  que,  pour  trop  demander,  on 
n obtient  quelquefois  rien.  Les  Anglais,  jusqu'alors 
victorieux ,  crurent  qu'il  étoit  de  la  dignité  du  roi 
Henri  YI  d'Angleterre,  de  ne  pas  soujBfrir  qu'Orléans 
se  rendît  à  d'autres  qu'à  eux  seuls  (les  habitans 
avoient  offert  cependant  de  se  rendre  au  duc  de  Bour- 
gogne), ce  qui  fut  rejeté;  et  par  là  ils  perdirent  une 
conquête  qu'ils  ne  croy oient  pas  qui  pût  leur  échapper. 
Mais,  loin  de  se  rendre  maîtres  d'Orléans,  la  néces- 
sité les  obligea  dé  porter  leurs  armes  ailleurs,  et  les 
Français  victorieux  se  saisirent  des  autres  places  des 
environs. 

Jeanne  ayant  été  priée  en  une  sortie  qu'elle  fit  à 
Gompiègne,  fut  conduite  à  Rouen,  ou  son  procès 
lui  fut  fait,  et  la  sentence  que  l'on  rendit  contre  elle 
a  paru  l'une  des  plus  cruelles  qu'il  y  ait  jamais  eu , 
sans  qu'on  ait  pu  parvenir  à  en  adoucir  la  rigueur  et 
la  dureté.  Il  est  sûr  qu'une  femme  qui  défendoit  sa 
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patrie  avec  un  courage  martial  méritoit  beaucoup 
d'égards^  surtout  y  ayant  des  exemples  qui  dévoient 
servir  de  modèle  ;  tel  fut  en  particulier  celai  de  Por- 
senna,  roi  d*Etrurie  (ou  de  Toscane),  qui  récom- 
pensa le  courage  de  délie ,  cette  illustre  Romaine , 
qui  avoit  engagé  ses  compagnes  à  franchir  le  Tibre  à 
la  nage  y  pour  se  retirer  à  Rome,  quoiqu'on  les  eut 
données  en  otages  au  roi  de  Toscane ,  pour  sûreté 
de  la  parole  des  Romains. 

(  Traduction  de  Lenglet  Dafresnoy.  ) 


Pontus  HeuteruSj  pressât  d' Arrîheim  ^  en  Gwldre , 
né  en  i535^  mort  en  .1602  (  Rerum  Burgundb- 
carura  ). 

Jusqu'au  siège  d'Orléans ,  la  fortune  avoit  favorisé 
les  Anglais  9  mais  cette  entreprise  mit  fin  à  leurs  vic- 
toires et  à  leurs  triomphes.  Ils  se  virent  contiaintç  de 
céder  aux  Français  les  villes  qui  de  tout  temps  avoient 
appartenu  à  la  monarchie  française ,  et  de  laisser  enfin 
respirer  un  peuple  qui  gémissoit  sous  un  joug  étranger. 
La  nation  anglicane  est  donc  obligée,  pour  lors,  de 
céder  la  sjipériorité  des  armes  et  du  gouvernement. 
Ce  ne  fut  néanmoins  ni  par  les  forces  d'Alexandre , 
de  César,  de  Pompée  pu  de  Gharlemagne^  ni  par  la 
prudence  des  princes  et  des  chefs  de  la  noblesse,  non 
plus  que  par  Thabileté  des  meilleurs  généraux  \  mais, 
ce  qui  ne  se  voit  dans  aucune  histoire,  ils  se  virent 
domptés  par  une  pauvre  paysanne  de  Lorraine  y  àgé^ 
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de  dix-huit  ans,  inconnue  d'ailleurs,  et  qui  jusqu'a- 
lors n'avoit  fait  autre  chose  que  conduire  à  la  cam-% 
pagne  les  vaches ,  les  bœufs  et  les  brebis. 

Cette  fille,  nommëe  Jeanne,  se  présenta  au  Roi, 
et  lui  dit  que  Dieu  Fenvoyoit  à  son  secours.  Elle  fut 
examinée  en  plein  conseil,  et  y  répondit  avec  beau- 
coup de  prudence  et  de  présence  d'esprit.  Elle  eut 
alors  le  courage  d'exécuter  ce  qu'aucun  des  généraux 
n*avoient  pu  faire ,  et  avec  six  cents  hommes  de  ca- 
valerie, à  la  tête  desquels  on  l'avoit  mise,  elle  fit 
entrer  dans  Orléans,  malgré  même  les  Anglais,  un 
grand  convoi  de  vivres,  qui  servit  à  tirer  les  assiégés 
de  l'extrémité  et  du  grand  besoin  auxquels  ils  étoient 
réduits.  Aussitôt  après,  elle  fait  une  sortie  à  la  tête 
de  ses  troupes  ;  elle  attaque  et  emporte  trois  des  forts, 
par  le  moyen  desquels  les  Anglais  avoient  bloqué  la 
ville  ^du  côté  de  la  rivière  ;  et  tous  ceux  qui  défen- 
doient  ces  forts  ayant  été  tués,  elle  les  oblige  à  lever 
le  siège.  Cette  victoire  lui  attira  la  confiance  du  Roi , 
qu'elle  conduisit  à  Rheims  presquedans  lemême  temps, 
pour  y  être  sacré,  seloû  l'ancien  u^age,  et  réduisit 
(ensuite  à  son  obéissance  plusieurs  autres  villes. 

Le  courage  de  cette  fille  intimida  si  fort  le  duc 
de  Bedfor4,  qu'il  envoya  ses  députés  en  Flandre, 
pour  engager  le  duc  Philippe-le-Bon  à  se  joindre  à 
lui ,  et  employer  toutes  ses  forces  et  ses  meilleurs  offi- 
ciers généraux  pour  s'opposer  à  cette  jeune  paysanne. 
Philippe  se  rendit  donc  à  Paris,  à  la  tête  de  huit 
cents  gentilshommes,  pour  renouveler  ses  traités  avec 
les  Anglais ,  et  ils  prêtèrent  de  nouveaux  sermens 
pour  ne  pas  mettre  bas  les  armes  et  ne  faire  aucune 


i|00  PIECES  EELÀTIVES 

paix  qu'ils  n'eussent  entièrement  détruit  Charles  de 
•Valois,  roi  de  Bourges  :  c'est  le  titre  que,  par  mépris , 
ils  donnoient  au  roi  Charles  VII. 

Mais  depuis ,  la  Pucelle  ayant  trouvé  moyen  avec 
cinq  cents  chevaux  d'entrer  dans  Compiègne,  pour 
secourir  cette  place  assiégée,  elle  fit,  dès  le  lende-» 
^  main,  une  sortie  avec  quelques  troupes,  ponr  atta* 
quer  un  château  quelle  auroit  sûrement  emporté, 
si  les  principales  troupes  de  l'armée  ennemie  n'étoient 
accourues  de  toutes  parts  pour  s'y  opposer. 

Après  un  grand  carnage  qui  se  fit  de  part  et  d'autre, 
cette  fille  voulut  regagner  la  ville  ;  et  comme  elle 
à'étoit  mise  à  Tarrière-garde  pour  faciliter  la  retraite 
de  ses  gens,  elle  fut  reconnue  à  son  étendard  et  à 
son  habillement  qui  étoit  d'une  étoffe  de  soie  couleur 
de  pourpre,  brodé  en  or  et  en  argent.  Un  cavalier 
bourguignon  la  saisit  par  son  habit  et  la  fit  tomber 
de  son  cheval.  Les  Français  se  battirent  très^vivement 
pour  la  délivrer  ;  mais  ayant  été  repoussés ,  elle  se 
rendit  au  bâtard  de  Vendôme,  et  nos  troupes  (les 
troupes  bourguignones)  eurent  autant  de  chagrin  de 
la  voir  conduire  prisonnière  au  château  de  Marigny, 
que  les  Anglais  en  ténioignèrent  de  joie.  Elle  se  faisoit 
seule  plus  redouter  de  la  nation  britannique  que  tous 
les  généraux  du  roi  Charles. 

Pbilippe-le-Bon  la  vit,  lui  parla ,  et  la  recommanda 
au  comte  Jean  de  Luxembourg,  qui  la  fit  transférer 
à  Beaulieu  et  ensuite  à  Beaurevoir,  où  elle  fut  dé* 
tenue  quelque  temps.  Enfin,  le  roy  d'Angleterre,  à 
force  de  sollicitations  réitérées  et  d'importunités ,  se 
la  fit  délivrer  et  ordonna  de  la  faire  brûler  danâ  le 
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j^BTché  de  Rouen  ^  noki  qu'elle  eût  rien  cdnihiis  qui 
Hiéritât  une  aussi  indigne  et  aussi  cruelle  mort^  maiii 
{Plutôt  par  la  haine  ou  la  fureur  qu'ils  avoieot  conçue 
contre  une  iHlé  mi^prisable  en  elle-méine ,  qui  cepen- 
dant avoit  défait  et  battu  plus  d'une  fois  les  meilleurs 
généraux  qu'eût  alors  la  nation  britannique.  On  l'ac- 
cusdit  de  sortilège  et  de  s'entendre  avec  les  esprits 
malins ,  pour  la  conduite  de  la  guerre  ;  comme  d'un 
autre  côté  on  prétendoit  qu'elle  s'étoit  écartée  de  la 
ibi  catholique.  C'est  ce  que  le  roi  Henri  YI,  après 
son  arrivée  en  France,  en  écrivit  de  sa  main  au  duc 
Philippe4e-Bon. 

Ily  a  aujourd'hui  des  personnes  qui  regardent  toute 
cette  histoire  comme  une  fable;  mais,  outre  que  cet 
événement  est  trop  proche  de  nous  pour  être  traité 
de  fabuleux,  il  est  attesté  par  tous  les  écrivains  du 
temps,  qui  parlent  de  cette  fille  et  de  ses  opérations 
avec  beaucoup  d'éloges.  J*ai  vu  moi-même,  sur  le  pont 
d'Orléans,  la  statue  en  bronze  de  la  Pucelle,  avec  ses 
cheveux  voltigeans ,  et  à  genoux  devant  Jésus-Christ 
crucifié,  avec  une  inscription  qui  fut  placée  alors,  et 
qui  marquoit  que  cette  statue  avoit  été  placée  aux 
dépens  des  femmes  et  des  filles  d'Orléans ,  en  mémoire 
de  la  délivrance  de  cette  ville  assiégée  par  les  Anglais. 

D'ailleurs  en  écrivant  ce  qu'on  vient  de  lire,  j'avois 
toujours  devant  les  yeux  l'histoire  du  duc  Philippe-le- 
Bon ,  que  Georges  Châtelain  a  écrite  en  français  avec 
autant  d'élégance  que  d'exactitude  (0  ;  et  il  témoigne 
que ,  comme  il  vivoit  du  temps  de  ce  prince,  il  a  vu 

(■)  L^histoire  de  Georges  Châtelain  n'a  pas  été  imprimée ,  et  Ton  ne 
croit  pas  qu'il  existe  en  France  aucune  copie  de  son  manuscrit 
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la  pucelle  Jeanne ,  qui^  de  petite  paysanne  inconnue)^ 
étoit  parvenue  9  par  ses  actions  héroïques  dans  le  mili-» 
taire,  à  mériter >  de  la  part  du  roi  Charles^  un  état 
de  maison  qui  alloit  de  pair  avec  celui  des  plus  grands 
seigneurs,  afin  que  son  nom  et  sa  personne  ne  tom-^ 
bassent  point  dans  le  mépris ,  qui  est  une  suite  de 
rindigence  et  de  la  médiocrité» .  Outre  des  filles  de 
quelque  nom,  qui  Faccompagnoient^  elle.avoit  auprès 
d'elle  un  intendant,  un  écuyer,  des  pages,  des  la« 
quais,  des  chambellans;  et,  pour  le  dire  en  un  mot  ^ 
elle  étoit  respectée  par  le  Roi  et  les  seigneurs  de  sa 
Cour,  et  même  regardée  par  tout  le  peuple  comme 
une  sainte. 


(  Traduction  d«  Lenglet  Dafiesnoy.  ) 


HISTOIRE 

D'ARTUS  111,  DUC  DE  BRETAIGNE, 


COMTE  DE  RICHEMONT, 


ET  COIfIfEâTABLE  DE  FBARCE, 


CONTENANT  SES  MEMORABLES  FAICTS, 


Depuis  Tan  i4i3  jiuqnet  à  Pan  i457> 


MISE  EN  LUMIERE  PAR  TH.  GODEFROT» 
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rapporté  dea  contes  populfiires ,  son  ouvrage  n*est  pas  net 
des  H^oins  importans  de  notre  c<4tection. 

Les  Mémoires  relatife  au  conite  de  Richemont  ont  été 
publiés  par  Théodore  Godefroy,  en  i6aa.  Il  les  tenoit 
de  PeiresCy  conseiller  au  pfirlemeqt  de  Provence,  qui  lea 
avoit  tirés  de  la  bibliothèque  de  Yillers ,  chancelier  de 
Féglise  de  Tourns^y.  Le  titre  de  son  édition  porte  que 
ces  Mémoires  sont  mis  de  nçuvçau  en  fumièrei  ce  qui 
sembleroit  supposer  qu^iU  avoient  déjà  ét^  imprimés.  U 
nous  a  été  impossible  de  découvrir  le  manuscrit  original , 
ni  aucune  trace  d'iu^e  édition  plus  ancienne,  é  toutefois  elle 
a  existé. 

Deny&Godefroy  a  fkit  réimprimer  lès  Mémoires  en  i66i^ 
dans  sa  collection  des  histoirea  du  règn^  de  Charles  VU.  Il 
en  a  retouché  le  style,  et  a  ^ugé  à  propos  de  substituer  la^ 
qualification  de  Monsieur  au  titre  de  Monseigneur  y  que 
l'auteur  donne  à  tous  les  personnages  de  distinction  do.nt  il 
parle  dans  sçn  ouvrage.. 

Les  éditeurs  de  ^ancienne  collection  des  Mémoires  avoient 
adopté  la  version  de  Denya  Godefroy^  nous  avons  dû  pré- 
férer celle  de  Th^doi^e ,  non  que  i\ous  la  cojisidérionç 
comme  originale  ;  il  suffit  de  la  compairer  aivec  les  écrits 
du  quinzième  siècle  pour  se  convain^c^e  que  le  style  en  a 
été  rajeuni  9  mais  les.  chs^ngemens  qui  ont  pu  y  être  faita,». 
rendent  l'intelligence  dH  texte  plus  facile^  siajaf^  lui  ôter  le 
coloris  du  temps..  Dans  le  texte  de  Denys  Godefroy  on  ne 
trouve  trop  souvent  quSm.  mélange  désagréable  des,  former 
antiques  et  m,od6rn^* 
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VJ  T  commence  la  chronique  de  tres^hault  et  tres-ex* 
cellent  prince  de  bonne  mémoire ,  Artus  troisiesme 
de  ce  nom^  extraict  de  la  noble  lignée  royale  et  du- 
cale de  Bretaigne,  en  son  vivant  comte  de  Richemont^ 
seigneur  de  Partenay,  connestable  de  France ,  et  en 
ia  un  de  ses  jours  duc  de  Bretaigne,  comte  de  Mont- 
fort ,  et  de  Richement  y  seigneur  de  Partenay,  con- 
testable de  France^  qui  regns^  trop  petit  en  Bretaigne» 
Car  il  ne  fut  duc  que  quinze  mois. 

Il  fut  fils  du  bon  duc  et  vaillant  le  duc  Jehan ,  qui 
guaingna  et  recouvra  son  pays  de  Bretaigne  à  Tespée. 
Et  fut  le  dict  duc  Jehan  marié  en  premières  nopces  à 
la  fille  dii  roy  Edoiiard  d'Angleterre,  mais  peu  furent 
ensemble.  Et  en  secondes  nopces  fut  marié  à  la  fille 
du  prince  de  Galles,  Et  en  tierces  avec  Jehanne,  fille 
du  roy  de  Navarre,  et  en  eut  plusieurs  enfans,  à  sça- 
voir,  Jehan,  duc  de  Bretaigne,  Artus,  comte  de  Ri- 
chemontj(  monseigneur  Gilles  ,  et  monseigneur  d'Es- 
tampes, madan^e  d'Alençon ,  madame  de  Lomaigne, 
et  madame  de  Porhoet. 

Geluy  bon  duc  Artus  nasquit  au  Succeniou,  Tan 
de  grâce  ligi,  le  jour  de  sainct  Barthélémy  (0, 

{^)  Lçjpurde  smçtBartheUmy  :  le  a4  w^L 
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et  fut  traictë  et  nourry  ainsi  qu'il  appartient  à  fils  de 
si  noble  lignée  et  maison.  Et  au  plustost  qu'il  peut 
avoir  coognoissance,  luy  fut  baillé  pour  le  gouverner 
un  notable  escuyer  du  pays  de  Navarre,  nommé 
Peronit ,  qui  tresbien  le  Iraicta ,  et  conduisit  tellement 
que  plusieurs  fois  l'ay  ouy  se  loiier  et  dire  beaucoup 
de  bien  de  luy. 

Peu  de  temps  après  advint  que  le  bon  duc  Jehan 
trespassa,  ainsi  que  à  tous  fault  mourir.  Et  après  se 
maria  la  duchesse  sa  veufve  au  roy  d'A.ngleterre.  Et 
comme  proche  parent  des  enfans  de  Bretaigne  veint 
le  duc  Philippes  de  Bourgongne ,  fils  du  roy  Jehan , 
à  Nantes,  et  print  la  garde  des  enfans ,  et  emmena 
avec  luy  le  duc  Jehan ,  monseigneur  de  Richemont , 
et  monseigneur  Gilles  ;  et  estoient  encores  si  petite 
que  gueres  ne  pouvoient  chevaucher,  et  faillôit  me- 
ner mon  dict  seigneur  de  Richemont  par  la  bride.  Et 
quand  mon  dict  seigneur  de  Bourgongne  fut  à  Paris, 
il  feit  le  mariage  du  duc  Jehan  de  Bretaigne,  et  de 
madame  Jehanne,  fille  du  roy  Charles  sixiesme  de  ce 
nom,  et  emmena  monseigneur  de  Richemont  quand 
et  luy  en  Picardie,  et  en  ses  autres  pays.  Et  gueres 
ne  vesquit  mon  dict  seigneur  de  ÏBourgongne  après, 
et  mourut  à  Nostre  Dame  de  Hal  en  Brabant ,  et  fut 
apporté  son  corps  es  Chartreux  dé  Dijon.  Et  n'y  avoit 
nul  de  ses  parens  à  conduire  le  corps  que  monsei- 
gneur de  Richemont,  ^ui  portait  manteau,  et  lé  noir, 
ainsi  qu  il  debvoit.  Et  es  toit  si  petit  qu'il  le  faillôit  me- 
ner par  la  bride.  Puis  monseigneur  deBerry  le  retint, 
et  luy  bailla  bonne  ordonnance  en  sa  maison ,  et  com- 
mença à  avoir  estât. 

Apres  veint  en  Bretaigne,  et  l'envoya  le  duc  fair^ 
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-une. exécution  d'une  rébellion  qui  avoit  esté  faicte  à 
rencontre  des  gens  du  duc  à  Sainct  Brieuc  des  Yaulx. 
Bien  tost  après  commencea  la  guerre  pour  la  mort  de 
monseigneur  d'Orléans,  et  se  meit  sus  en  armes  pour 
servir  monseigneur  d'Orleans^et  monseigneur  de  Berry. 
Et  mena  mon  dict  seigneur  à  Vannes  fort  belle  corn- 
paignée  de  Bretons ,  et  estoit  bien  accompaignë  de 
notables  chevaliers,  ctescuyers,  entre  lesquels  estoient 
monseigneur  de  Combour,  et  plusieurs  chevaliers,  et 
escuyers ,  lesquels  monseigneur  de  Berry  avoit  en- 
voyé loger  au  pont  de  Sainct  Cloud ,  et  plusieurs  au^ 
très  François  de  la  compaignée  de  monseigneur  d'Or- 
léans^ de  messeigneurs  de  Berry,  et  d'Alençon,  d'Âr- 
maignac,  et  d'Albi^et,  qui  estoient  logez  à  sainct  Denys. 
Et  monseigneur  de  Bourgohgne  estoit  logé  à  Paris  avec 
sa  puissance,  et  y  estoit  le  comte  de  Warwic  avec  luy, 
et  de  nuict  vinrent  par  devers  le  Vigneul  frapper  sur 
nos  gens  ,  et  peu  en  eschappa ,  et  fut  monseigneur 
de  Combour  prisonnier,  et  plusieurs  morts,  et  prins, 
dont  les  dicts  seigneurs  furent  fort  de&plaisans,  et  non 
sans  cause. 

Puis  se  despartit  ceste  armée  sans  faire  autre 
chose,  et  bien  tost  après  feirent  une  autre  armée 
en  Tan  i4i3.  Et  fut  que  le  Roy,  et  monseigneur  de 
9ourgongne  meirent  le  siège  à  Bourges.  Et  quand 
monseigneur  de  Richemont  le  sceut  il  s'en  veint 
en  Bretaigne  requérir  au  duc  secours ,.  pour  mon- 
seigneur de  Berry,  pour  lever  le  dict  siège,  et  eu- 
rent grandes  paroles  ensemble  luy  et  monseigneur 
Gilles  son  frère  :  car  mon  dict  seigneur  de  Riche- 
mont  tenoit  pour  messeigneurs  d'Orléans,  et  de 
Berry,  et  monseigneur  Gilles ,  sonJrere^  qui  estoit 
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à  monseigneur  de  Guyenne  ,  tenoit  pour  monsei- 
gneur de  Bourgongne.  Neantmoins  mon  dict  seigneur 
de  Richemont  eut  et  obtint  ce  qu^il  demanda  j  et  luy 
fut  baillée  unetres^belle  et  grande  compaignée,  qui  de 
leur  bon  vouloir,  et  pour  Tamour  de  luy  s*en  allèrent 
quand  et  luy  jusque»  au  nombre^  de  seise  cent  che-^ 
valierSy  et  éscuyers.  Et  y  avoit  de  tresHaotablts  gens 
pour  les  conduire ,  comme  le  vicomte  de  la  Beliere  y 
messire  Armel  de  Chasteaugiron  ,  messire  Eustache 
de  la  Houssaye ,  messire  Alain  de  Beaumont ,  et  mes* 
sire  Guillaume  de  la  Forest,  anciens  chevaliers  qui  fort 
avoient  veu  de  la  guerre.  Et  à  la  prière  de  son  beau 
frère  d*AIençon  entra  et  print  son  chemin  par  le 
Maine,  et  Normandie,  pource  que  plusieurs  places  et 
subjects  du  dict  d'Alençon  s^estoient  rebelles  contre 
luy,  et  en  passant  pays  print  Sillé  le  Guillaume,  et 
Beaumont ,  et  Laigle  d*assault ,  et  plusieurs  autres 
places,  en  contre^-at tendant  le  duc  de  Clarence^  qui 
.venoit  au  secours  de  messeigneurs  d'Orléans ,  et  de 
Berry,  et  amenoit  bien  dix  mille  bons  combatans.  Et 
quand  le  Roy  et  ceulx  qui  tenoient  le  siège  devant 
Bourges  le  sceurent,  ils  firent  appointement  avec 
messeigneurs  d'Orléans,  et  de  Berry ,  qui  gueres  ne 
dura.  Et  le  Roy  et  mes  dicts  seigneurs  escripvirent  à 
monseigneur  de  Richemont  qu'il  s'en  retoumast ,  et 
que  l'appointement  estoit  faict.  Et  par  ainsi  tira  de- 
vers le  Roy,  et  devers  les  dicts  seigneurs. 

Bien  tost  après  monseigneur  de  Guyenne  voulut 
avoir  mon  dict  seigneur  de  Richemont ,  et  le  print 
d'avec  son  oncle  de  Berry,  et  l'aima  fort,  et  luy 
donna  bonne  et  grande  ordonnance  en  sa  maison ,  et 
eut  gi^and  gouvernement  avec  luy. 
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L^ati  que  dessus  i4i3 ,  la  duchesse  ïehanue,  fille 
du  roy  Charles ,  se  partit  de  Bretaigne  bien  accom- 
paignée.  C'est  à  sçavoir  de  monseigneur  Richard  de 
Bretaigne^  qui  après  fut  comte  d'Estampes ,  et  sei« 
gneur  de  Clisson,  et  d'autres  seigneurs,  barons^  che- 
valiers, et  esGuyers,  et  de  dames,  et  damoiselles  en 
grand  nombre,  et  vint  à  Paris  veoir  le  Roy  son  père, 
et  la  Royne  sa  mère,  et  monseigneur  de  Guyenne, 
son  frère.  Et  un  petit  de  temps  avant  qu'elle  fust  ar- 
rivée à  Paris  print  volonté  à  mon  dict  seigneur  de 
Guyenne  d'aller  à  Bourges  en  habit  dissimulé.  Et  vou- 
lut que  monseigneur  de  Richémont  y  allast ,  et  alla 
en  sa  compaignée  comme  serviteur  de  mion  dict  sei- 
gneur. Et  la  cause  pourquoy  il  y  alloit  estoit  pour 
veôir  les  bagues  et  pierreries  de  monseigneur  de  Berry. 
Et  en  fut  mon  dict  seigneur  de  Berry  adverty ,  et  es<- 
crivit  à  ses  gens  que  son  nepveu  de  (0  Richémont 
alloit  à  Bourges ,  et  leur  mandoit  qu'ils  le  receussent 
et  festoyassent  comme  sa  propre  personne,  et  luy 
inonstrassent  toutes  ses  bagues ,  et  tout  ce  qn*il  vouU 
droit  veoir ,  et  ainsi  le  firent.  Et  fut  le  duc  Jehan  bien 
mal  contant  de  sondict  frère  de  Richémont.  Car  il  cuida 
que  mon  dict  seigneur  de  Guyenne  eust  faict  ce  dict 
voyage ,  de  peur  de  veoir  la  duchesse  sa  sœur  :  mais 
le  contraire  fut  vérité  ;  car  le  plus  tost  que  mon  dict 
seigneur  peut  il  ramena  mon  dict  seigneur  de  Guyenne 
à  Paris;  et  là  trouva  la  duchesse.  Et  Dieu  sçait  comme 
elle  fut  bien  récetie  et  grandement- du  Roy,  de  la 
Royne ,  de  monseigneur  de  Guyenne ,  et  de  ïnonsei- 
gneur  de  Berry,  et  luy  fut  donné  de  grands  dons  du 
Roy,  de  la  Royne,  et  de  monseigneur  de  Guyenne , 

(0  Denjrs  Godefroy  pense  qu  il  faudtoii  et  au  liea.de  det 
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par  le  moyen  de  mon  dict  seigneur  de  Richemont ,  et 
aassi  de  son  oncle  de  Berry,  lequel ,  entre  autres  choses 
hiy  donna  le  ruby  de  la  caille  qui  autrefois  avoit 
esté  de  Bretaigne. 

En  oultre  mon  dict  seigneur  de  Richemont  pour- 
chassa tant  devers  monseigneur  de  Guyenne  ^  et  devers 
tout  le  conseil  qu^il  fist  rendre  et  mettre  en  la  maia 
du  duc  la  ville  de  Sâinct  Malo  y  qui  pour  lors  estoit 
en  la  main  du  Roy.  Et  s'y  estoient  mis  ceulx  de 
Sainct  Malo  pour  un  meâcontentement  qui  fut  entre 
les  gens  du  duc,  et  ceulx  de  la  ville ,  car  le  duc  estoit 
enjcores  jeune  et  enfant,  et  avoit  mis  des  gens  dedans 
Sainct  Malo ,  et  y  estoyent  monseigneur  de  Montau- 
ban,  le  vicomte  de  la  Beliere,  et  monseigneur  de  Chas- 
teaugiron.  Puis  trouvèrent  matière  d'envoyer  mon- 
içeigneur  de  Montauban  devers  le  duc.  Et  cependant 
quil  fut  dehors  an  leur  osta  tous  leurs  bastons, 
qu'ils  n'osoient  pas  porter  un  Cousteau,  et  leur  fist 
on. de  grandes  rudesses,  et  ne  se  pouvoit  on*  tenir 
de  )oiier  avec  leurs  femmes,  et  chambrières,  et  leÀ 
appeller  vilains.  Et  en  une  nuict  boutèrent  tout  dehors  ^ 
et  furent  en  la  main  du  Roy,  jusques  à  ce  que  mon 
dict  seigneur  les  fist  rendre  au  duc,  et  leur  fust.tout 
pardonné.  Et  y  alla  le  duc  Jehan  prendre  la  pos- 
session, et  vindrent  au  devant  de  luytous  ceulx  de 
la  ville,  vestus  de  blanc,  et  de  noir,  et  tous  les  petits 
en&ns  avoient  panonceaux  d'hermines  blancs,  et  noirs, 
et  on  y  cria  bien  Noël,  et  fut  tout  aboly,  et  de- 
puis ont  esté  bons  et  loyaulx  au  duc. 

L'an  14^49  recommencea  la  guerre  entre  messei- 
gneurs  d*Orleans  et  de  Bourgongne,  et  à  l'occasion 
de  ce,  le  Roy,  monseigneur  de  Guyenne,  monsei- 
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gneur  d'Orléans,  monseigneur  deBerry,  monseigneur 
de  Bourbon,  monseigneur  de  Richemont,  monseigneui: 
le  connestable  d'Albret,  et  monseigneur  d'Armaignac, 
et  plusieurs  autres  seigneurs  et  capitaines,  allèrent 
mettre  le  siège  à  Soissons,  qui  tenoit  pour  monsei- 
gneur de  Bourgongne.  Et  la  tenoit  un  capitaine 
nommé  Enguerrand  de  Bournonville.  Et  fut  la  dicte 
place  de  Soissons  prise  dassault,  et  eut  ledit  capi* 
taine  la  teste  trenchée,  pour  ce  que  le  bastard  de 
Bourbon  y  avoit  esté  tué.  Puis  après  tira  l'armée 
plus  avant,  et  vinrent  mettre  le  siège  à  Arras,  et 
illecques  avoit  une  belle  compagnée,  et  aboient  de- 
danrla  ville  pour  chef  messire  lehan  de  Luxembourg, 
et  grandement  se  gouvernèrent  ;  et  y  eut  de  belles 
et  grandes  escarmouches,  et  bien  tost  après  se  trouva 
Tappointement  (i) ,  et  se  leva  le  dict  siège. 

L'an  i4iSy  monseigneur  de  Richement  meit  le 
siège  à  Partenay,  pource  que  monseigneur  de  Par- 
tenay  tenoit  le  party  de  monseigneur  de  Bour- 
gongne. Et  paravant  ce  il  avoit  prins  Vo'ulvent  et 
Mairvent,  SeCondigny^  et  Chasteaulaillon.  Et  durant 
qu'il  estoit  devant  la  dicte  ville  de  Partenay  Iwy  vinrent 
des  nouvelles,  et  luy  escrivoit  le  Roy,  et  monseigneur 
de  Guyenne,  qu'il  tirast  devers  eux,  toutes  choses 
cessées,  et  que  le  roy  Henry  d'Angleterre  tenoit  le 
siège  à  Harfleu ,  et  que  guerres  ne  pouvoit  tenir.  Et 
pour  aller  secourir  le  Roy,  et  lé  royaume,  se  levs^ 
de  son  dict  siège ,  pour  tirer  la  part  où  les  Anglois 
tireroienL  Et  alla  devers  monseigneur  de  Guyenne  j^ 
lequel  le  fist  son  lieutenant ,  et  luy  bailla  son  enseigne, 
et  tous  les  gens  de  sa  maison.  Et  du  pays  de  Bre- 

(0  Se  trouva  Vapp^jinUment  :  U  7  ^«at  un  accommodement^  un  traité* 
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par  le  moyen  de  mon  dict  seigneur  de  Bich^aont  ^   ^ 
aassi  de  son  oncle  de  Berry,  lequel ,  entre  autres  chaifisr 
hiy  donna  le  ruby  de  la  caille  qui  autrefois  avoit 

esté  de  Bretaigne. 

En  oultre  mon  dict  seigneur  de  Bicbemont  ponr- 
diassa  tant  devers  monseigneur  de  Guyenne,  et deters 
tout  le  conseil  qu'il  fist  rendre  et  mettre  en  la  main 
du  duc  la  ville  de  Sàinct  Malo ,  qui  pour  lors  cstoit 
en  la  main  du  Roy.  Et  s'y  estoient  mis  ceolx  àe 
Sainct  Malo  pour  un  mescontentement  qui  fut  entre 
les  gens  du  duc,  et  ceulx  de  la  ville,  car  le  dac  esto»' 
eujcores  jeune  et  enfant,  et  avoit  mis  des  gens  de<r 
Sainct  Malo ,  et  y  estoyent  monseigneur  de  M<r 
ban ,  le  vicomte  de  la  Beliere,  et  monseignear  d' 
teaugiron.  Puis  trouvèrent  matière  d'envo^ 
^igneur  de  Montauban  devers  le  duc.  Et 
quil    fut   dehors  ou  leur  osta  tous  le 
qu'ils  n'osoient  pas  porter  un  cousted 
on .  de  grandes  rudesses ,  et  ne  se 
de  joiler  avec  leurs  femmes,  et 
appeller  vilains.  Et  en  une  nuict 
et  furent  en  la  main  du  Ro^ 
dict  seigneur  les  fist  rend 
pardonné.  Et  y  alla  h 
session .  et  vindrent  ^   • 

la  ville  vestus  de  ^ 
enfiins  avoient  p 
et  on  y  cria 
puis  ont  e^ 

L'an  ^ 
gneur 
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taigne  y  avoit  bien  cinq  cent  chevaliers,  et  escnjers, 
entre  lesquels  estoient  le  sire  de  Combour,  messire 
Bertrand  de  Montauban ,  messire  lehan  de  Coetquen  y 
messire  Geoffroy  de  Malestroict ,  messire  Guillaume 
le  Yeer,  messire  Olivier  de  la  Feuillée,  messire 
Edouard  de  Rohan ,  et  le  seigneur  du  Buisson ,  qui 
portoit  sa  bannière,  et  plusieurs  autres  chevaliers , 
et  escuyers.  Et  tira  mon  dict  seigneur  de  Richemont 
sur  la  rivière  de  Somme ,  pour  joindre  avec  les  sei- 
gneurs lesquels  faisoient  leur  assemblée  pour  com-^ 
batre  les  Ânglois ,  entre  lesquels  estoient  monseigneur 
d^OrleanSy  monseigneur  de  Bourbon,  monseigneur 
d'Alençon ,  monseigneur  le  connestable  d'Albret,  mon* 
seigneur  de  Brabant ,  monseigneur  de  Nevers ,  mon« 
seigneur  d*Eu,  le  mareschal  Boucicault,  et  plusieurs 
autres  seigneurs,  et  capitaines,  et  grand  nombre  de 
chevaliers,  et  escuyers. 

L'an  i4iS>  1^  vingt  cinquiesme  jour  d'octobre,  se 
trouvèrent  tous  ensemble ,  et  des  le  vespre  logèrent 
près  des  Anglois  en  plain  champ ,  à  moins  de  demie 
lieiie  de  Tost  du  roy  d'Angleterre.  Et  le  vendredy  an 
poinct  du  jour  commencèrent  à  mettre  leurs  gens 
en  bataille ,  et  environ  Theure  de  tierce  au  plus 
tard  assemblèrent  les  batailles  en  une  place  nommée 
Agincourt^  qui  trop  estoit  eslroicte  pour  combatre 
tant  de  gens.  Et  y  avoit  grand  nombre  de  gens  à 
cheval  de  nostre  party ,  tant  Lombards ,  que  Gas^ 
cons,  qui  dévoient  ferîr  sur  les  aisles  des  Anglois.  Et 
quand  ils  sentirent  le  traict  venir  si  dru,  ils  se  meirent 
en  fuite,  et  vinrent  rompre  la  bataille  de  nos  gens, 
en  telle  manière  qu'à  grand  peine  se  peurent  jamais 
rassembler  que  les  Anglois  ne  fussent  tous] ours  près 


d*euz.  Et  incontinent  assemblèrent  les  batailles  ^  et 
y  eut  faict  de  grandes  armes,  et  bien  combatu.  Et 
fut  le  duc  de  Clarence,  frère  du  roy  d'Angleterre, 
abatu  de  coups  de  hache,  et  le  Roy  son  frère  vint 
mettre  le  pied  sur  luy  de  peur  qu  il  fust  tué  ,  et 
eut  un  tel  coup  sur  sa  couronne  qu'il  fut  abatu  sur 
le  genoiiil.  Et  deux  autres  qui  estoient  babillez  pro- 
prement (i;  comme  le  Roy  furent  tuez,  et  l'oncle  du 
Roy,  le  duc  d*Ëxcestre ,  fut  tuêf  et  moult  d'autres. 
Toutesfois  assez  tost  après  en  peu  d'heures,  ainsi 
comme  Dieu,  qui  est  maistre  des  batailles,  voulut, 
furent  nos  gens  desconfits,  et  morts,  et  prins,  et  en 
fuite,  lesquels  estoient  dix  mille  hommes  d'armes, 
et  le  roy  d* Angleterre  avoit  bien  de  onze  à  douze 
mille  combatans.  Et  là  furent  prins  monseigneur 
d'Orléans ,  monseigneur  de  l^urbon ,  monseigneui: 
de  Richemont,  qui  fut  tiré  de  dessous  les  morts,  e% 
un  peu  blessé,  et  fut  cognu  à  sa  cotte  d'arme^,  et 
si  estoit  elle  toute  sanglante,  et  furent  tuez  deux 
ou  trois  sur  luy,  puis  fut  mené  au  roy  d'Angle ter;re , 
qui  en  fut  plus  joyeux  que  de  nul  des  autres.  Aussi 
furent  prins  monseigneur  d'Eu ,  monseigneur  de  Yen-r 
dosme ,  et  plusieurs  autres  seigneurs ,  et  capitaines* 
Et  y  eut  de  morts  à  celle  journée  monseigneur  d'A*^ 
lençon ,  monseigneur  de  Rrabant ,  monseigneur  de 
Nevers  ,  monseigneur  le  connestable  d'Albret , ,  et 
Jehan  monseigneur  de  Bar.  Et  soubs  la  bannière 
de  monseigneur  de  Richemont,  et  de  sa  compai* 
gnée,  moururent  monseigneur  de  Combour,  messire 
Bertrand  de  Montauban,  méssire  Jehan  de  Goetquen^ 
messire  Geoffroy  de  Malestro^ct  ^  monseigneur  de 

(0  Proprement  :  justement. 
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Cbasteaugiron ,  messire  Guillaume  de  la  Forest  y  mes- 
sire  Guillaume  le  Yeer,  et  plusieurs  autres.  Et  entre 
les  prisonniers  furent  messire  Edoiiard  de  Rohan  , 
messire  Olivier  de  la  Fetiillée,  messire  Jehan  Gifiart  ^  et 
le  seigneur  du  Buisson.  Puis  s*en  retourna  le  roy  d* An- 
gleterre loger  à  Maisonselles ,  dont  il  estoit  party 
au  matin.  Et  le  lendemain  se  partit  le  roy  d'Angle- 
terre^ et  s'en  alla  à  Calais ,  et  emmena  ses  prison-* 
niers  y  et  de  fà  s'en  aUa  en  Angleterre  y  et  ne  demeura 
avec  monseigneur  de  Richemont  sinon  un  varlet  de 
chambre  nommé  Janin  Gatuyt.  Assez  tost  après  quand 
ils  furent  à  Londres,  la  Royne  mère  dudict  comte  de 
Richement  demanda  congé  au  dict  roy  d* Angleterre 
de  veoir  son  fils,  qui  estoit  prisonnier ,  et  le  Roy  le  luy 
accorda.  Et  les  gardes  du  dict  seigneur  ramenèrent 
devers  la  Royne  sa  mère,  laquelle  quand  elle  sceut 
sa  venue ,  elle  mist  une  de  ses  dames  en  sa  place , 
qui  bien  sçavoit  parler,  et  le  recevoir,  et  se  mist 
du  rang  de  ses  autres  dames,  et  en  mist  deux  de* 
vant  elle.  Et  quand  le  dict  seigneur  de  Ridiemoni 
arriva  il  cuida  de  la  dame  que  ce  fust  sa  mère ,  et 
ta  saliia,  et  luy  feit  la  révérence,  et  la  dame  Fentretint 
une  pièce,  puis  luy  dist  qu'il  allast  baiser  les  autres 
dames.  Et  quand  il  fut  endroict  la  Royne,  le  cœur 
luy  tendrea,  et  die  luy  dist  :  Mauviiis  fils  ^  rna^ez 
vous  descongTieûe.  Et  tous  deux  se  prinrent  à  pleurer , 
puis  firent  grand  chère.  Et  luy  donna  la  Royne  sa 
dicte  mère  mille  nobles  (0,  qu'il  départit  aux  pri* 
sonniers  ses  compagnons,  et  à  ses  gardes,  et  aussi 
Iny  donna  des  chemises ,  et  habillemens ,  et  n'osa 
depuis  parler  à  elle ,  ny  la  visiter ,  comme  il  eust  voulu. 

(0  JifMtê  {  moniioîe  d*or  d'Angleterre. 
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Le  dîct  seigùéur  de  Ricliemont  fut  prisonnier  en 
Angleterre  depuis  la  dicte  fournée  d'Agincourt  jus- 
ques  en  l'an  1420,  que  le  duc  Jehan  sdn  frère  fut 
prins  du  comte  de  Pointievre,  et  son  frcre  Bichard 
seigneur  d'Estampes^  et  le  mareschal  de  Bretaigne, 
nomme  Bertrand  de  Dinan,  et  plusieurs  autres^  par 
trahison  (0.  Et  puis  la  duchesse,  les  barons,  cheva- 
liers, escuyerSy  et  tons  lesestats  de  Bretaigne  furent 
advisez  d*envoyér  devers  le  rdy  d'Angleterre  luy 
requérir  qu'il  kiy  pleust  leur  prester  monseigneur 
de  Richemont,  paur  estre  leur  chef,  et  s'obligeoient 


(0  Phisieuts  antres  f  par  trahison  :  Marguerite  de  CIi»{on,  veavv  deJeaa 
deBloiâ,  voulut,  après  hi  mort  de  son  mari,  s*eniparer  du  duché  de  Bre- 
tagne ttttcpiel  sa  famille  afoii  rcnôacé  par  le  traité  de  Ouerrande.  Le 
comte  de  Peaihiè? re  et  ses  aotres  eufana  »  excités  pér  elle  »  peisnirea^ 
an  conseil  de  Charles  YIl  (qui  étoit  encore  Dauphin  )^  le  duc  Jean 
comme  un  ennemi  redoutable,  et  ofirirenl  toutes  les  forces  de  la 
province  si  on  les  antorîaoit  à  se  rendre  maîtres  de  la  personne  du  duc 
et  de  aes  Etats.  Les  lettres  que  le  comte  de  Penthiiëvre  c^^niandoît , 
furent  expédiées;  quelque»  historiens  prétendent  que  ce  fut  àTinsça 
ûfi  Dauphin.  Quoi  qu^il  en  soit ,  aussitôt  que  les  Penthiévre  eurent  ces 
lettres,  ils  ne  s^occupérent  plus  que  de  Tèxécution  de  lear  entreprise, 
t>C  téos  les  moyens  leur  parurent  bons  pour  en  assurer  le  Mccfo*  IW 
trompereat  le  duo  Jean  pftr  de  fausdea  apparences*  de  soumilsion,  l'aC» 
tirèrent  sur  leurs  terres  prés  de  Champtoceaux,  le  firent  prisonnier  et 
le  conduisirent  au  château  de  Palluau.  Le  duc  montra  beaucoup  de 
loiblesse  pendant  sa  captivité;  Sa  femme  convoqua  les  États  de  Bre- 
tagne ;  toute  la  province  prit  les  armes ,  et  Marguerite  de  Glisson 
étant  tombée  au  pouvoir  des^ Bretons,  fut  obligée  de  rendce  la  liberté  à 
leur  dac. 

Ces  détails  sont  nécessaires  pour  expliquer  la  conduite  du  duc  Jean 
de  BfetagAe,  qui  reoon^  à  raUiance  de  Charles  lorsqn^iï  eut  acquâ^laT 
preuve  que  ses  ministres  avoient  autorisé  Tentreprise  de  Cbaitiptoceaux^ 
et  celle  de  Bichemont,  qui ,  en  prenant  Tépée  de  Connétable  »  exigea 
le  renvoi  du  président  Louvvt ,  que  Ton  accusoit  d'avoir  dirigé  toute 
cette  intrigue. 

37. 
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tous  les  dicts  estais  de  le  rendre  au  dict  roy  d'Angle- 
terre mort^  ou  vif,  ou  une  grande  somme  d  argent. 
Et  de  par  la  duchesse,  prélats,  et  barons,  y  furent 
envoyez  monseigneur  le  chancelier,  nommé  de  Males- 
troict,  et  monseigneur  deMontauban,  lesquels  furent 
devers  le  dict  Roy  durant  le  siège  de  Melun.  Et  là  feit 
venir  le  roy  d*Escosse,  et  le  dict  seigneur  de  Riche- 
mont.  Et  monseigneur  de  Montauban  luy  bailla  Raoul 
Gruel,  pour  trencher  devant  luy,  et  puis  luy  bailla 
Robert  Rouxel,  et  Gervasic,  qui  pour  lors  demeu- 
roit  avec  monseigneur  le  chancelier.  Et  tandis  que 
les  dicts  ambassadeurs  estoient  devers  le  roy  d'Angle- 
terre, le  duc  Jehan  fut  rendu  devant  Chantoceaux  aux 
Bretons  qui  y  tenoient  le  siège,  et  en  fut,  conune 
Ton  dict,  le  roy  d'Angleterre  bien  marry.  Toutesfois 
pourchassèrent  les  dits  ambassadeurs   à    toute  leur 
puissance  en  telle  manière  que  le  roy  d'Angleterre 
fut  content  que  le  dict  comte  de  Richement  demeu- 
rast  en  Normandie  sur  sa  foy,  et  en  la  garde  du 
comte   de  Suffolc.   Et  promeit  et  jura  de  ne  partir 
point  de  Normandie,  sans  congé  du  roy  d'Angle- 
terre, et  l'amena  le  dict  comte  à  Pontorson,  et  y 
vinrent  beaucoup  de  gens  de  Bretaigne,  pour  le  veoir , 
et  entre  les  autres  y  furent  monseigneur  de  Montauban  ^ 
et  monseigneur  de  Combour ,  et  plusieurs  autres , 
tant  qu'ils  estoient  plus  forts  que  les  Anglois.  Et  luy 
fut  demandé  s'il  voulôit  qu'on  Temmenast  par  force  ; 
mais  il  ne  voulut ,  et  ne  l'eust  pour  rien  fs^ict.   Le 
comte.de  Suffolc  favoit  mené  joiier  aiix  champs,  et 
tirer  de  l'arc. 

Bien  tost  après  le  duc  Jehan  qui  estoit  fort  désirant 
de  veoir  le  dict  comte  de  Richemont,  sonfrerç,  le. 
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vînt  vcoîr  jusques  sur  le  pont  de  Pontorffon,  potirce 
que  mon  dict  seigneur  de  Ricliemdntn'osoit  passer  en 
Sretaigne.  Et  estoit  le  duc  bien  accompaigné  /  et 
avoit  deux  cent  lances  de  sa  garde,  et  Dieu  sçait 
sHls  s'entrefirent  bonne  chère,  et  s'ils  pleurèrent  tous 
deux  bien  fort.  Puis  s'en  retourna  le  dict  seigneur:  de 
Bichemont  devers  le  roy  d'Angleterre ,  lequel  luy  fist 
grand  chère,  pource  que  bien  avoit  tenu  ce  qu'il 
avoit  promis.  Et  bien  tost  après  eut  congé  de  venir 
veoir  le  duc  Jehan,  son  frère,  et  l'amena  le  comte 
deSuQblc.  Et  la  cause  pourquoy  il  eut  congé,  ce  fut 
pour  retarder  son  frère  d'Estampes  et  les  Bretons 
d'aller  servir  le  Daulphin,  qui  ja  estoit  allé  à  Cosne 
à  rencontre  des  Ânglois. 

L'an  14^1,  arriva  à  Vannes  mon  dict  seigneur  de 
Bichemont  devers  le  duc  son  frère ,  et  le  mena  le 
comte  de  Sufiblc.  Et  Dieu  sçait  la  chère  qui  luy  fut 
faicte  de  son  dict  frère,  et  de  tout  le  monde,  et^fut 
fort  festoyé  de  toutes  gens.  Et  entre  les  autres  lieux 
à  Ghasteaubriant ,  et  à  M ontauban ,  et  en  plusieurs 
autres  lieux ,  et  par  les  bonnes  villes  et  citez  de  Bre*- 
taigne,  et  par  tout  bien  recueilly,  et  festoyé.  Car  sur 
toutes  choses  ils  desiroient  sa  délivrance.  Et  entre 
autres  fut  bien  festoyé  à  Rennes,  et  print  bien  garde 
à  la  fortification  de  la  dicte  ville ,  qui  pour  lors  estoit 
trop  petite  pour  retirer  et  loger  un  tel  peuple  comme 
le  peuple  de  Rennes,  et  estoient  les  faulxbourgs  plus 
grands  trois  fois  que  la  ville.  Et  quand  mon  dict 
seigneur  veit  cela,  il  pensa  de  les  faire  fortifier,  ou 
autrement  si  la  guerre  venoit  au  pays,  que  tous  les 
dicts  faukbourgs  seroient  bi  usiez  et  destruicts,  et  la 
ville  en  danger.  Et  zucpntinent  le  dist  au  duc  çon  frère, 
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qui  pas  bien  ne  Tentendoit^  mais  du  tout  s*en  rapporta 
à  l«y.  Aussi  le  remonstra  aux  gens  de  la  ville ,  et  du 
pays,  oui  volontiers  obéirent  à  son  commandement, 
nonobstant  qu'il  leur  >estoit  impossible  croire  que 
si  tost  se  peust  &ire  eomme  il  se  fist.  Car  incon- 
tinent il  marqua  par  où  seroit  faicte  la  dicte  fortifica*- 
tion ,  et  bailla  de  ses  gens  et  autres  pour  faire  la  di- 
ligence. Et  furent  mandez  les  gens  du  pays  ,  et 
ordonné  à  chacun  telle  tasdie  qu'il  debvoit  avoir.  Et 
en  huict  mois  furent  faict&les  plus  beaulx  fossez  qu'on 
peust  trouver,  .puis  après  fut  fortifiée  de  palis  (0,  et 
puis  de  bonnes  tours,  et  murailles ,  comme  pouvez 
veoir ,  et  n'eust  on  osé  à  Theure  entreprendre  de  ce 
faire  si  n'eust  esté  le  bon  Artus. 

Et  paravant  ce  durant  que  mon  dict  seigneur  estoit 
prisonnier  i^)  au  siège  de  Melun ,  et  à  celuy  deMeaux, 
et  à  Paris ,  mon  dict  seigneur  se  tira  devers  monsei- 
gneur de  Bourgongne  ,  et  tant  feit  que  mon  dict 
seigneur  de  Bourgongne  laima  fort,  et  furent  bien 
accointez  et  privez  Fun  de  Faùtre.  Aussi  les  gens  de 
monseigneur  de  Bourgongne  laimoient  fort.  Et  bien 
tost  après  fut  touché  du  mariage  de  mon  dict  sei- 
gneur de  Ricfaemont,  et  luy  mesme  en  parla  à  mon- 
seigneur de  Bourgongne,  en  disant  que  tousjours 
les  deux  maisons  de  Bourgongne ,  et  de  Bretaigne 
s'entrestoîent  bien  aimées ,  et  avoient  de  tout  temps 
esté  alliées  ensemble,  et  que  bien  desiroit  que  encores 
le  fussent  plus  que  jamais*  Et  dist  à  mon  dict  seigneur 
de  Bourgongne  ,  que  si  c-estoit  son  plaisir  qu  il 
seroit  marié  avec  Tune  de  ses  sœurs,  dont  monsei- 
gneur de  Bourgongne  respondit,  qu'il  en  estoit  tres- 

(*)  Palis  :  pienx.  —  (»)  Ceist-à-clfre,  élargi  seulement  aur  sa  parole. 
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joyeux  y  et  qu^il  en  avoit  trois  à  marier ,  et  que  des 
deux  il  se  faisoit  fort  de  luy  bailler  à  choisir,  mais  . 
de  madame  de  Guyenne  ^  qui  avoit  ^té  mariée  à 
monseigneur  de  Guyenne  (0,  il  ne  se  faisoit  pas  fort 
sans  le  consentement  d'elle  »  mais  des  autres  se  fai- 
soit fort  y  dont  Tune  es  toit  promise  à  monseigneur  de 
Clermont ,  aisné  fils  de  Bourbon ,  à  peine  de  cent 
mille   escus  ^    mais  pour  cesle  cause   ne  laisseroit 
point  à  le  faire.  Et  monseigneur  de  Ricbemont  luy 
dist  que  si  c'estoit.son  plaisir  qu'il  vonloit  avoir  ma» 
dame  de  Guyenne.  Et  sur  ce  monseigneur  de  Pour- 
gongne  luy  respondit  qu^il  s'y  employeroit  si  bien 
qu'il  s*en  appercevroit.  Et  lors  luy  dist  mon  dict  sei- 
gneur de  Ricbemont,  qu'il  envoyeroit  devers  mon 
dict  seigneur  de  Bourgongne,  lequel  luy  dist  qu'il  ne 
luy  envoyast  nul    homme  que  Raoul  Gruel  seule- 
ment f  et  qu'il  luy  en  laissast  faire.  Et  sur  ce  prin- 
rent  congé.  Et  le  dict  Raoul  Gruel  s'en  alla  quand  et 
monseigneur  de  Bourgongne  à  Dijon.  Et  incontinent 
que  monseigneur  de  Bourgongne  fut  à  Dijon ,  il  en 
parla  à  madame  de  Guyenne,  et  assembla  tout  son 
conseil ,  et  en  parlèrent  à  ma  dicte  dame  de  Guyenne , 
et  elle  respondit  qu'elle  ne  vouloit  point  estre  mariée 
à  un  prisonnier,  mais  quand  le  roy  d'Angleterre  le 
voudroit  quitter  (>),   qu'elle  feroit  ce  que  ses  amis 
luy  conseiller  oient.  Et  sur  ce  monseigneur  de  Bour-» 
gongne  fîst  le  dict  Gruel  parler  à  elle  par  plusieurs 
fois.  Et  y  avoit  des  gens  de  l'hostel  de  monseigneur 
de  Bourgongne,  qui  bien  desiroient  que  le  mariage 
s'accomplist.  Et  sur  ce  s'en  vint  le  dict  Gruel  en  Bre» 

(0  De  Guyenne  :  le  dauphin  Lonifly  duc  de  GuyeaiM»  mort  tu, 
1 4i 5.  —  (^^  Çccitter:  rendre  libre. 
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taigne  devers  son  dict  maistre^  et  luy  fist  son  rapport, 

dont  il  fut  bien  content. 

L'an  que  dessus  14^19  ^n  octobre^  mourut  le  roy 
Henry  d'Angleterre  au  bois  de  Vincennes  près  Paris  , 
et  en  vinrent  les  nouvelles  au  dict  seigneur  de  Riche- 
mont  au  Guavre.  Et  Dieu  sçait  s'il  en  fut  bien  joyeux. 
Car  ceste  fois  il  fat  quitte.  Car  homme  navoit  plus 
que  luy  demander  (0. 

Bien  tost  après  en  l'an  1422,  retournèrent  ambassades 
devers  monseigneur,  de  Bourgongne ,  lequel  envoya  pa- 
reillement autres  ambassades  devers  le  duc^  et  le  dict 

(0  Car  homme  n'auoit  plus  que  luy  demander  :  a  ceci  sembleroit 
«  signifier ,  dit  le  père  Griffet ,  que  selon  les  lois  de  la  guerre  prati- 
«  quées  en  ce  tems  là ,  que  quand  celui  qui  avoit  fait  ua  prisonnier 
«  venoit  a  mourir ,  le  prisonnier  devenoit  libre  de  plein  droit.  Nous 
<(  ne  voyons  point  cependant  que  le  duc  d'Orléans  et  les  autres  princes 
cr  et  seigneurs ,  qui  étoient  comme  le  comte  de  Ricbemont  prisonniers 
n  du  roi  d^Angleterre  depuis  la  bataille  d^Azincourt,  aient  réclamé 
«  cette  loi  pour  recouvrer  leur  liberté  après  la  mort  de  ce  monar- 
«  que.  » 

Cette  observation  parolt  très-juste.  On  pourroît  à  la  vérité  trouver 
surprenant  que  les  Anglais  niaient  pas  accusé  Richement,  qui  étoit 
libre  sur  parole,  d^avoir  trabi  sa  foi.  Mais  Ricbemont  devenoit  gendre 
du  duc  de  Bourgogne  qu'ils  avoient  intérêt  à  ménager.  Le  duc  de 
Bedfor^,  loin  d'élever  aucune  plainte ,  se  rendit  à  Amiens  oii  devoit  se 
conclure  le  mariage.  L'auteur  des  mémoires,  en  disant  qu^on  se  fut 
hien  passé  de  lui,  semble  indiquer  que  sa  présence  seule  étoit  une 
espèce  de  reproche.  On  voit,  page  435,  que  Tannée  suivante  Richement 
alla  par  mer  à  Saint-Malo,  ne  voulant  pas  se  mettre  es  dangers  des 
Anglois  ;  il  croyoit  donc  que  les  Anglais  avoient  des  droits  sur  sa 
personne  ;  car  il  ne  s'étoit  point  déclaré  contre  eux  depuis  son  mariage 
avec  la  fille  du  duc  de  Bourgogne  allié  de  TAngleterre. 

Voici  comment  s'exprime  aur  cet  événement  Jean  Chartier,  historio- 
graphe de  France,  dans  son  Histoire  de  Charles  VIL 

«  Et  pour  ce  que  le  roy  d'Angleterre ,  auquel  il  avoit  fait  certaines 
«  promesses  estoit  mort ,  il  luy  sembla  que  plus  nVstoit  tenu  à  son 
«  successeur,  a 
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seigneur  de  Richemont.  Et  tant  appointèrent,  que  jour- 
née fut  prinse  entre  les  deux  ducs  de  Bretaigne,  et  de, 
Bourgongne,  et  le  dict  seigneur  de  Richemont,  qu*ils 
se  rendroientà  Amiens  en  Picardie,  pour  conclure  le 
mariage.  Et  s'y  rendit  le  duc  de  Betfort,  dont  on  se  fust 
bien  passé,  qui  eust  peu ,  mais  il  convenoit  passer  par 
Normandie  qu'il  tenoit  pour  lors.  Monseigneur  de  Ri- 
,  chemont  amena  le  duc  son  frère  malgréla  plus  part  des 
estais  de  Bretaigne  audict  lieu  d'Amiens,  et  là  fut  con- 
clu le  mariage  de  mon  dict  seigneur  de  Richemont,  et 
de  madame  de  Guyenne.  Et  de  là  s'en  alla  le  dict  sei- 
gneur de  Richemont  avec  monseigneur  de  Bourgongne 
à  Dijon ,  où  estoit  la  dicte  dame,  et  le  duc  s'en  vint  en 
son  pays  de  Bretaigne.  Et  le  dict  seigneur  de  Riche- 
mont estoit  accompaigné  de  monseigneur  de  Beauma- 
noir,  de  messire  Guillaume  Giffart,  et  plusieurs  au- 
tres. Et  furent  faictes  les  nopces  à  Dijon  ,  et  y  estoient 
tous  les  seigneurs  de  Bourgongne.  Et  Dieu  sçait  la 
feste  et  les  joustes  qui  y  furent ,  et  la  grande  chère. 
L'archevesque  de  Besançon  feit  les  fiançailles  par  pa- 
roles de  présent.  Puis  huict  jours  après  feit  les  espou- 
sailles.  Et  demeurèrent  certain  temps  à  Dijon  avec 
madame  de  Bourgongne  sa  mère ,  puis  s'en  allèrent 
demeurer  à  Montbar,  et  y  furent  un  peu  de  temps. 
Puis  s'en  partit  monseigneur  de  Bourgongne ,  et  s'en 
vint  en  Flandres,  et  monseigneur  de  Richement  quand 
et  luy,  et  madame  de  Guyenne  demeura  à  Montbar. 
Et  mes  dicts  seigneurs  furent  une  pièce  en  Flandres. 
L'an  1423,  monseigneur  de  Richemont  print  congé 
de  monseigneur  de  Bourgongne ,  et  s'en  vint  par  mer 
descendre  à  Sainct  Malo,  car  plus  ne  vouloit  se  mettre 
es  dangers  des  Anglois.  Et  fist  venir  monseigneur  de 
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Beaumanc^r ,  et  beaucoup  de  ses  gens  et  chevaux  par 
Normandie,    qui  disoient  que  mon  dict    seigneur 
venoit  après  euU.  £t  bien  tost  après  qu'il  fut  en  Bre- 
taigQe,  le  Roy  envoya  ambassades  devers  le  duc,  et 
devers  luy,  et  y  veint  monseigneur  du  Maine ,  après 
y  veint  le  président  de  Provence ,  puis  après  y  veinrent 
la  royne  de  Sicile,  et  le  prevost  de  Paris,  nommé 
mes3ire  Tanneguy  du  Gbastel  (0.  Et  fut  conclu  par  les 
Estats  de  Bretaigne  que  mon  dict  seigneur  de  Biche-* 
mont  iroit  devers  le  Roy.  Et  incontinent  le  duc  Jehan 
et  mon  dict  seigneur  envoyèrent  une  ambassade  dever& 
monseigneur  de  Bourgongne,  pour  signifier  que  mon- 
seigneur de  Richemont  iroit  devers  le  Roy,  et  que 
c'estoit  pour  traicter  la  paix  entre  le  Roy,  et  monsei* 
gneur  de  Bourgongne.  Et  y  envoyèrent  Raoul  Gruel 
et  Philibert  de  Vauldré ,  lesquels  trouvèrent  monsei- 
gnieur  de  Bourgongne  à  Desise  le  jour  qu*il  espousoit 
madame  de  Nevers.  Et  quand  ils  eurent  faict  leur 
charge,  ils  s'en  revinrent  devers  le  duc,  et  devers  mon* 
seigneur  de  Richemont,  faire  leur  rapport. 

Puis  après  le  Roy  vint  à  Angers ,  et  là  alla  le  dict 
seigneur  de  Richemont  bien  accompaigné.  C'est  à  sça- 
voir,  de  monseigneur  de  Laval,  de  monseigneur  de 
Porhoet,  de  monseigneur  de  Chasteaubriant,  de  mon- 
seigneur de  Montauban ,  de  monseigneur  de  Maies* 
troict ,  de  monseigneur  le  vicomte  de  la  Beliere ,  de 

(0  Et  le  prtyost  de  VarU ,  nommé  mesêire  Taniatffiy  du  CHasUl,- 
suivant  Jean  Chartier,  Ricliemont  séroit  allé  offrir  ses  services  au 
Roi.  ft  Et  lantost  s'en,  vint  devers  le  Roy  en  la  cité  «TÂngers,  pour 
«  s'offrir  a  son.  service  comme  celui  a  qui  le  courage  et  la  volonté- 
<f  n'estoîent  changez  depuis  le  jour  qu'il  avait  esté  prif  à  la  dite- 
«  bataille  d'Azincourt.  »  (  Histoire  de  Charles  YII.  ) 
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monseigneur  le  vicomte  de  Beaumanoir ,  de  monsei- 
gneur de  Kostrenen ,  et  de  plusieurs  autres.  Et  vin^ 
rent  au  deyant  de  mon  dict  seigneur  plusieurs  grands 
seigneurs.  Et  demeurèrent  «n  ostages  le  bastard  d'Or** 
leans,  et  messire  Guîtlaume  d'Aibret.  En  outre,  luj 
furent  baillées  quatre  places  en  ostage  y  et  y  furent  mis 
gens  de  par  luj,  c*est  à  sçavoir  Lusignan ,  Loches,  Chig- 
non ,  et  Mean  sur  Yevre,  et  le  receut  le  Roy  à  Apgers 
en  un  jardiii,  et  iuy  fist  grand  chère  et  grand  recueil* 

Bien  tôst  après  mondict  seigneur  de  Richemont  feit 
un  voyage  devers  messeigneurs  les  ducs  de  Bour- 
gongne ,  et  de  Savoye,  pour  avoir  leur  consentement 
pour  estre  connestable  de  France.  Car  pas  ne  vou«- 
loit  prendre  Tespée  sans  le  consentement  des  ducs  de 
Bourgongne,  de  Bretaigne,  et  de  Savoy e.  Et  s  en  alla 
en  Bourgongne,  et  parla  à  mon  dict  seigneur  de  Bour- 
gongne ,  et  de  là  ii  Montluet.  Et  estoient  avec  Iuy  de 
par  le  duc  de  Bretaigne  monseigneur  dcChasteau- 
brianty  monseigneur  de  Porhoet,  admirai  de  Brétai* 
gne,  et  maistre  Pierre  de  THospital,  président  de  Bre- 
taigne. Et  du  consentement  des  dicts  seigneurs  s^en 
retourna  mon  dict  seigneur  de  Ridiemont  devers  le 
Roy,  et  le  trouva  à  Chinon. 

L'an  i424>  ^^  mars,  fut  mon  dict  seigneur  de  Riche- 
mont  connestable  de  France  (0,  et  print  TeSpée  en  la 
prée  de  Chinon,  et  en  fist  hommage  au  Roy,  ainsi 
qu  est  de  coustume  aux  connestables.  Et  trouva  le 

(0  Fut  mon  âiint  seigneur  de  Riehemont  connestable  de  France  :  lei 
leltres  patentes ,  par  lesquelles  le  comte  de  Richemoat  fut  poiir?ii  de 
la  charge  de  connétable  de  France ,  peuf  ent  offrir  quelque  "hitérét , 
parce  qu  elles  montrent  quels  étoient  les  droits  et  les  prérogatives  de 
cette  chargcv  On  les  trouvera  à  la  suite  des  mémoires. 
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royaume  le  plus  au  bas  que  jamais  fut,  et  le  laissa  le 
plus  entier  qui  fut  passé  (0  à  quatre  cent  ans.  Et  avant 
qu'il  print  l'espée  le  Roy  luy  promist  et  jura  d'en- 
voyer hors  de  son  royaume  tous  ceulx  qui  avoient 
esté  cause  de  la  mort  de  monseigneur  de  Bourgongne, 
et  consentans  de  la  prinse  du  duc  Jehan  de  Bretaigne^ 
et  s*en  debvoient  aller  mesdre  Tanneguy  du  Chastel  à 
Beaucaire,  et  le  président  de  Provence  en  Provence. 
Et  Frotier,  et  Guillaume  d*Avaugour  s*en  dévoient 
aussi  aller  (p).  Mon  dict  seigneur  le  connestabic  avoit 
laissé  devers  le  Roy  Tevesque  de  Clermont,  et  mon- 
seigneur de  Trignac,  et  autres,  qui  tenoient  la  maia 
pour  mon  dict  seigneur.  Et  durant  qu  il  vint  devers  le 
duc  son  frère  pour  quérir  gens  en  Bretaigne,  pour 
faire  la  guerre  encontre  les  Ânglois ,  qui  pour  lofs 
après  la  journée  de  Yernueil  estoient  en  grand  puis- 
sance, et  tous  fuyoient  devant  eulx.  Mon  dict  seigneur 
le  connestable  en  retournant  devers  le  Roy  quand  il 
arriva  à  Angers,  trouva  levesque  de  Clèrmont,  et  Tri- 
Çnac,  qui  avoient  esté  mis  hors  de  Thostel  du  Roy, 
ponrce  qu  ils  aimoient  le  dict  seigneur  de  Richemont. 
Et  neantmoins  le  dict  seigneur  ne  laissa  pas  de  tirer 
devers  le  Roy,  et  assembla  gens  de  toutes  parts.  Et  y 
vinrent  monseigneur  d'Estampes,  son  frère,  et  mon- 
seigneui:  de  Porhoet,  monseigneur  de  Beaumanoir, 

{^)  Passé:  depuis.  —  (>)  Et  Guillaume  dAt^augour  s'en  dévoient 
aussi  aller  :  u  en  celaj  temps  estoient  conseillers  pour  le  Roy  les  plus 
«prochains  et  principaux,  Tanneguj  da  Chastel,  le  président  de 
«  Provence,  Robert  le  Maçon,  et  Guillaume  d'Avaugour  ;  et  disoient 
«  aucuns  qu'ils  gouvernoiènt  très  bien  le  foict  du  Roy;  aucuns  disoient 
«  tout  le  contraire  :  et  quoy  qu''il  en  fust  ils  faisoient  en  iceluy  temps 
«  de  grandes  armées  et  résistance  contre  les  Anglois  et  Bourguignons,  s^ 
(  Hist.  de  Charles  VU  par  J.  Chartier.  ) 
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monseigneur   de  Chasteaubriant  ,  monseigneur   de 
Rostrenen,  messirc  Robert  de  Montauban,  et  plu^ 
sieurs  autres  nobles  chevaliers ,  et  escuyers  du  pays  de 
Bretaigne,  qui  trop  long  seroit  à  racompter.  Et  s*as- 
semblerent  avec  luy  grand  nombre  de  barons   de 
Berry,  de  Poictou ,  et  d'Auvergne.  C'est  à  sçavoir  de 
Berry  monseigneur  de  Cbauvigny,  monseigneur  de 
LignereSy  monseigneur  de  Prie,  et  plusieurs  autres. 
De  Poictou,  monseigneur  de  Thoiiars,  et  tous  les  gens 
de  monseigneur  de  Partenay,  et  monseigneur  de  Bres- 
suire,  monseigneur  de  la  Grève,  monseigneur  d'Ar- 
genton,  et  plusieurs  autres.  D'Auvergne,  monseigneur 
de  la  Tour,  et  monseigneur  de   Montlaur.  Et    de 
B.ouergue  ceux  de  Arpajon,  et  plusieurs  autres,  qui 
bien  sçavoient  ce  que  mon  dict  seigneur  faisoit  estoit 
pour  le  bien  du  royaume.  Et  toutes  les  bonnes  villes 
tenoient  pour  mon  dict  seigneur  le  connestable.  Le 
Boy  tira  vers  Bourges,  et  le  dict  connestable  après.  Et 
s'en  vint  droict  à  Poictiers,  et  tousjours  tiroit  le  con- 
nestable de  logis  en  logis  après  le  Roy.  Puis  après  fut 
faict  Tappointement ,  et  fut  dict  que  ceulx  qui  s'en 
debvoient  aller  s*en  iroient.  Et  au  regard  de  messire 
'Tanneguy  du  Chastel,  il  dist  au  dict  seigneur  le  con-< 
nestable  que  ja  à  Dieu  ne  pleust  que  pour  luy  demeu* 
rast  à  faire  un  si  grand  bien  comme  le  bien  de  paix 
entre  le  Roy,  et  monseigneur  de  Bourgongne.  Et  si 
aida  à  mettre  hors  ceulx  qui  s'en  debvoient  aller,  et 
feist  tuer  à  ses  archers  devant  luy  un  capitaine,  le- 
quel faisoit  trop  de  maulx,  et  ne  vouloit  obeïr.  Puis 
s'en  alla  le  dict  du  Chastel  à  Beaucaire,  et  le  président 
de  Provenceen  Provence,  qui  fut  bien  courroucé,  et 

mal  content  de  s'en  aUer^  et  madame  de  Joyeuse  sa 
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fille  y  et  la  femme  du  bastard  d'Orléans  ^  son  autre  i3Ie^ 
qui  gueres  ne  vesquit  après.  Et  par  ainsi  fut  fout  ap- 
paisé,  et  Tappointement  faict.  Le  seigneur  de  Giac  de- 
meura au  gouvernement  devers  le  Roy,  et  promeist  de 
bien  faire  la  besongne,  et  n'en  feit  rien,  tnaîs  feit  tout 
le  contraire. 

L*dn  14^5^  Id  veille  du  sacre  (0,  madame  de  Guyenne 
arriva  à  Bourges ,  et  là  trouva  monseigneur  le  connes* 
table.  Et  assez  tost  après  elle  vint  demeurer  à  Chinon  f 
lequel  luy  avoit  este  baillé  pour  sa  demeure.  Aussi  le 
Roy  luyfist  bailler  pour  son  doiiaire  de  monseigneur 
de  Guyenne  Montargis,  Gien  sur  Loire ,  et  Dun  le 
Roy  avec  Fontenay  le  Comte. 

En  celuy  an,  au  mois  de  septembre,  monseigneur  le 
connestable  lira  devers  le  Roy  à  Poictiers,  pour  le  faire 
venir  à  Saulmur.  Et  là  appointa  que  Te  duc  Jehan  vien* 
droit  devers  luy  à  Saulmur,  et  si  ne  fut  qu  une  nuict  à 
Poitiers.  El  le  Roy  partit  le  lendemain  pour  tirer  au 
dictlieu  de  Saulmur,  et  mondict  seigneur  leconnestable 
vint  coucher  à  Chinon,  là  où  madame  de  Guyenne  (') 
estoit,  et  ne  fut  qu'une  nuict  avec  elle.  Et  tira  de- 
vers le  duc  à  Angers.  Et  le  lendemain  se  partit  le 
duc,  pour  aller  à  Saulmur,  et  venoit  du  costé  devers 
Sainct  Florent,  pour  veoir  madame  de  Guyenne,  qui 
y  estoit  venue,  et  s^ntrefeirent  si  grand  chère  que 
homme  ne  sçauroit  penser.  Et  s^en  alla  coucher  sur 
les  ponts  de  Saxilmur.  Et  si  avoit  en  sa  compaignëe 
monseigneur  dIBstampes ,  monseigneur  de  Laval , 
monseigneur  de  Porhoet,  monseigneur  de  Chasteau- 
briant,  monseigneur  de  Rieiix,  monseignenr  de  Gue- 
mené,  monseigneur  de  Rais,  monseigneur  de  Beau* 

(')  Ccst-à-dire,  de  la  Fétc-Dieu.  -*•  (»)  C'étoit  sa  femme. 
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manoir,  monseigneur  de  Montauban,  monseigneur  de 
Gombour,  le  vicomte  de  la  Beliere,  monseigneur  de 
Malestroit,  monseigneur  de  Penhoet,  le  vicomte  du 
Fou,  Raoul  de  Coetqi^n,  et  plusieurs  autres,  qui 
trop  long  seroient  à  nommer.  Et  le  lendemain,  après 
disner,  arriva  le  Roy  à  Saulmur,  et  alla  le  duc  au 
devant  près  d'une  lieuë  Françoise,  accompaigné  de 
tresnoble  compaignëe,  comme  dict  est,  et  s^entre- 
trouverent  aux  champs.  Et  le  Roy  embrassa  le  duc 
deux  fois,  et  s*entrefeirent  la  plus  grande  chère  du 
monde.  Et  le  duc  conduisit  le  Roy  jusques  au  chas* 
teau,  puis  le  laissa,  et  s*en  alla  à  son  logis.  Et  le  len* 
demain  vint  le  duc  devers  le  Roy,  et  besongnerent 
ensemble  de  leurs  affaires.  Puis  après  le  lendemain , 
qui  fut  mardy,  le  duc  vint  à  Sainct  Florent  veoir  ma- 
dame de  Guyenne,  et  Famena  devers  le  Roy  au  chas* 
teau  de  Saulmur.  Et  vinrent  an  devant  mons^gneut 
de  Bourbon,  et  plusieurs  autres  seigneurs,  et  gens  du 
Roy.  Et  Dieu  sçait  s'il  y  avoit  belle  compaignée.  Et 
la  royne  de  Sicile  vint  au  devant  bien  avant  en  la 
court  du  chasteau,  et  s*entrefeirent  grand  cfaere,  et 
furent  long  temps  en  prière  à  qui  iroit  devant.  En  fia 
la  Royne  et  madame  de  Guyenne  montèrent  ensemble 
en  la  salle  devers  le  Roy,  qui  marcha  bien  près  de 
rhuis  au  devant,  et  luy  fist  grand  chère,  et  furent 
assez  long  temps  à  deviser.  Puis  s*en  alla  madame  de 
Guyenne  à  Sainct  Florent,  et  fot  conduicte  de  la  sei-^ 
gneurie.  Puis  vinrent  le  lendemain  le  Roy,  le  Duc, 
et  monseigneur  de  Bourbon  à  Sainct  Florent  veoir 
ma  dicte  Dame,  et  dansèrent,  et  chantèrent  dedans  le 
dobtre  (0,  et  feirent  grand  chère,  et  puis  s'en  re- 

OJ  Céloildaus  Fabbaye  de  S.-Florentj  à  une  demi-4ieae  de  Saumur. 
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tournèrent.  Le  Roy  alla  au  chasteau  de  Saulmur,  et  le 
duc  s'en  vint  à  son  logis  sur  les  ponts.  Et  furent  bien 
liuict  jours  à  Saulmur.  Et  Feirent  et  appointèrent  en- 
semble ce  que  bon  leur  seml){^.  Puis  le  duc  print  son 
congéduRoy,et  s'en  vint  en  Bretaigne,  et  monseigneur 
le  connestable  le  conduisit  ^  puis  s*en  retourna  devers 
le  Roy,  lequel  s'en  alla  en  Auvergne,  et  en  Bourbon- 
noisy  et  mon  dict  seigneur  quand  et  luy,  et  y  furent 
jusques  à  caresme  prenant. 

L'an  que  dessus  i4^Sj  fut  mandé  monseigneur  le 
connestable  en  Bretaigne  devers  le  duc,  pource  que 
l'armée  du  dtic  estoit  toute  preste  d'entrer  en  Norman- 
die,  et  le  plus  tost  qu'il  peu t  s'en  vin t,  et  trouva  le  duc  à 
Rennes,  et  toute  l'armée  de  Bretaigne  sur  les  mar- 
ches de  Normandie«  Et  quand  il  fut  devers  le  duc,  ils 
conclurent  de  mettre  le  siège  à  Saincl  James  de  Beu* 
veron,  et  tout  l'ost  s'assembla  à  Entrain,  Et  de  là 
allèrent  mettre  le  siège  au  dict  lieu  de  Beuvron,  et  fut 
en  careSQie,  et  ne  dura  le  dict  siège  que  buict  ou  dix 
jours.  Et  dist  on  que  le  chancelier  de  Bretaigne  fist 
retarder  le  payement  des  gens  de  guerre,  et  à  Tocca* 
sion  de  ce  ils  n'avoient  de  quoy  payer  les  marchands 
qui  leur  amenoient  les  vivres.  Et  pour  ce  fut  conclu 
Tassault  par  grande  délibération  de  conseil.  Et  quand 
ceulx  qui  esloient  au  dict  assault  devers  l'estang  , 
n)Lpi^.t,oiieQt  pour  combs^tte  main  à  main  à  ceulz  de 
dedans,  ils  veirent  une  grande  compaignée  de  gens 
d'armes  qu'on  avoit  ordonné  à  faire  les  courses  du- 
rant le  dict  assault.  Car  le  comte  de  Sufiblc  et  le 
siredeScales  estoient  à  Avranches.  Et  ainsi  cuiderent 
nos  gens  que  ce  fussent  les  Anglois,  et  se  commen- 
cèrent à  retirer.  Et  alors  ]esdicts  Anglois  saillirent  sur 
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eulx,  et  en  tuèrent  et  feirent  noyer  grand  nombre  en 
Festang  du  die t  lieu,  et  ceulx  qui  estoient  de  l'autre 
costé  n*en  sçavoient  rren.  Et  se  fallut  retirer ,  et  y 
eut  grande  multitude  de  gens  morts ,  et  prins.  Entre 
lesquels  moururent  monseigneur  de  Molac, -monsei- 
gneur de  Goetiviy  messire  Alain  de  la  Mote,  Guillaume 
de  la  Mo  te,  son  fils,  Guillaume  Eder,  et  plusieurs 
autres.  Et  à  ceste  cause  se  retirèrent  tous  ceulx  du 
siège  au  siège  de  knonseigneur  le  ce^nestable,  ets*y 
retirèrent  les  gens  de  monseigneur  de  Porhoèt,  qui 
lors  estoit  admirai  de  Bretaigne,  et  tous  les  autres. 
Et  ceste  nuict  commencèrent  à  desloger  plusieurs 
sans  congés  les  uns  blesser >  et  lés  attires  pour  les 
conduire.  Et  bien  tost  après  meirént  le  feii  es  logis 
du  dict  siège  de  Beuveron  >  et  tantost  Ton  vint  dire  à 
monseigneur  le  (Connestable>  et  à  monseigneur  d'Es*. 
lampée  y  son  frère ,  qu'ils  ser  oient  brusléz  5*ils  ne  se 
sauvoieiity  et  que  tout  le  monde  s^en  alloit.  Et  ainsi 
montèrent  les  dicts  Seigneurs  sur  petits  chevaulx^ 
pour  cuider  faire  demeurer  ceulx  qui  s'en  vouloient 
^er,  mais  homme  ne  vouloit  arr^ster.  Et  tant  que 
mon  dict  seigneur  le  connectable  fut  abàtu  en  la  presse 
cheval  et  tout  >  et  passoient  par  dèssusrluy-  qui  ne  l'eus  t 
secouru  y  etconveint  mal  gré  luy  ^'envenir  quand  et  les 
autres  y  ou  demeurer  bien  seul.  Et  pénset  que  c'est 
grand  chose  quand  un  desarroy  se  met  en  un  grand 
ost  y  et  de  nuict.  Et  croyez  que  ce  fut  un  des  plus 
grands  desplaisirs  que  mon  dict  seigneur  eust  en  sa 
yie,  et  tousjours  vouloit  retourner  qui  Teust  voulci 
croire  y  et  fui*ent  etivitoti  le  poinct  du  j'ou'r  à  Entrain, 
Et  de  là  tirèrent  devers  le  duc  à  Rennes ,  et  garnirent 
les  frqqtieres  de  Bpetaigne,  puis  sq  départirent.  Et 
8,  ?8 
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tout  }e  vofptkàe  disoit  commuoâoent  que  ce  avôit 
esté  le  chancelier  qui  avoit  eu  argent  des  Angloîs 
pour  lever  le  siégé.  Et  penseai  que  monseigneur  le 
connest^ble  ne  Toublia  point.  Car  en  retournant  de- 
vers le  Roy  les  feries  de  Pasques,  il  fist  prendre  de- 
vant luy  le  dict  chancelier  à  la  Tousché  près  Nantes^ 
et  mener  à  Ghinon,  pour  se  descharger  ^t  ce  qu^on 
le  chargeoit.  Et  il  n^en  pouvoit  mais.  Et  fut  le  dict 
chancelier  un  peu  de  temps  au  dict  lieu  dé  Chinon  , 
puis  fut  traictée  sa  délivrance ,  et  promist  de  faire, 
merveilles  devers  monseigneur  de  Boui^ongne  , .  et 
ailleurs /et  devoit  du  tout  faire  la  paix,  mais  il  n*en 
feit  rien.  Car  elle  n'estoit  pas  si  aisée  à  faire.  Et  s'en 
alla  du  consentement  du  Roy  devers  monseigneur 
de  Bourgongue,  et  puis  en  Savoye^  et  s'en  reveint 
par  Normandie  en  Rretaigne,  où.  il  demeura. 

L'an  14^6  y  moh  dict  seigneur  le  cannestable  tira 
devers  le  Roy^  et  trouva  monseigneuif  de  Giac,  qui 
bien  luy  â^vpît  haulsé.  son  chevet  devers  le  Roy,  et  ne 
vouloit  point  que  nulle  paix  se  feist  entre  le  Roy-,  et 
monseigpQur  .  de  Bourgongne  ^  de  peur  de  perdre 
son.  gQuYQrpQQ>en;ty  et  ne  vouloit  que  nuls  des  sei* 
gneu^s  ^pprocba;$sent  devers  le  Roy ,  excepté  mon* 
i^eignet^r  de  Çjl^rwant ,  à  qui  il  feit  donner  le  duché 
d*Ai;vergnç^  et  monseigneur  de  Foix,  à  qui  il  fist 
4o|3ner  ï^  copiste  de  Bigorre,  lequel  avoit  amené  troi$ 
mille  Bea^nois,  qui  dévoient  faire  merveilles^  et  si 
feirent  ils  sur  le  pauvre  peuple.  Car  oncqijies  ne  pas- 
sèrent lia  Croix  verte  à  Saulniur.  Et  pou^  revenir  au 
faict  de  Criac>  qui  avoit  faîct  tant  de  maulx^  entre 
les  autres  avoit  faict  mourir  sa  femme ,  laquelle 
estoit  bonne,  et  preude ^  comme  l'on  disoit^  il  la  feist 
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ëmpoisonnel- ,  et  quand  elle  eut  beu  hs  poisons,  il 

la*  fetst  monter  derrière  luy  à  cheval  ^  et  ebevàucha 

quinze  lieiiei^  en  celny  estât,  puis  mourut  la  dicte  dame 

incontinent*  Et  le  dict  Giac  faisoit  ce  pour  avoir  mà^ 

tiame  de  Tonnerre /qui  après  la  mort  du  dictGiao 

fet  dame  de  la  Trimouille.  E^  après  monseigneur  lé 

eonnestable  vint  devers  le  Roy  à  Issouldun,  et  par  le 

conseil  de  ta  royné  de  Sicile ,  et  de  tous  leâ  seigneurs, 

t>ù  là  plus  part,  réserves  Beurbon,  et  Fois^,  il  print 

le  dict  Giac  en  la  ville  d*Issouldun  :  il  se  feit  apporter 

les  clefs  I  ei  dise  qu'il  vouloit  aller  à  Noâtre  Datile  de 

Bourg  de  Deolz  dés  le  pcMnct  du  jour.  Et  comme  son 

prestre  vouloit  commencer  la  messe  tout  révestu,  ovL 

iuy  véint  dire  qu'il  estoit  temps,  et  laissa  le  prestré 

tout  seul,  et  s'en  vélnt  luy  et  ses  gens  de  sa  maison  et 

ses  archers  là  où  estoit  coucbé  le  dictGiac ,  et  moti- 

tefént  contremont,  si  rompirent  Tbuis.  Et  le  dict 

Giac  demanda  que  c'estcrit,  l'pn  luy  dist  que  c'estoit 

monseigneur  le  connestable,  et  lors  il  dJst  qu'il  eMoit 

mort.  Et  madame  sa  femme  se  leva  toute  nuë,  mais 

ce  fut  potir  sauver  la  vaisselle.  Et  incontinent  ôii  fist 

lAénter  le  dict  Giac  sur  une  petite  baquetlée,  et  n'a« 

voit  que  sa'  robe  de  nuict,  et  ses  boteS,  et  fut  iité\  la 

porte. 

Et  incontinent  le  bruit  fut  devers  le  Roy,  si  se  leva, 
et  vinrent  lés  gens  de  sa  garde  à  la  porte,  et  mon  dict 
Seigneur  le  connestable  leur  dist  qu'ils  ne  bougeassent, 
et  leur  commanda  s'en  aller ,  et  que  ce  qu'il  faisoit 
estoit  pour  le  bien  du  Roy.  Si  se  rendit  à  luy  à  la 
porte  Alain  Giron ,  qui  avoit  cent  lances^  et  estoit 
kssez  près  en  eïnbusche,  et  s'en  alla  dondiiiré  Giac, 
tX  aussi  feist  messire  Robert  de  Montauban ,  et  beau- 

a9. 
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coup  d^autres  gens  de  mon  dict  seigneur.  Et  fut  mené 
}edict  Giac  (?)  à  Dun  lé  Roy ,. qui  poui:  lors  estoit  en 
la  main  de  mon  dict  seigneur.  Puis  après  tira  mon  dict 
seigneurie  connestable  à  Bourges^  etmon  dict  seigneur 
de  la  Trimoiiille  avec  luy.  Et  incontinent  mon  dict 
seigneur  fist  faire  le  procez  du  dict  Giac  par  son 
baillif  de  Dun  le  Roy  ^  et  autres  gens  de  justice.  Et 
confessa  tant  d^  maulx  que  ce  fut  merveilles  y  entrç 
lesquels  la  mort  de  sa  femme  toute  grosse  i  et  le  fruiet 
dedans.  Etoultre  confessa  qu'il  avoit  donné  au  diable 
Tune  de  ses  mains,  afin  de  k  faire  venir  à  ses  intenr 
tions.  Et  quand  il  fut  jugé,  il  requeroit  pour  Dieu 
qu*9n  luy  çouppast  la  dicte  main  avant  le  faire  mou- 
rir. Et  offroit  à  monseigneur  le  connestable  sll  hiy 
plaisoit  luy  sauver  la  vie  de  luy  bailler  comptant 
cent  mille  escus,  et  luy  bailler  sa  femme,  ses  enfans, 
et  ses  places  à  ostages  de  jamais  n'approcher  du  Roy 
de  vingt  lieues ,  et  mon  dict  seigneur  respondit  que 
s'il  avoit  tout  l'argent  du  monde  qu'il  ne  le  laisseroit 
pas  aller  y  puis  qu  il  avoit  desservy  i?)  la  mort.  Et  en?- 
ypya  un  bourreau  de  Bourges  pour  l'exécuter  y  et  le 
mena  Jehan  de  la  Boessiere.  Ne  demandez  pas  si  le 
Roy  fat.bieq  courroucé.  Puis  après  tout  le  monde 

(0  Fut  mené  le  dict  Giac  :  c  le  sire  de  Gyac  fat  priocipal  conseiller 
«  da  Roy,  par  lequel ,  ainsi  qu^on  disoit,  se  gouvertioit  le  fiojr  et  tout  1« 
«  faicl  du  royaume:  et  pource  que  la  chose  estoit  déplaisante  à  aucuns» 
a  il  fut  pris  de  niiict  par  aucun  temps  après  en  son  lict  auprès  de  sa 
a  femme ,  et  fut  fait  noyer  par  le  comte  de  Richemont ,  après  ce 
a  que  on  luy  eut  fait  son  procès  sur  aucuns  poincts  dont  il  estoit  ac- 
c  cnsé^et  disoit  «on  qu^il  gouvemoit  le  faictdu  royaume  plus  à  son 
«  profit  que  an  profit  du  royaume.  De  cette  mort  fut  le  Roy  fort  çonx^ 
«  roacè  et  dolent ,  mais  après  qu'il  eut  esté  informé  du  faict  dudit 
Vc  Gyac  il  fut  content  dudit  connestable.  »  (Jean  Chartier,  Histoire 
de  Charles  Vil.  )  —  (*)  Dessenr  -'  mérité. 
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estoit  embesoDgnë  à  faire  Tappointeboiént  ^  mais  le  Roj 
bien  inforinédu  gouvern^nent  et  vie  du  dict  Gîac, 
fut  très-content*  Et  entra  an  gouvernement  le  Camus 
de  Beaulieu,  qui  se  gouverna  aussi  mal  'comme  les. 
autres.  Et  s*en  vinrent  le  Roy,  là  Royne,  et  la 
royne  de  Sicile ,  et  mon  dict  seigneurie  connestable 
en  Touraiae* 

t  Pource  que  les  Angloxs  faisoient  de  grandes  courses 
et  de  grands  maulx  en  Bretaigne  ,  monseigneur  le 
connestable  veint  emparer  (0  Pontorson,  et  fut  en* 
viron  la  Sainct  Michel.  Et  y  vinrent  des  François  et 
des  Escossois  avec  luy  ^  et  y  estoient  le  'connes\able 
â*Escos5ey  et  messire  Jehan  Ouschairt^  qui  avoient 
bonne  compaignée  de  gens  d'Escosse ,  et  Gaultier  de 
Brusac  y  et  plusieurs  autres  capitaines.  Et  de  Bre- 
taigne monseigneur  de  Lobeac  ,  monseigneur  de 
Chasteanbriant,  monseigneur  de  Beaumanoir,  mon-' 
seigneur  de  Montanban^  monseigneur  de  Rostrenen  y 
lé  vicomte  de  la  Beliere,  messire  Robert  de  Montau- 
ban  y  '  Jehan  Tremedeme  y  messire  Jeban  le  Yeer  ^ 
monseigneur  de  Beaufort,  Marzeliere,  messire  Ro- 
land Madeuc  y  et  înessiré  Roland  de  Sainct  Paul.  Et 
durant  ce  vinrent  les  Ânglois  un  peu  avant  soleil 
couchant  y  quiestoieot  en  nombre  bien  hû^ct  cent,  et 
saillit  on  hors  aux  champs ,  et  se  mist  on  eh  bataillé 
oultre  le  marais  devers  le  mont  Sainct  Michel  >  et  ne 
sçavoit  ovL  quelle  puissance  les  dicts  Anglois  avoient; 
Si  feisi  le  connestable  d'Escosse  descendre  tous  les 
gens  d'armes  et  archers  à  pied,  puis  vinrent  les  dicts 
Anglois  jusques  à  un  traict  d*arc  ,  et  y  en  eut  deux 
Ou  trois  qui  ée  Vinrent  faire  tuer  en  nostre  bataille  ^ 

(0  Emparer  :  fortifier. 
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ejt  y  furent.  &ict  deux  ou  trois  chevaliers^  Et  .quand 
Içs  Anglois  veireot  la  bataille,  iU  s'enfuirent  en  grand 
desarroy^  dt  en  fut  prins  et  tué  plusieurs,  mais  pour- 
ce  que.  tout  estoit  à  pied ,  ne  peurent  estre  si  fort 
chassez  comme  ris  eussent  esté  qui  ^eust  esté  à  cheval^ 
Apres  que  la  place  fut  un  peu  hien  fortifiée ,  monsei^^ 
gneur  le  connestahle,  et  le  connestable  d*£scosse,  et 
la  plus  part  des  seigneurs  et  capitaines  s'en  allèrent  ^ 
excepter  ceulx  que  monseigneur  le  connestable  y 
laissa.  C'est  à  sçavoir  monseigneur  de  Rostrenen ,  ca-? 
pitaine  du  dict  lieu^  monseigneur  de  Beaufort ,  mes^ 
siré  Jehan  Ouschart ,  et  les  gens  de  Brusac ,  lehaii 
de  Tremederne ,  messire  Jehan,  le  Yeer,  Mar^eliere,  et 
plusieurs  autres.  Et  s'en  alla  mon  dict  seigneur  devera 

le  Roy,  ^ 

Assez  tçst  après  sur  l'hyver ,  monseigneur  de  Rôst* 
trenen  entreprint  d'aller  courir  devant  Avrancheiâ,  et 
mena  belle  compaignée,  et  passant  au  dessoubs  di\ 
pont  Aubaud  se  noya  un  gentilhomme  de  sa  com^ 
paignée,  et  cou veint  faire  un  peu  de  demeure  illec^ 
Si  saillirent  les  Anglois  sur , les  coureuis^et  mon  diç| 
seigneur  d^  Rostrenen  arriva,  et  incontinent  l'oq 
chargea  sur  les  dicts  Anglois,  et  furent  reboutez  {us- 
ques  bien  près  de  la  porte ,  et  y  en  eut  bjien  trente 
que  QKirts  que  prins«  Et  comme  monseigneur  de  Ros« 
trenen  vouloit  descendre  à  pied ,  arrivèrent  environ 
qujsitre  cent  Anglois  ,  dojat  estoit  ch^f  le  sire  de 
Fuoastre  >  et  si  ne  sçavoient  rien  les  dicts  Anglois  de 
la  ville  de  celle  veniie,  et  non  faisait  monseigneur  de 
Rostrenen ,  et  veini:ent  les  dicts  Anglois  tellement  frap* 
per  au  dos  de  nos  gens  en  telle  manière  qu'il  convint  de* 
semparer.  Et  bien  tost  après  fut  prins  mon  dict  seigneur 
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de  Rostrenen,  et  bien  sept  vingt  et  dix  de  ses  gens,  et 
n'y  éû  eut  que  deux  morts.  Et  cesté  prinse  fut  ùh 
fres-mâuvars  coup  pour  Pontorsoti*  Si  y  vint*  pour 
garder  la  dicte  ville  monseigneur  de  Chasteaubriaht , 
puis  après  y  vint  monseigneur  le  mareschal y  son  frère  ^ 
qui  feirenl  fortifier  la  ville  le  mieulx  que  faire  se 
pouvoit  .'  mais  on  n'y  sceut  tant  bixe  qu'elle  valùst; 
gueres* 

Mon  dict  seigneur  le  Gonnestable  estoît  allé  de^ 
vers  le  Roy,  et  là  luy  furent  remonstréz  les  termes 
que'lenoit  lé  Camus  de  Beaulieu.  Car  il  gastoit  tout, 
et  ne  vouloit  que  homme  approchàst  du  Roy,  et  fai- 
soit  pis  que  Giac.  Si  en  estoit  la  royne  de  Sicile ,  et 
tous  les'  seigneurs  mal  contens,  pouree  en  fist  mon- 
seigneur le  màreschal  de  Bossac  la  raison.  Car  il  le 
fist  tuer  (0.  Et  celuy  mesme  qui  le  gouvérnoit  Fa- 
mena  au  tiltre  en  un  petit  pré  près  le  chàsteau  de 
Poictiers  sur  la  rivière ,  et  deux  compaignons  qui 
èstoient  au  dict  mareschal  de  Bossac  luy  donnèrent 
sur  la  teste  tant  qu'ils  la  luy  fendirent,  et  luy  coup- 
perent  une  main,  tant  que  plus  ne  bougea,  et  s'en 
alla  célûy  qui  l'avoit  amené,  et  mena  son  mulet  au 
diasteau  là  oh  estoit  le  Roy  qui  le  regardoit..  Et 
Dieu  sçait  s'il  y  eut  beau  bruit.. 

Si  veint  à  Theure  monseigneur  de  la  Trimoûille 
devers  le  Roy,  puis  s'en  vint  le  Roy  à  Chinon,  et  la 
Royne  avec  luy,  et  n'es  toit  pas  le  Rôy  content  que 

f  •  •  • 

(')  Car  il  ItfiH  tuer  :  ft  en  ce  témiNi  fot  ttié  préê  du  cliastéaii  de 
«  Poictîerfl  un  escuyer  nommé  le  Camus  de  Beaulieo  du  paye-  d'An* 
a  vergne  le  quel  avoit  grand  gouvernemeni  et  pouvoir  devers  le  Jloy 
«  plus  qu'il  ne  Injr  appartenoit  et  pour  ce  fut  tué.  »  (  Chronique  de 
Berr j. 
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la  Trimoi^ille  demeurast  avec  Iny  ;  efe  monseigneur  lé 
connestableluy  dist  que  o'e$toit  un  homme  puissant,  et 
qui  le  pourroit  bien  servir,  et  le  Roy  luy tlist  :  «  Bea^ 
<c  cousin ^vo\is le  me  baillez^maisvoMS' en  repentirez  y 
«  car  je  le  congnois  mieu:^  que  vous«i  n  Et  $ur  tant 
demeura  la  Trin^oiiille ,  qui  ne  fist  point  le  Roy  men«- 
teur,  car  il  feit  le  pis  qu  il  peut  à  mon  dict  seigneur  le 
connestablei 

IncQntinent  monseigneur  lecoAuestablecommepcea 
à  assembler  gens  de*  toutes  parts  pour  venir  secou-r 
rir  Pontorson,  qui  estoit  assiégé  dés  le*)eudy  gras, 
et  estoiei^t  devant  ceulx  qui  ensuivent.  Premièrement 
Iç  comte  de  Warwic,  gouverneur  et  lieutenant  gênerai 
du  roy  d* Angleterre,  les  sires  dç  Xalbot,  de.Scales^ 
4e.Ros,  de  Oyyrebi,  de  Fastouc,,  de  f'uoastre,  de 
!6,oursieres,  et  grand  nombre  d'autre»  capitaines,  et 
))9illifs,  et  en  eJQfect  tpute  leur  puissance  qui  pour 
lors  est  pi  t  en  Norn^ndie.  Si  voulut  le  duc  Jehan  par 
Venhortement  (0  d'aucuns  de  ses.  gens  bailler  Pon* 
torson  en  la  main  des  Anglois.  avant  que  le  siège  y 
fust  mis.  Mais  ceu^x  qui  e&toient  dedans  refusèrent 
le  rendrç,  et  disoi^ent  quils.tiendroient  pour  mon- 
seigneur ^e  conne$t£^)le.  Et  par  délibération  de  tous 
ceulx  qui  estoient  dedans  fut  conclu^  de  le  ^enir 
taqt  que  faire  se  pourroit.  Et  bieu  tost  après  monsei- 
gneur le  mareschal  de  Bretaigne  feit  crier  que  tous 
ceulx  qui,  u'estoient  d^iberçz  d'attendre  le  siiege  s'en 
allassent.  Et  messire  Jehan  Ouschart  capitaine  des 
Esoossois  feit  crier  que  tous  ceulx  qui  vouldroient 
s'en  aller  quand  et  luy  fussent  bien  tost  prests.  Si 
$'en  àllaceluy  jour  le  dict  Ouschart  à  grande  com- 

(')  Enhortement  :  iastigalion. 
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paignée.  Puis  tint  le  siège  fort  et  fermée  et  y  eut 
de  belles  escarmouches  tousjours  en  attendant  le  se^ 
isours  de  Bretaigne,  et  de  monseigneur  le  connestàble, 
qui  né  se  pouvoit  aider  du  Roy  son  inaistre,  ny  dé 
beaucoup  de  meschants  gens  qui  estoient  avec  luy. 
Toutesfois  il  amena  beaucoup  de  gens  de  bien  du  pays 
de  France,  et  cuidoit  (0  venir  lever  le  siège.  Si  vint 
jusques  en  Bretaigne  devers  le  duc  son  frère  qui 
estait  à  Dinan  y  et  amena  avec  luy  le  connestable 
d'Escosse  y  le  mareschal  de  Bossac ,  et  plusieurs  autres 
capitaines,  cuidant  tirer  avant  :  mais  le  duc  ne  voulut, 
et  ne  luy  fut  conseille  adventurer  la  noblesse  de  Bre- 
taigne pour  si  peu  de  chose  comme  Pontorson  ,  no- 
nobstant que  le  duc  eust  faict  ban  et  arriereban* 
^t  Dieu  sçait  quelle  compaigneé  il  avoit  en  la  Lande 
de  Vaucouleur,  où  il  feit  ses  monstres.  Toutesfois 
èeubc  de  Pontorson  tinrent  jùsques  au  huictiesmé 
}Oiir  de  may,  tant  quils  hVurent  plus  de  vivres,  et 
tousjours  çuidoient  avoir  secours;  Et  si  y  eut  dés  lé 
jisudy  absolu  un  mauvais  eschee,  car  ceulx  qui  ve- 
noient  pour  tollir  les  vivres  à  ceulx  du  siège,  furent 
desconfits ^  et  y  mourut  beaucoup  dé  gens  de  bien, 
c'est  à  sçavoir  monseigneur  de  la  Hunaudaye,  monsei- 
gneur de  Gbasteaugiron ,  le  baron  de  Coulopces ,  més- 
sire  Guillaume  FEvesque,  Robin  de  Quiste,  et  Olivier 
Tomelin,  et  plusieurs  chevaliers,  et  escuyers,  et  de 
prins  le  vicomte  dé  la  Beliere ,  et  plusieurs  autres. 
Puis  s*en  vinrent  ceulx  de  Pontorson  chascun  un 
baston  en  sa  main. 

Bien  tost  après  tira  monseigneur  le  connestable  de- 
vers le  Roy,  et  fut  en  Tan  14^6,  et  alla  par  Chinon 

(^)  Cuidoit  :  pensoit. 
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ve^ir  madame  de  Guyenne.  Pjiis  vinrent  les  nouvelle^ 
que  le  siège  estoit  à  Montargis ,  et  fat  le  premier  jour 
de  juillet  Et  convint  que  mon  dict  seigneur  se  partisi 
de  Chinon^  pour  assembler  tous  les  gens  d  armes 
qu'il  pourroit  trouver ,  et  les  fist  venir  à  Gien  €ur 
Loire.  Et  y  vinrent  le  connestable  d'Escosae ,  et  le 
bastard  d^Orleans^  Poton^  et  la  Hire,  monseigneur 
de  Gkiacourty  monseigneur  de-  Guitry,  Giraud  de  la 
Pailliere^  Alain  Giron ,  et  plusieurs  autres»  Et  ne 
vouloient  tirer  en  avant  sans  argent^  et  convint  que 
mon  dict  sçôgneur  le  connestable  leur  en  baillast.  Et 
pour  trouver  finances  mist  une  couronne  d*or  bien 
garnie  de  pierreries  en  gagé  ^  laquelle  on  prisoit  dix 
mille  escuSy  et  la  bailla  à  un  homme  de  Bourges 

0 

nomme  Jdiian  Besson ^  et  print  de  l'argent  dessus^ 
pour  bailler  aux*  gens  d'armes  pour  avitailler  Mon- 
targis.  Et  eu  y. allant^  cmdant  ne  faire  autre  ebose 
que  leur  porter  viwes^  à  la  première  fois  ne  feirent 
rien.  Puis  y. retournèrent  une  autre  fois.  Et  fut  au 
mtQÎsde  juillet,  Tan.  i4^6,  environ  midy>  que  plus  ne 
feisoient  de  guet  les  dicts  Anglois,  ne  nulle  garde  ^ 
arrivèrent  à  Montai^is  ceulx  qui  venoient  pour 
ayitaiUer  la  ville.  Si  vinrent  du  costé  où  estoit  logé 
un  capitaine  nommé  Henry  JBiset,  et  ne  trouvèrent 
rien  à  la  barrière ,  et  deséendsrent ,  et  ouvrirent  lu 
diclje  barrière.  Si  trouvèrent  les  dicts  Anglois  qui 
dormoient^etserafraischisscMnt^pource  qu'ils  avoient 
veillé  t4>ttte  la  nuict  f  et  Dieu  sçait  s'ils  furent  bien 
festoyez  (0.  Et  en  se  retirant  par. sûr  un  pont  qu'ils, 
avoient  faict  pour  s'entresecourir,  le  diet  pont  rompit^ 
et  se  noyèrent  grand  nombre ,  et  les  autres  furent 

(0  Festoyez  :  chargés. 
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morts  çt  pms«  Et.enefTecty  furent desconfits.  tous 
çenH  d|i  %i^ge  de  celuy  costé.  Et  de.raati*e  cûsté 
se  meirent  eu  bataille  le  .comte  de  Warwic,  le  comté 
de  SulTolCy  et  le  sire  de  Talbot^  .et  grand  nombre 
d'An^ois.  Si  entrèrent  nos  gens  en  la  ville  y  et  se 
rafraîschirent  avec  ceuk  de  la  dicte  ville,  qui  très-* 
bien  s  y  gouvernèrent  Puis  s'en  allèrent  les  djcts  Ân-^ 
glois  en  belle  ordonnance^.  Et  ainsi  fut  levé  Jie  ^iega 
de  Montargk»  et  ny  fut  point  monseigniâii*  \e  con* 
nestable  en  personne,  ny  le  çohnestable  d'Escosse  : 
car  tous  les  capitaines,  et  gens  de  grand  façon  Ten 
destournerent,  et  Iny  dirent,  que  ce  nestott  pas  le 
faict  d'un  homme  de  telle  maison,  et  connestable  de 
France,  d'aller  avitailler  .une  place.  Et  quand  il  iroit, 
ce  debvroit  e&tre  pour  attendre  la  bataille,  et  il  n'avoit 
pas  gens  pour  ce  faire*  Et  quand  le  siège  fut  lévé^ 
comme  aveai  ouy,  pion  dict  seignwr  le  connestable 
s'en  vint  à  Chinon.    .  ^ 

Et  bien  tost  après  à  la  fin  de^ptembre,  vint  le  duc 
de.  Bethfort  es  .marches  du  Maine ,  el  envoya  certain 
nombre  de  gens  environ  Laval,  qui  prinrent  Sainct 
Ouen ,  Moiasceu ,  et  Mesle ,  et  assiégèrent  la  Gravelle. 
Et  quand  mon  dict  seigneur  le  connestable  le  scent ,  i) 
assembla  ce  qu'il  pei;it  de  gens,  et  vint  à  Ang^vs^  pour 
secourir  monseigneur  de  Laval,  et  ses  piaxaBS.£t  y  es^ 
toient  avec  luy  messire  Guillaume  d'AUoret,  seigneur 
d^Orval,  et  le  lieutenant  du  mareschal  de  Bos^ac, 
nommé  Bochardon ,  et  l'eslendart  du  dîct  narcscfaal, 
et  tous  ses  gens,  et  toutes  les  basses  firontieres.Et  le 
duc  de  Bethfort  s'en  alb  vei*s  Roiien.  Geuli  de  la 
Grayej[Ie  avûient  baillé  o&tages  d'eulx  rendre^  ^et  mop- 
dict  seigneur  le  connestable  envoya  messire  Guil- 
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laume  Vendel,  et  ses  archers  de  son  oorps^  et  feirenl 
tant  qu^ils  entrèrent  dedans  la  dicte  &ra velle ,  et  ainsi 
elle  fat  saulvée  pour  rhêure. 

Puis  s  en  veint  mon  dict  seigneur  à  Laval,  et  de  là 
à  Graon^  à  Angers ,  et  à  Lodun.  Puis  eut  illec  nouvelles 
de  monseigneur  de  Sourbon ,  et  de  monseigneur  de  la 
Marche  y  qui  vouloient  parler  à  luy,  et  se  cTevoieni 
rendre  à  Chasteleraut  environ  huict  jours  avant  la 
Toussaittcts.  Et  lors  monseigneur  de  la  Trimouille 
le  sceut,  et  n'en  fut  pas  content ,  car  il  avoit  peur 
de  perdre  son  gouvernement ,  et  conœut  une  hayné 
mortelle  contre  mes  dicts  seigneurs.  Et  incontinent 
feit  deffendre  de  par  le  Roy  que  homme  ne  fast  si 
bàrdy'de  les  mettre  en  ville ,  ny  chasteau,  ny  de  leur 
faire  ouverture  en  nulle  place  que  ce  fust*  Et  mes 
dicts  seigneurs  se  dévoient  rendre  au*  dict  lieu  de 
Chasteleraut ,  et  y  avoit  monseigneur  le  connestablé 
envoyé  ses  fourriers ,  et  quand  il.  arriva  encores  es^ 
toient  ils  à  la  porte ,  et  luy  fut  refusée  lentrée  en 
icelle^  et  en  signe  de  desobeyssànce  jecta  une  masse 
par  dessus  la  barrière.  Puis  s*en  alla  loger  aux  champs 
entre  Chasteleraut  et  Chauvigny,  environ  deux  lieues 
d'allée. 

Puis  en  chevauchant  on  apperceut  monseigneur 
de  Bourbon  y  et  monseigneur  de  la  Marche,  qui  che-^ 
vauchoient  en  belle  ordonnance  de  bataille  de  l'autre 
costé  de  la  rivière.  Si  fist  mon  dict  seigneur  le  con-^ 
nestable  sonner  ses  trompe  tes,  afin  qu'ils  lesouyssent, 
et  lors  s'approchèrent  les  uns  des  autres  ;  et  parlèrent 
ensemble  de  loing  sur  la  rivière,  et  appointèrent (0 
Qu'ils  se  rendroient  le  lendemain  à  Chauvigny ,  et 

(*)  jipp€iraereni  :  convinrent. 
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couchèrent  cesie  nuict  sur  les  champs.  Et  nn  gentil 
homme  entre  Chasteleraut  et  Ghauvigny  luy  ouvrit 
sa  place  >  et  le  logea  tresbien  de  sa  personne.  Et 
le  .  lendemain  se  rendirent  à  Ghauvigny ,  et  parlè- 
rent .ensemble ,  et  conclurent  de  ce  qu'ils  «avoient  à 
faire*  Et  incontinent  tons  ensemble  s'en  veinrent  à 
Chinon  /  et  avec  eulz  le  mareschal  de  Bossac^  et  pli^ 
sieurs  antres  capitaines  ^  et  gens  de  grand  façon ,  et 
trouvèrent  madame  de  Guyenne.  Si  furent  bien  ré- 
cent y  et  feirent  grand  chère.  Et  là  vinrent  des  am-> 
bassades  du  Roy ,  c*est  à  sçavoir  L'arcbevesque  d« 
Tours  y  et  monseigneur  de  Gaucourt^  et  autres  am-? 
bassades  allèrent  devers  le  Roy^  mais  nul  appointe* 
ment  ne  s^y  peut  trouver.  Gar  la  Trimoiiille  ne  s'asr 
seuroit  en  homme.  Et  se  passa  ainsi  celuy  hyyer  sans 
rien  faire,  puis  se  départirent  les  seigneurs,  et  chascum 
s'en  alla  à  son  pays. 

Monseigneur  le  connestable  s'en  alla  à  Partenay 
prendre  possession  de  la  seigneurie  da  dict  lieu  de 
Partenay.  Gar  monseigneur  de  Partenay  estoit  mort 
n'avpit  gueres.  Et  avant  qu'il  mourust  il  avoit  faict 
monseigneur  le  connestal)le  son  héritier.  Et  paravant 
avoit  faict  venir  tous  les  nobles  de  la  seigneurie  el 
(erre  de  Partenay ,  et  tqu9  les  capitaines  des  places , 
et  leur  avoit  faict  faire  le  serment  à  mon  dict  seigneur 
}e  connestable  de  luy.  estre  bons  et  loyaulx,  et  luy 
obeyr  comme  à  leur  seigneur  naturel,  et  aussi  \ny 
fqr^ent  ils.bons  et  loyaulx  tant  qu'il  vesquit.  Et  cepen- 
dant madamè'de  Guyeni^  dçmeura  à  Ghinoq.  %Vj 
avoit  un  capitaine;  nommé  Guillaume  Beliér ,  auquel 
monseigneur  le  copn^stable  se  fioit  fort  de  Jnen  garder 
la  place  de  Chinon,  dont  il  fut  deceu.  Gar  environ  le 
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douzieaxie  jour  de  mars  le  dict'  capitaine  fêit  par  ses 
gens  ouverture  au  Roy  de  là  dicte  place  de  Chiiïony  où 
estoit  madame  de  Guyenne ,  laquelle  eut  gratid  peur 
d*estre  mal  traictëe  :  mais  le  fioy  Iqy  tint  k  elle  et  à 
ses  gens  bons  termes  y  et  parla  fort  à  elle  devant  tout 
son  conseil ,  et  luy  offrit  quelle  demeurast  à  Chinon  , 
o«  en  quelque  antre  place  de  son  royaume  qu'elle 
voudroit ,  par  ainsi  (0  que  monseigneur  lé  cotinës^ 
table  son  hiary  ne  vrendroit  point  devers  elle.  Et  elle 
respondit  àti  Roy  que  jamais;  ne  votddroit  demeûi^er 
en  place  dû  eUe  '  ne  penst  veoir  monseigneur  son 
mary;  Et  si  estoient  avec  le  Roy  la  Trimoiiitle,  mes- 
sire  ^^QÎHaume  d'Albret ,  Tarchevesque  de  Rheims  > 
Gauconrt ,  tiarpedanne ,  naaisf re  Robett  MûÇbn  y  et 
plusieurs  autres.  Et  luy  feit  le  Roy  faire  de  grandes  re* 
monstrances  par  le  cbaneèliery  arcfaetesqué  de  Rheims  y 
et  ma  dicte  dame  luy  feit  respondre  pat*  maisti'e  Jeban 
de  Trocrssi'i  baillif  de  Senlis,  qui  pai'Ià  le  mieulx  que 
oncques  l'on  ooy t  en  telle  nécessité.  Puis  eut  ma  dicte 
dame  son  congés  et  sfen  vint  à  Sâuliliiir>  el  de  là  à 
Tboiiars;  Et  vinrent  le^  Eseossdis:  qui  fendiefrt  les 
èhamps  au  devant  d'elle ,  ef  ta  cotiduirent  jusques 
&  Thdoafrs.  Puis  s'en  vint  &  Parteilay  devërs^  mohsei- 
gneup  le  conneslable^  et  fat  grandement  recèuë;  et 
fiirent  tongtienaent  eni^ittble  an  diee  lieu  de' P^rletiay . 
Car  HK)n  dict  sfeigneor  avoit  esté  Y^ttny  de  la  cour  du 
Rôy  p£^r  \€  moy^eti  de  là  Trimoiiille.  Et  Art  feifeté  \)ef-^ 
fisnse  à  toutes  les  vvDès  et  cbasteo^ui^  tenati»  le  pat^ty 
du  Roy  de  non  fantc^  doverfure  à  mon  dlet  séfgneinrie 
eotinestable  y  ny  il  oe^  gess,  t%  servyiews/et  luy  ÎM 
cassée  toute  ^  pension  y  el  e«rt  Mon  dict  séij^neà^  dé 


grandes  brwiilerîes  et  giierres  particalîeres  avec  les 
gens  de  la  Trimouille  ^  et  Jehan  de  la  Rodie ,  et  leurs 
alliez  en  beaucoiip  de  mameres*  Et  ainsi  se  passa 
le  temps  celle  années 

L*an  i4^7  »  monseigneur  de  Bourbon ,  et  monsei- 
gneur de  la  Marche  feirent  une  entreprise  par  le 
moyen  de  ceulz  de  la  ville  de  Bourges ,  et  prtnrent 
la^icte  viUe.de  Bourges,  et  ne  pfinrent  pointlalour^ 
et  la  tenoit  le  seigneur  de  ftie ,  qui  fut  tué  d*un 
traict.  Si  feirent  sçavoir  mes  dicts  seigneurs  à  monsei- 
gneur le  connêstable  que  le  jdustost  qu'il  pourroit 
assemblas!  gens  pour  tirer  vers  mes  dicts  sâgneurs. 
Mais  mon  dict  seigneur  ne  peut  passer  ,  et  poui'ce  il^ 
tira  à  Limoges  y  cuidant  aller  par  Auvergne ,  et  cepen^ 
dânt  le  Boy  feit  diligence,  et  assembla  grand  nombre 
de  gens,  et  ti<*a  à  Bourges.  Et-  là  feirent  messeigneurs 
de  Bourbon ,  et  de  la  Marche  appoin^eBient  avec  le 
Roy  y  san&y  comprendre  mons^gneurle  conncstaMe. 
Et  assez  lost  mon  dict  seigneur  le  sceut ,  et  s^en  r^ 
tourna  à  Partenay ,  et  y  sefourna  ceHe  saisoiii. 

L'an  i4^)  en  byver^  moii  diet  seigneur  le  âomie9« 
table  assembla  des  gens  y  et  fi»t  mettre  lè  siège  à 
Saincte  Neomaye-  près  Saind  Maiaen^,  pour  ce  que 
Jeb$n  de  la  Roche  ,  ek  ses  gens  feisoient  db^  grands 
mauls>el  pilleries  au  pays  de  Poietou*,  et  tenoient  le 
party  delaTrimoiiilIe.  Si  y  envoya  mon  dict  seigneur' 
leconnestabte  unchevalierde  Poietou,  nommé messire 
Jehan  Sevestre,  qui  estoit  lieutenant  pour  Monseigneur, 
et  y  estoit  le  bastard  Chappetle  y  et  plusieurs  autres 
capitaines  y  et  avoient  faict  un  camp.  Et  en  efiect 
Jehan  de  la  Rodie.  assembla  gens,  et  vi»i  pouir  rafiaîsr 
chir  ceulx  de  la  place;  et  les  gens  dle*laon^*dt€^se^• 
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gneur  se  retirerept  en  leur  camp^  et  les  geàs  dç 
Jehan  de  la  Roche  entrèrent  dedans  la  placer  Et  le 
lendemain  nos  gens  s'en .  vinrent  en  bonne  prdon-;* 
nance,  et  se  retirèrent  es  places  de  Monseigneur^ 
lequel  ne  bougea  toute  celle  saison  d'en  tour  Par- 
tenay. 

L'an  que  dessus ^  en  mars,  arriva  la  Pucelle  devers 
le  Roy,  et  les  Anglois  prinrent  Yanville,  BoisgencjTi 
Meun  sur  Loire ,  et  Jargeau ,  et  meirent  des  bastilles 
devant  Orléans  (0^ 

L'an  14^9  9  monseigneur  le  conbestable  se  mist  sus 
en  armes ,  pour  aller  secQurir  Orléans  W  ^  et  assembla 
une  tresbelle  cpmpaignée  ^  et  bonne.  En  laquelle 
estpient  monseigneqr  de  Beaumanoir,  monseigneur 
de  Rostrenen  >  et  toutes  les  garnisons  de  Sablé ,  de  la 
Flesche,  et  de  Duretail.  Et  de  Bretaigne  y  avoit  plu-r 
sieurs  notables  gens,  comme  messire  Robert  de  Mon-« 
taubaUi  messire  Guillaume  de  Sainct  Gilles,  messire 
Alain  de  la  Feiiillée,  et  plusieurs  autres  chevaliers  » 
et  escuyers ,  sans  compter  ceulx  de  sa  n^aison  >  et  grand 
nombre  de  gens  de  biei>.  de  ses  terres  de  Poictou , 
jiisques  au  nombre  de  quatre  cent  lancçs,  et  buict 
cent  archers.  Et  print  mon  dict  seigneur  le  chemia 
pour  tirer  devers  Orléans.  Et  aussi  tost  queje  Roy  ]q 
soeut ,  il  envoya  monseigneur  de  la  Jaille  au  devant 
de  luy,  et  le  trouva  à  Lpudun.  Si  le  tira  à  part,  et 
luy  dist  que  le  Roy  luy  mandoit  qu'il  s'en  retournast 

(0  Meirent  des  hûsttlUs  devant  Orléans  :  ces  villes  ^toién^t  prises  el 
I9  siège  d^Orléans  commencé,  depuis  ]e  mois  d^octobre  précédent. 

(*)  Pour  aller  secourir  Orléans  :  le  connétable  n^eut  àacone  part  à 
la  défaite  des  Anglais-  devant  OrléiiU}  â  ne  rejoignit  l'armée  royale 
^e  deya9t  BeaugenGjr« 
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à  s;ï  nokison /et  t{u'il  ne  fust  tant  faardy  de  pdsser  en 
avant  y  et  que  s'il  passoit  oultre  que  le  Roy  le  coin«« 
batroit>  Lors  mon  dict  seigneur  respondit  que  ce 
qu'il  en  faisoît ,  estoit.  pour  le  bien  du  royaume ,  et  du 
P.oy,  et  qu^il  varroit  qui  le  voudroit  combatre. 

Lors  le  seigneur  de  la  Jaille  l\iy  dist  ^  Monseigneur^ 
il  me  semble  que  vous  ferei  très-bien.  Si  print  Mon» 
seigneur  le  chemin ,  et  tira  sur  la  rivière  de  Vienne  ^ 
et  passa  à  gué>  puis  de  là  tira  à  Amboise^  et  Regnauld 
de  Bours>  qui  estoit  capitaine  du  dict  lieu  d^Amboise^ 
luy  bailla  le  passage  ^  et  là  sceut  que  le  siège  estoit  à 
Boisgencyv  Si  tira  tout  droict  le  chemin  devers  la 
Seausse  >  pour  venir  joindre  à  ceulx  du  siège.  Et 
quand  il  fut  près  y  il  envoya  monseigneur  de  Rostre^ 
nen  ,  et  le  bourgeois  demander  logis  à  ceulx  du  ' 
siege^  Et  tantost  on  luy  vint  dire  que  la  Pucelle  et 
ceulx  du  siège  venoient  le  combatre ,  et  il  respondit 
que  s'ils  venoient  qu'il  les  verroit  Et  bien  tost  mon- 
tèrent à  cheval  la  Pucelle,  et  monseigneur  d'Alençon^ 
et  plusieurs  autres»  Toutesfois  la  Hire  >  Girard  de  la 
Paglere ,  monseigneur  de  Guitry ,  et  autres  capitaines 
demandèrent  à  la  Pucelle  qu'elle  vouloit  faire  >  et  elle 
leur  respondit  qu*îl  falloit  aller  combatre  le  connes- 
table,  et  ils  luy  respondirent  que  si  elle  y  alloit  qu'elle 
trouveroit  bien  à  qui  parler^  et  qu^il  y  en  avoit  en  la 
compaigiS^e  qui  seroient  plustost  à  luy  qu'à  elle ,  et 
qu'ils  aimeroient  mieux  luy  et  sa  compaignée  que 
toutes  les  pucelles  du  royaume  de  France» 

Cependant  monseigneur  chevauchoit  eii  belle  or^* 

donnance,  et  furent  tous  esbahis  qu'il  fut  arrivé.  Et 

vers  la  maladerie  la  Pucelle  arriva  devers  luy,  et 

monseigneur  d'Alençon,  monseigneur  de  Laval,  mon^ 

8.  39 


^^O  HISTOIRE 

seigneur  de  Loheac,  monseigneur  le  bastard  d'Or- 
léans,  et  plusieurs  capitaines ,  qui  luy  feirent  grand 
cfaere^  et  furent  bien  aises  de  sa  veniie.  La  Pucelle 
descendit  à  pied,  et  monseigneur  aussi  ^  et  vint  la  dicte 
Pucelle  embrasser  mon  dict  seigneur  par  les  jambes. 
Et  lors  il  parla  à  elle^  et  luy  dist  :  «  Jehanne ,  on  m'a 
M  dict  que  vous  me  voulez  combatre,  je  ne  sçay  si 
ic  vous  estes  de  par  Dieu  ^  ou  non.  Si  vous  estes  de 
«  par  Dieu ,  je  ne  vous  crains  rien.  Car  Dieu  sçait 
t<  mon  bon  vouloir.  Si  vous  estes  de  par  le  diable-,  je 
<c  vous  crains  encores  moins  (0.  »  Lors  tirèrent  droict 
au  siège,  et  ne  luy  baillèrent  point  de  logis  pour  celle 
nuict.  Si  print  mon  dict  seigneur  à  faire  le  guet,  car 
vous  sçavez  que  les  nouveaux  venus  doibvent  le  guet. 
Si  feirent  le  guet  ceste  nuict  devant  le  cliasteau^  et  fut 
le  plus  beau  guet  qui  eust  esté  en  France  passé  a  long 
temps^    .  . 

Et  ceste  nuict  fut  faicte  la  composition ,  et  se  ren- 

(>)  Si  vous  estes  Je  par  le  diable  ^  je  vous  crains  encores  moins  :  cette 
entrevue  est  rapportée  d'une  manière  bien  différente  dans  les  mémoires 
•ur  la  Pucelle.  (  Ployez  p.  i85.)  Denys  Grodefroy  «t  lé  F.  liobioeaa 
3^élévent  contre  les  discours  qu'ion  y  fait  tenir  au  connétable;  ils  les 
considèrent  même  comme  étant  contraires  à  la  vérit/é  et  préjudiciables 
d  la  mémoire  d'un  si  grand  personnage- 

Le  père  Grifiet  est  au  contraire  disposé  à  adopter  cette  version;  il 
pense  que  Bichemont  qui ,  suivant  l'auteur  des  mémoires  de  sa  vie 
(vojrez  p.  ^5!i)r-  avoit  chargé  Beaumadoiv  de  prier  La  Trimouillç 
guil  lui  pUust  le  laisser  servir  le  Hoi,  et  qu'il  feroit  tout  ce  qu'il  lui 
plairoitfust-cejusques  à  le  baiser  aux  genoux,  a  bien  pu  sliumilier 
également  devant  Jeanne  d*Ârc ,  que  Ton  croyoit  cbargée  d'une  mis* 
sioa  divinef,  et  qui  venoit  de  sauvet  la  France  en  délivrant  Orléans. 

Il  est  fâcheux ,  ainsi  que  Fobserve  un  historien  ^  que'Ia  plupart  des^ 
chroniqueurs  niaient  écrit  que  pour  la  gloire  de  leur  héros  j  et  Ton  a 
^eine  k  découvrir  la  vérité  au  milieu  de  ces  témoignages  contradic- 
toires* 
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dirent  àii  bien  matin.  Et  le  jour  devant  le  sire  d^ 
Talbot>  et  le  sire  de  Scales,  Fastol,  et  autres  ca- 
pitaines estoient  arrivez  à  Mefun  sur  Loire,  pour  ve-' 
iiir  combatf e  ceulxdu  siège  de  Boîsgency.  Et  quand 
ils  sçeurent  que  monseigneur  le  connestabie  y  estôit 
venu,   ils  changèrent  propos,  et  prinrent  conseil 
d^eux  en  aller.  Et  dist  on  aus^  à  mon  dict  seigneur  A 
tost  qu'il  fut  arrivé  au  siège,  qu'il  falloit  envoyer  des 
gens  au  pont  de  Meun,  qui  tenoit  pour  les  François, 
ou  autrement   qu  il  seroit  perdu.  Et  incontinent  y 
envoya  ^ingt  lances,  et  les  archers^  Si  les  conduirent 
Charles  de  la  Ramée,  et  Pierre  Daugi.  Et  au  matin 
quand  les  Anglois  s'en  furent  partis  de  Boisgency,  la' 
Pucelle,  et  tous  les  seigneurs  montèrent  a  cheval,  pour 
aller  vers  Meun.  Et  lors  vinrent  les  nouvelles  que  les 
Anglois  s'en  alloient,  et  commencèrent  à  retourner, 
droict  à  la  ville  chascun.  en  son  logis.  Puis  vint  mon- 
seigneur de  Rostren)en ,  qui  s'approcha  de  monsei-^ 
gneur  le  connestabie,  si  l'advertit^  et  dist  :  «  Si^ 
m  vous  faictes  tirer  vostre  estendart  en  avant  tout  le 
ff'  monde  vous  suivra.  »  Et  ainsi  fut  faict.  Tlt  vint  la^ 
1?ucelle,  et  tous  les  autres  après.  Et  fut  conclu  de  tirer 
après  les  Anglois. 

Et  furent  mis  les  mieulX'  montez  en  lavant 
garde  ^  et  gens  ordonnez  piour  les  chevaulcher,  et 
arrester,  et  faire  mettre  en  bataille.  Si  furent  des 
premiers  Poton,  et  la  Hire,  Penesac,  Giraud  de  la 
.Pagliere,  Amadoc,  Setevenot,  et  plusieurs  gens  de 
bien  à  cheval*  Et  monseigneur  le  connestaMe , 
monseigneur  d'AIençon  ,  la  Pucelle  ^  monseigneur 
de  Laval,  monseigneur  de  Lobeac^  le'niareschal  de 
Rais,  le  bastard  d'Orléans,  et  Gaucourt^  et  grand 

29. 
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nombre  de  seigneurs  venoient  en  ordovuiaMe  par. 
cestè  belle  Beausse.  Si  venoient  bien  grand. train.  Et 
qnand  les  premier»  eurent  bien  chevaucbé  environ 
cinq  lieues.,  ils  commencèrent  à  veotr  les  Anglois,  et 
adonc  galopèrent  grand  erre  (0,  et  Ja  bataille  après. 
Et  en  telle  manière  1^  chevauclMrent^  que  les. dicta 
Anglois  n'eurent  pas  le  loisir  de  se  mettre  en  bataille^ 
çt  furent  en  grand  desan'oy,  car  ils  avoient  mal  dboisf 
$elon  leur  cas,  car  le  pays  estoit  trop  plain.  Si.  furent 
desconfits  à  un  villaige  en  Beausse  qui  a  nom  Patay^ 
et  là  environ.  Si  furent  là  morts  bien  deux  mille  et 
deux  cent  ainsi  que  disoit  les  beraolts,  et  poursui- 
vants,  et  fut^enia  fin  du  mois  de  may.Et  furent  pri-i 
sonniers  le  sire  de  Talbot,  et  le  sire  de  Scales,  et  fut 
Talbot  prisonnier  des  archers  de  Poton,  et  monsei* 
gneur  de  Beaumanoir  eut  pour  prisonnier  messire 
Henry  Branche  >  et  plusieurs  autres  prisonniers ,  et 
messire  Jehan  Fastol  s'enfuit ,  et  autres ,  dont  je  ne 
açay  pas  les  noms. 

Monseigneur  le  connestable,  et  les  autres,  seigneurs 
couchèrent  celle  nuict  à  Patay  sur  le  ehamp^car  bien 
estoient  Us,  et  avoient  eu  grand  chaud.  Et  bien  tost 
après,  comme  ils  cuidoient  tirer  en  avant,  le  Roy 
mand^  à  monseigneur  le  connestable  qu'il  s*en  re- 
tournast  en  sa  maison,  et  mon  dict  seigneur  envoya 
devers  luy  luy  supplier  (|ae  ce  fust  son  plaisir  qu'il 
le  servisty  et  que  bien  et  loyaument  le  servirait  luy^ 
et  le  royaume.  Et  y  ^ nv4>ya  monseigiieiif  de  Beau- 
manoir, et  monseigneur  de  Rostranen,  e*  priott  la 
Trimoiiille,  qu'il  luy  pleust  le  laisser  servir  le  Roy^ 
et  qu'il  feroit  tout  ce  qu'il  luy  plairoit,  et  fu^t  jusques 
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à  le  baiser  aux  ^nouz^  et  oncques  |i*en  voulut  rien 
fair^.  Et  luy  fist  mander  le  Roy  qu'il  s'en  allast,  et 
que  mieulx  aimeroit  jamais  n'estre  couronné  que 
mon  dict  seigneur  y  fust  (0.  Et  en  efiect  convint  à  mon 
dict  seigneur  s*en  revenir  à  Partenay,  à  toute  sa  "belle 
eompaignée,  dont  depuis  s'en  repentirent  quand  le 
duc  de  Bethfort  leur  offrit  la  bataille  à  Montepilloiier. 
Et  aussi  envoyèrent  monseigneur  de  la  Marche  y  qui 
cnidoit  venir  servir  le  Roy,  et  avoit  tresbelle  compai-^ 
gnée,  dont  depuis ,  comme  dict  est,  en  eurent  bien  à 
faire.  Si  s'en  vint  monseigneur  le  connestable  à  Par- 
tenay,  et  en  s'en  venant  on  luy  ferma  toutes  les 
tilles  y  et  pass^tges ,  et  luy  feirent  tout  le  pis  qu'ils 
peurent ,  pource  qu  il  avoit  faict  tout  le  mieulx  qu'il 
avoit  peu. 

.  En  l'hyver  empres  mon  dict  seigneur  feit  une  entre- 
prise, et  cuida  prendre  d'emblëe  Fresnay  le  Vicomte*, 
et  la  faillit.  Puis  s'en  revint  à  Partenay ,  et  passa  le 
temps.  Et  en  s*en  venant  du  dict  Fresnay,  il  vint  un 

(0  Que  mon  âkl  teigiuwjrfuH  :  Jean  Charder,  après  a?otr  rapporta 
que  La  Trimoville  fii  rejeter  lea  aernoes  deEichemont  et  de  plusieiirâ 
autres  seigneurs  «  ajoute  :  «  Mais  pifr  le  moyen  d^icelle  Jeanne  la 
«  PaceUe  venoient  tant  de  gfns  de  toutes  parts  devers  le  Roy,  pour 
A  le  servir  à  leurs  despens,  que  on  disoit  que  icetuj  deLa  Trimonillé 
«  et  autres  du  conseil  paur  donte  de  leurs  personnes  estoient  biens 
«  oourronteez  que  tant  y  en  venoit;  çt  disoient  pluaîenrs  qne  si  ledit 
«  sire  de  La  Trimouille  et  autres  du  conseil  du  Roy  eussent  lors  voulu 
ft  recueillir  tous  ceux  qui  venoient  au  service  du  Roy ,  qu^fls  eussent 
«  pu  facilement  recouvrer  tout  ce  que  les  Anglois  nsurpoient  dans  le 
«  r<7àume.  Biais  on  n*«Boit  parltr  pour  cette  benre  contre  ledit  aire 
«  de  La  Trimouille ,  combien  que  chacun  voyoît  dairemeni  que  la 
«  foute  venoit  de  lui.  » 
y  Ce'passâge  aidé  à  expliquer  lliésltation  dn  conseil  de  Charles  Vil 

la  lenteur  des  opëratioufe  après  la  délivrance  d'Orléans»  , 
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homme  du  pays  de  Picardie,  qui  chevaiichoit  le 
plu^  près  de  moa  diôt  seigneur  qu'il  pouvoit,  toutes-^ 
fois  en  le  regardant*  Et  on  luy  demanda  qui  il  estoit, 
et  luy  dist  qu  il  estoit  Picard.  Puis  monseigneur  de- 
manda à  messire  Gilles  de  Sainct  Syuion  qui  il 
estoit^  et  il  luy  dist,  quil  ne  sçavoit  ;  çt  lors  mon-» 
çeigneur  luy  dist  qu  il  luy  dist  vérité ,  et  lors  il  dist 
à  moixseigneur  qu'il  luy  diroit  vérité,  maïs  quil  luy 
plcust  luy  pardonner,  et  lors  mon  dict  seigneur  luy 
pardonna.  Et  luy  dist  adoucques,  oeluy  homme  de 
Picardie,  que  la  Trimoiiille  Tavoit  envoyé,  et  promis 
argent  pour  le  tuer^  Et  mon  dict  seigneur  le,  mena 
une  pièce  0),  et  puis  luy  douna  un  marc  d'argent,  et 
luy  dist  qu'il  s'en  allast ,  et  qu'il  ne  prinst  plus  de 
telle  commission. 

.  L'an  i43o,  le  Roy  s'en  estoit  revenu  en  Touraine, 
et  de  là  à  Poictiers.  Et  furent  faictes  aucunes  ouver-» 
tures  de  traicté  entre  le  Roy,  et  monseigneur  le  con-» 
xiesta^ble  ^  et  monseigneur  de  la  TrimoiUlle,  Et  fut  dict 
que  monseigneur  de  la  Trimoiiille,  et  monseigneur  le 
conncstable  parleroient  ensemble  entre  Poictiers,  et 
Partenay.  Toutesfois  mon  dict  seigneur  le  connes* 
table  fut  adverty  qu'on  luy  devoit  faire  une  mauvaise 
trahison,  et  fut  la  chose  rompue  bien  tost.  Apres  qu  ils 
veirent  que  monseigneur  n'iroit  point  ^  ils  trouvèrent 
manière  d'y  faire  aller  monseigneur  de  Thoiiars,  et 
monseigneur  de  Lezay ,  et  Antoine  de  Vîvoune ,  et 
furent  menez  à,  la  chasse*  Puis  la  Trimoiiille  les  fist 
prendre,  et  tint  monseigneur  de  Thoiiars  prison^ 
meVf  et  fis!  côupper  la  teste  à  monseigneur  de  Lezay, 
çt  à  Antoine  de  Vivonne.  Et  puis  ceulx  de  Thoiiars 

(!)  (7/ie  ^i«ce  :  quelque  temps/  - 
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meirent  madame  de  Thoiàars  hors  la  ville ,  «t  s'en 
viotà  Mauleon^  et  supplia  monseigneur  le  connes- 
table  qu'il  luy  pleust  Tayder  encontre  la  TrimoiiiUe, 
et  comme  $a  pauvre  parente  à  qui  on  faisoit  si  grand 
tort.  Si  vint  demeurer  à  Partenay^  et  vint  à  elle 
monseigneur  de  Chasteauneuf,  Apres  vint  monsei- 
gneur de  Rostrenen ,  puis  monseigneur  de  Beauma- 
noir,  et  beaucoup  de  chevaliers,  et  escuyers.  Et  là  fut 
entreprins  le  mariage  de  monseigneur  Pierre  de  Bre- 
taigne^  qui  depuis  fut  duc,  et  de  madamoiselle  Fran*< 
çoise  d'Amboise,  qui  depuis  fut  duchesse*  Et  mon 
dict  seigneur  lenvoya  en  Bretaigne  devers  le  duc,  et 
luy  mesme  y  alla ,  et  amena  à  Partenay  monsei* 
gneur  Pierre^  son  nepveu,  et  y  demeura  longuement 
avec  madame  de  Guyenne.  Et  ma  dicte  dame  •  de 
Thoûars  recouvra  Marant,  et  Benon^  et  l'Isle  de  Ré, 
et  y  logèrent  messeigneurs  de  Beauinanoir,  et  de  Ros- 
trenen.  Et  fut  commencé  à  faire  guerre  es  places  de 
la  Ti:imoi^ille ,  à  la  ville  de  Thoiiars,  puis  le  Roy,  et 
toutes  les  places  d&  Poictou  commencèrent  ^erre 
contre  monseigneur  le  connestable,  et  à  ses  places ,  et  y 
eut  forte  guerre.  Si  y  vint  monseigneur  d'Albret,  qui  fut 
lieutenant  du  Roy ,  et  grand  nombre  de  Gascons,,  et 
autres  gens,  et  d'une  emblée  entrerenten  Tisle  de  Ma- 
rant. Et  s'en  vinrent  messeigneurs  de  Beaumanoir,  et  de 
Rostrenen  à  Fontenay ,  et  gueres  ne  tint  Marant,  ne 
Benon,  et  de  \h  allèrent  à  la  Rochelle.  Et  leur  fut 
rendu  Chastelaillon,.dont  moij  dict  seigneur  le  con-»- 
neSitable  fut  bien  mal  content,  et  feit  coupper  la  teste 
à  celuy  qui  avoit  rendu  la  dicte  place.  Et  dura  celLe 
guerre  bien  près  d'un  an.  Puis  se  trouva  appointc- 
ment  tel  quel,  et  fut  rendu  à  mon  dict  seigneur  Chaste- 


killon ,  et  feit  rendre  Gensay  ^ni  avoit  esté  prins  sur 
la  Trimomlle.  Et  aa  regard  de  Mauleon  il  fut  Ms  «n 
la  main  de  Pregent  de  Goitivi,  de  Tassentement  de^ 
parties.  Et  par  ainsi  n*y  eut  {dos  de  guerre,  et  demeu* 
rerent  en  L'estat, 

L'an  i43i)  en  aoust,  le  doc  Jehan  envoya  quérir 
içonseigneur  le  connestable,  son  frère ,  pour  faAre  le 
mariage  de  monseigneur  le  comte  de  Montfort,  et  de 
madame  Yoland  y  fille  du  roy  de  Sicile,  et  fut  à  Nantes 
faict  le  mariage*  Si  y  eut  grand  feste,  et  bdle  corn* 
paignëe  tant  de  France  que  de  Bretaigne  :  puis  s'en 
vint  mon  dict  seigneur  le  connestable  à  Partenay  venir 
madame  de  Guyenne.  Bientost  après  environ  la  fin 
de  décembre  y  monseigneur  d'Âlençon  vint  veoir  le 
duc  à  Nantes  y  et  à  son  retour  il  print  le  chance* 
lier  de  Bretaigne^  qui  avoit  nom  Jehan  de  Malestroit^ 
evesque  de  Nantes ,  et  Femmena  à  Povencé,  et  fut 
dict  qu*il  avpit  cuidé  prendre  monseigneur  le  comte 
de  Montfort«  Et  incontinent  le  duc  escrività  mon* 
seigneur  le  connestable  qu'il  luy  pleust  venir  devers 
luy,  et  luy  desplaire  de  Toutraige  que  son  nepveu  luy 
faisoit;  etaussitost  que  mon  dict  seigneurie  sceut,il 
s'en  vint  devers  le  duc,  qui  en  fut  bien  aise,  et  bien 
joyeux.  Et  environ  le  sixiesme  jour  de  janvier  ensui-^ 
vant  fut  mis  le  siège  à  Povencé ,  et  y  vinrent  des 
Anglois  pour  servir  le  duc ,  entre  lesquels  estoient 
monseigneur  de  Scales,  monseigneur  de  Yuilby,  et 
Georges  Riqueinan«  Si  dnra  le  siège  longuement  ^ 
et  eust  esté  la  place  prinse  d'assault,  si  n'eust  esté 
monseigneur  le  connestable,  qui  dissimula  (0  le  dict 
assault ,  désirant  faire  Tappointement ,  car  trop  estoit 

(0  Dissimula  ,•  reUrda.  '    '  • 


DE  miCHEHONT.  4^7 

desplaisant  de  la  guerre  d'entre  Tonde ,  et'  le  nepvéïu 
E^  aussi  que  mesdames  d*Alençon  estoient  dedans  la 
place,  et  le  plus  tost  qu'il  peut  trouva  le  traicté,  en 
telle  manière  que  monseigneur  d'Alençon  vint  de-^ 
vers  le  duc  qui  estoit  à  Ciiasteaubriant  luy  requérir 
pardon,  et  rendit  le  cbànœlier,  et  par  ainsi  tout  fut 
appaisé,  et  s'en  allèrent  ceulz  de  dedans  la  place. 
Si  levèrent  le  siège  les  Bretons,  et  les  Angloîs,  et  tout 
fiit  content.  Puis  monseigneur  le  connestable  voyant 
que  tout  estoit  bien  appointé,  print  congé  du  duc,  et. 
s^en  vint  à  Partenay,  et  y  fiit  assex  long  temps. 

L'an  1432,  le  |our  de  la  Pentecoste,  Pierre  Regnauld, 
frère  de  la  Hire  print  la  place  de  Mairevent,  envi* 
];on  rheure  de  vespres,  et  vinrent  lès  nouvelles  à  mon- 
»gneur  le  connestable  à  Partenay,  qui  dés- l'heure 
envoya  les  gens  de  sa  maison  à  Voulvent,  et  huict 
fours  après  feit  mettre  le  ûege  devant  le  dict  Maire* 
vent,  et  fut  prins  par  composition.  Et  y  estoit  Pregent 
deCoitivi  lieutenant  de  mon  dict  seigneur,  et  avecques 
tuy  tous  les  gens  de  l'Iiôstel  de  mon  dict  seigneur,  et 
le  bastard  Cbappelle,  et  Pennemarc,  et  tous  les  nobles 
des  terres  de  mon  dict  seigneur ,  et  tous  les  arbales^ 
triers* 

r*  En  Tan  qne  dessus,  en  la  fin  de  septembre,  trespassa 
madame  Jehanne  de  France  (>),  duchesse  de  Bretaigne. 
Et  pour  ceste  cause  vint  monseigneur  le  connestable 
devers  le  duc ,  et  fut  au  service  qui  fut  très  beau ,  et 
y  eut  grand  nombre  de  pi^lats ,  de  seigneurs,  de  die- 
valiers,  et  escuyers  sans  nombre.  Depuis  s'envitjt  mon- 
seigneur le  connestable  à  Partenay,  et  sçavoit  bien 
que  de  par  luy  en  partie  se  demenoit  une  entre- 

(0  Jeanne  de  France ,  fille  de  Charles  Yf. 
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prinse  sur  la  TrimouîUe  y  et  estoient  venus  devers  luy 
à  Partenay  partie  de  ceulx  qui  la  conduisoient.  Et 
bien  tost  après  fut  la  chose  mise  à  exécution  par  mon- 
seigneur de  Bueil)  monseigneur  le  grand  senescbal,  et 
monseigneur  de  Coitivi,  et  avoient  pour  chef  monsei* 
gneur  du  Maine.  Et  en  estoient  monseigneur  de  Gau- 
court,  et  monseigneur  de  Chaumont ,  qui  tenoient 
Chinon, et  Loches,  et  Olivier  Fretart  les  mist  dedans 
le  chasteau  de  Chinon.  Et  fut  la  Trimoiiille  prins  en 
son  lict,  et  fut  en  grand  danger  de  mort  qui  ne  Teust 
rescous  (0.  Toutesfois  ils  ne  luy  vouloient  point  faire 
de  mal ,  et  fut  envoyé  à  sa  maison,  ^t  fut  le  Boy  fort 
effrayé ,  et  on  luy  dist  que  ce  n'estoit  rien  que  tout 
bien,  et  demanda  le  Roy  si  le  connestable  y  estoit, 
et  on  luy  dist  que  non«  Assez  tost  après  quand  le 
Roy  fut  informé  de  la  chose  y  il  fut  tres-content^ 

L'an  1433  y  en  febvrier ,  les  A.nglois  meirent  le  siège 
àSainct  Selerin.  Etpourleverle  dict  siège,  se  meit  mon-* 
seigneur  le  connestable  sus  en  armes,  et  assembla  tout 
ce  qu'il  peut  de  gens.  Si  tira  vers  Saulmur ,  et  de  là 
àDuretail,  pour  cuider  aller  lever  le  siège.  Et  là  vin- 
rent les  nouvelles  que  Sainct  Sélerin  estoit  rendu ,  et 
revinrent  luy  et  monseigneur  d'Alençon  à  Saulmur  ^ 
pour  attendre^  et  sçavoir  que  feroient  les  Anglois.  Et 
bien  tost  on  leur  apporta  nouvelles  qu  ils  estoient  de-f 
vaut  Sillé  le  Guillaume ,  et  comme  ils  furent  pre$ts  à 
partir ,  on  leur  vint  dire  que  le  dict  3illé  estoit  ea 
composition ,  et  qu'ils  avoient  baillé  ostages  en  la  ma- 
nière qui  ensuit.  C'est  à  sçavoir  que  ceulx  qui  se 
trouveroient  les  plus  forts  à  six  sepmaines  (3)  à  un 

(0  Qui  he  feust  rescous  :  si  on  ne  l'eût  secoora.  —  W  ^  six  sep^ 
moines  :  dans  six  semaines. 
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)our  qui  estoit  mis,  en  une  lande  à  un  orme  qui  es^ 
toit  là^  on  leur  debvoit  bailler  la  place  si  cestoient 
les  Anglois  y  et  si  c'estoient  les  François ,  on  leur 
debvoit  rendre  les  ostages.  Et  sur  ce  monseigneur  le 
connestable ,  et  monseigneur  d'Alençon  ^  et  les  autres 
seigneurs  se  départirent ,  et  promeirent  de  se  rendre 
au  jour  qui  estoit  dict ,  et  feirent  assemblée  de  gens 
chascun  endroict  soy  comme  ils  peurent.  Si  se  ren-* 
dirent  ensemble  deux  jours  avant  le  jour  qui  estoit 
dict,  et  s'y  rendit  monseigneur  du  Maine,  qui  amena 
tous  les  gens  qui  voulurent  venir  de  Fhostel  du  Royi 
Et  y  vinrent  monseigneur  de  Bueil  y  monseigneur  le 
grand  senescbal  y  monseigneur  de  Coitivi  y  monsei- 
gneur de  Cbaumont  y  et  monseigneur  de  Thoiiars*  Et 
avec  monseigneur   le  connestable  vinrent  monsei-* 
gneur  de  Rais,  monseigneur  le  mareschal  de  Rieux^ 
monseigneur  de  Rostrenen  ,  monseigneur  de  Bres-* 
suire  y  et  plusieurs  chevaliers  et  cscuyers  de  Bre- 
taigne ,  et  de  ses  terres  de  Poictou* 
-    Si  se  partirent  les  dicts  seigneurs  de  Sablé,  et  al-» 
lerent  coucher  aux  champs,  et  le  lendemain  couche-* 
rent  assez  près  du  champ  où  devoit  estre  la  bataille^ 
Et  Dieu  sçait  si  monseigneur  le  connestable  leur  mons* 
tra.bien  ce  quil  sçavoit  faire,  et  aussi  s'attendoient 
ils  du  tout  à  luy  d*ordonner  guet,  et  escoutes^  et  de 
tout  avoit  le  gouvernement*  Si  fist  tirer  son  avant 
garde  jusques  sur  le  champ  sur  un  petit  ruisseau  ;  et 
le  lendemain  fist  tout  le  monde  desloger  avant  jour  ^ 
avec  torches,  en  telle  manière  qu'ils  furent  au  champ 
avant   soleil  levant,  et  fist  toutes  ces  ordonnances^ 
Messeigneurs  les  mareschaulx  de  Rais,  et  de  Ri^uxfai-* 
soient  l'avantgarde,  avec. autres  gens. qu'on  leur  avoit 
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baiUë.  Monseigneur  de  Bueil  faisoH  nne  aisie.  Vautre 
aislè  le  vidàsme  de  Chartres,  avec  autres  gens.  Mon- 
sei^eur  le  connesta&le  ^  monseigneur  d'Aleiiçon ,  et 
monseigneur  du  Maine  faisoient  la  bàtaille«  Et  mon* 
seigneur  de  Ijoiieac,  et  plusieurs  autres  seigàelirs  viii->- 
rent  sur  le  passage,  et  les  Anglois  de  l'autre  part  en 
belle  bataille.  Et  estoit  chef  des  Anglois   le  comte 
d'Arondél,  lieutenant  du  roy  d^Angieterre^  bien  ac-^ 
cbmpaigné  jusques  an  nombre  de  sept  à  huict  miOe 
combatàns.  Et  en  vérité  je  croy  qu  ils  estpient  plus 
que  les  François  de  plus  de  deux  mille,  et  n^oâerent 
passer  on  petit  passage  pour  Tenir  au  champ.  Et  n'y 
a  voit  entre  lés  batailles  des  François  et  Anglois  qu'une 
petite  rivière^  et  n'osoîent  entrer  lés  uns  sur  les  autres. 
Si  furent  longuement  les  uns  devant  lés  autres,  et 
cuidoît  on  que^mais  la  diose  ne  departist  sans  corn-* 
batre.  Et  y^  furent  faicts  plusieurs  ehevaliers,  et  vint 
monseigneur  du  Maine  requérir  chevalerie  à  monsei-^ 
gneur  le  connestable,  et  mon  dict  seigneut*  luy  dist 
qu'il  serbit  plus  honorable   qu'il  le  fust  de   mon- 
seigneur d'Alençori ,  qui  estoit  duc;  et  monseigneui^ 
du  Maine  respondit  qu'il  ne  le  seroit  point  s'il  ne 
1  estoit  de  luy.  Et  lors  mon  dict  seigneur  le  feit  che* 
valier.  Et  puis  monseigneur  du  Maine  feit  plusieurs 
dieVahers,  entre  autres  chevaliers  dont  les  noms  s'en-^ 
suivent.  Monseigneur  de  Bueil,  monseigneur  de  Coi* 
tivy,  monseigneur  le  ^rand  àeneschal,  mons^gneur 
de  Chaumont ,  monseigneur  de  la  Bessiere,  et  grand 
nombre  'd'autres.  Et  monseigneur  le  connestablefeitde 
sa  maison  chevaliers  messire  Gilles  de  Sainct  Syinon, 
Hiessirc^Olivier  leVeer,  messire  Jehan  Bonnet,  messire 
Je^han  Sevestré^  messire  Pierre  Guyou ,  mesisirc  Jehan 


de  la  Chaussée,  messire  Emery  Chauvin,  et  d'autres. 
Puis  les  AngloiS'  tirèrent  au  long  d'une  petite  ri-^ 
viere  en  un  petit  villaige ,  qui  estoit  à  leur  advan* 
taige,  et  là  le  fortifièrent.  Etpourceque  navoient 
pas  este  les  plus  forts  à  Theure  de  midy,  à  rorme 
qui  estoit  dict ,  mcHiseigoeur  le  connestable  les  feit 
spmmer  de  rendre  les  ostages,  çt  incontinent  les  en- 
voyèrent. Et  cela  faict,  inonseigneur  le  connestable 
demanda  aux  seigneurs  et  capitaines  que  estoit  à  faire, 
et  nul  ne  fut  d'opinion  d^assaillir  les^  Anglois  en  leur 
fort,  et  conseillèrent  tous  qu'il  fallcMt9*en  aller,  et  qu'ils 
9'avoient  nuls  vivres  ne  pour  eulz,  ne  pour  leurs 
chevaux.  Et  leur  avoit  convenu  apporter  vivres  sur 
leurs  chevaux  pour  trms  jours ,  qui  tous  estoient 
fedllis.  Et  les  Anglois  estoietit  entre  leurs  places  de 
tous  costez ,  et  nos  gens  n^avoient  ^ce  que  Sablé , 
qui  estoit  bien  à  neuf  ou  dix  Keâes*  Mon  dict  seigneur 
leur  demanda  qu'il  estoit  à  faire  de  celle  place  qui 
ne  valoit  rien,  et  estoit  d'opinion  qu^oa  devoit  met«- 
k'e  le  feu  dedans,  et  faire  coupper  la  teste  à  celny 
qui  avoit  f;|ict  celle  composition.  Et  beaucoup  furent 
de  ceste  opinion ,  excepté  igionseigneur  de  Bueil,  qui 
avoit  la  c|)arge  de  la  dicte  place,  qui  dist  qu'il  la  gar« 
deroît.  bien,  et  s'en  £ût  fofU  Apres  se  partirent  nos 
gens  en  belle  ordonnance,  et  vinrent  coucher  sur  les 
champs  en  un  petit  villaige,  et  le  lendemain  à  Sablé. 
Et  les  Anglais  ài&  le  lepdemaii^  prinrent  la  dicte  place 
de  Sillé^  et  puis  se  retireront  en  leurs  places,  et  les 
François,  es  leurs.  Et  sembla  à  beaucoup  de  gens  qu'ils 
avoientbien  feict  :  cair  il  n'e^toitde  mémoire  d'homme 
que  à  journée  assignée  \tê  François  fussent  ^comparus 
)Usques  à.  ce  joif  n  -    •       ., 
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voir  cetAx  qu'il  avoit  envoyez  h  Laon.  Et  cenlx  qa'ft 
menoit  à  Beauvais.  Et  monseigneur  le  chancellier  ^ 
monseigneur  le  bastard,  et  le  mareschal  de  Rieux,  et 
^certain  nombre  de  gens  demeurèrent  à  Compiegne  » 
pour  la  garde  de  la  ville.  Et  si  y  avoit  un  traistre  qui 
Tavoit  vendu  aux  Anglois^  et  tout  enseigné  le  chemin 
qu'ils  debvoient  tenir.  Mais  les  A.nglois  ne  se  fièrent 
point  en  luy ,  ainsi  comme  Dieu  le  vouloit.  Et  tira 
son  chemin  à  Beauvais,  et  feit  Tappointement,  puis 
s^en  retoiu*na  à  Compiegne ,  et  manda  ses  gens  qui 
estcMent  à  Laon.  Et  aussi  tost  qu'ik  furent  venus,  il 
feit  l'entreprise  de  prendre  Han  en  Vermandois,  et  y 
envoya  oeulx  qui  avoient  esté  à  Laon  qui  faisoient 
Tavantgarde,  et  arrivèrent  au  poinct  du  jour  au  dict 
lieu  de  Han.  Et  au^i  tost  donnèrent  Tassault ,  et  fut 
prinse  la  ville ,  et  -  le  cbasteau ,.  qui  gueres  ne  valloit 
à  rheure.  Puis  arriva  la  bataille,  oit  estoient  monsei* 
gneur  le  oonnestable ,  monseigneur  le  bastard  d'Or« 
leans,  monseigneur  le  mareschal  de  Rieux ,  Poton^ 
la  Hire ,  Blanchefort ,  et  plusieurs  autres  capitaines , 
qui  furent  bien  joyeux  de  trouver  leur  logis  faict«  Et 
fist  mon  dict  seigneur  le  connestable  d^liyrer  tous  leâ 
gens  de  la  ville  de  Han ,  exceptes  ceulx  qui  estoient 
Anglois ,  ou  officiers  d'Anglois.  Et  feit  rendre  à  ceulx 
de  la  ville  la  moitié  de  tous  leurs  biens ,  et  pensez  qu'il 
y  avoit  beaucoup  de  vivres ,  car  on  y  fut  plus  d'un 
mois  sans  aller  au  fourrage  bien  trois  mille  chevaux 
qui  là  estoient. 

Tous  les  capitaines  et  gens  de  guerre  estoient  bien 
desplaisants  qu'ils  ne  faisoient  de  grandes  courses  es 
marches  de  Picardie,  mais  monseigneur  le  conn^« 
table  ne  vouloit,  pource  que  tousjours  tasdioit  et 
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desiroit  feiré  la  paix  entre  le  Roy^  et  monseigneur  de 
Bourgongne.  Et  desja  avoit  eu  des  noutelles  de  Tun 
et  de  rautre  par  un  poursuivant  de  mon  dict  seigneur^ 
et  de  monseigneur  de  Bourgongne,  par  Pierre  de  Vau-* 
dré.  Et  le  deuxiesme  jour  après  que  on  eut  prk 
Han,  monseigneur  le  bastard  d'Orléans  alla  courir  à 
Ghauny,  cuidant  parler  à  ceùls  de  la  ville ,  et  mes- 
sire  Jehan  de  Luxembourg  arrivoit  au  dict*  lieu  de 
Chauny  par  Fantre  costé,  et  y  eut  belle  escarmouche^ 
et  soustint  fort  le  fais  le  dict  bastard^  et  la  Hire,  et 
ceulx  qui  estoient  avec  eulx.  Si  le  mandèrent  à  mon- 
seigneur le  connestable,  qui  estoît  demeure  à  Hall,  et 
Dieu  sçait  si  bien  tost  monta  à  cheval ,  et  toute  la 
compaignée,  et  vint  recueillir  et  secourir  ceulx  qui 
estoient  à  Chauny,  et  les  trouva  à  bien  trois  lieues^ 
qui  s'en  venaient  en  bonne  ordonnance,  et  n'avoient 
rien  perdu.  Bien  tost  après  entreprinrent  de  faire  ar« 
mes  à  oultrance  devant  monseigneur  le  connestabl0 
Geoffroy  de  Sainct  Beiin  (0  dict  la  Hire,  et  Charles 
de  Boqueaux ,  et  si  en  eut  Charles  du  pis  ;  mais  mon 
dict  seigneur  leur  feii  faire  grand  chère  >  et  leur  fe^t 
des  dons. 

Puis  bien  tost  après  messire  Jéhati  de  Luxembourg 
et  Poton  eurent  paroles  ensemble  touchant  le  faiôt 
de  Han,  et  tant  qu'ils  feirent  Tappointement  s'il  plai- 
soit  à  monseigneur  le  connestable  de  remettre^  Hati 
en  la  main  de  mesure  Jehan  de  Luxembourg,  qu'il 
feroit  donner  à  mon  dict  seigneur  soixante  mille  sa»- 
luts  W,  et  feroit  que  Bruere,  et  Aunay,  et  autres 

(0  Oa  ne  croit  pas  que  Geofroj  de  Saint  Bel  in  soit  le  même  que  le 
fameux  hi  Hire.  —  (')  Sahos  :  pièce  de  monnoie  ainsi  appelée ,  parce 
que  Tun  des  cdiés  repcésentoit  li^  saluution  ap^^lique. 
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placies  c{ui  estoient  ptes  Laon  ne  feroieèt  pins  de 
guerre  à  la  viUe  de  Iiaonç  et  aussi  kjne^  Blandiefort 
rendroit  Breteuil  qu'il  tenoit.  Et  ainsi  fot  .faict  fap* 
.pointement^  et  l'argent  baillé;  dont  les  gens  d'armes 
rfureQt  payez,  qui  bien  mestier  en  avoient^  et fîit de- 
party  à  tous  les  capitaines  et  seigneurs,  tant  qu'il  ne 
4lea)eiira  pas  à  mon  dict  seigneur  mille  cinq  cent  sa- 
'luts^St  de  là  s'en  vint  mon  dict  seigneur  à  Ck>mpiegne 
puis  tira  en  Gbampaigne,  et  \intà  Rheims.  £t  près 
de,Troyes  à  trois  ou  quatre  lieues  y  aroit  une  {dace 
qui  faisoit  grand  gueiTe,  et  mon  dict  seigneur  y  vint 
mettre  le  $iegei  Et  n*y  fu  t  que  demy  jour  et  une  nuict  que 
la  place  ne  fust  rendue  y  et  ceulx  qui  estoient  en  la  dicte 
place  s'en  allèrent  chascun  un  baston  en  la  main.  Et 
feit  mon  dict  seigneur  punition  de  beaucoup  de  lar- 
rons qui  desroboient  tout  le  monde.  Puifr'  s^en  alla 
.mon  dict  seigneur  à  Chaalons,  et  y  avoit  de  grandes 
-pilleriessur  le  pays,  et  plusieurs  |4aces  qui  faisoient 
guerre  à  la  ville  de  Cbaalons.  Et  lors  monseigneur 
iprint  en. personne  les  cbamps  (0,  et  alla  devant  une 
place inommée  Maure,  que  tenoit  Guillaume  Coro- 
nan,  qui  estoit  Anglois,  et  n'y  fut  que  trois  jours  que 
la  dicte  place  ne  fust  rendiie,:et  s'en  allèrent  ceulx  de 
.dedans  chascun  un  baston  en  sa  main. 

Puis  après  s'en  vint  monseigneur  le  connestable 
.mettre  le  siégea  Han  en  Champaigne.  Et  durant  qu'il 
icstoit,  devant  Han,  le  duc  de  Bar,  qui  est  à  présent 
Toj  de  Sicile^  vint  à  une  sienne. plaoe,  qui  est  assez: 
près  de  Saincto  ManeUoud,  et  pria  monseigneur  qu'il 
voulust  aller  parler  à  luy,  et  y  alla,  et  parlèrent 
ensemble  à  leur  bon  plaisir.  Et  Je  lendemain  s'en  re- 

(')  Print  enpeesorme  let  elèampê  :  Battilla  campagne  en  personne* 
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TÎat  à  son  siège,  et  fut  la  basse  court  prinse  cTassault) 
çt  le  lendemain  la.  ptece  iiendûe^  et  s'en  allèrent 
phascun .  un  baston  en  sa  main..  Puis*  s'en  vint  pou 
dict  seigneur  à  Vitry  enPartois^  et  y  avoit  i»ne  petite 
plsice  près  ArEilieres  que  Ton  fortifioit  >  si  y  envoya 
les  gens  de  sa  maison,  et  le  lendemain  fiit  rendiie^  et 
Venallei^en  tua  baston  eo  lamsûn^  Puis  s'en  vint  mon 
dict  seigneur  à  Chaalon^,  et  en  venant  ceulx  de  Ver'» 
tus  boutèrent  le  feu  en  la  place.  £t  dorant  <}ue  mon^ 
seigneur  estoit  au  dict  lieu  de  Cliaaions,  luy  vinrent 
plusieurs  plaintes^  un  capitaine  nommé  Henry  Bour- 
ges, et  sur  ce  le  fisit  prendre  >  et  sans  géhenne  cpn* 
fessa  avoir  CDrcé  dix  finnmes,  et  tant  jd'autres  maulx 
que  e*estoit  merveille^  et  feit  mon  dict  seîgneurpendre 
le  dict  Bourges» 

;  Puis  arriva  àCbaalons  le  damoiseau  de  Commercy, 
i|ni  .  vint  devers  monseigneur  le  connestablé ,  loy 
suppliant  qu'il  luy^pleust  donner  secours,  et  que 
pource  qu'il  tenoit  leparty  du  Roy,  les  Anglois,  et 
Bourguignons  >  et  ceuTx  qui  tenoient  leur  party  luy 
Êadsoient  guerre.  Et  que  le  comte  de  Yaudemoi^t  te* 
noit  une  bastille  devant  une  de  ses  places  nommée 
Nercy>  et  que  si  mon  dict  seigneur  n'y  pourveoit 
qu'il  perdroît  tout»  El  pour  ceste  cause  mon  dict  sei- 
gneur envsdya  Poton ,  et  la  Hire,  et  messire  Gilles  de 
SainctSymon,  et  de  ses  gens  jusques  au  nombre  de 
quatre  centlanceSk  Si  fut  pi^inse  la  bastille  d'assault,. et 
le  comte  de  Yaudemont  s'en  estoit  allé  le  jour  devant 
avec  la  plus  grande  partie  de  ses  gens..  Et  de  là  s'en 
vint  l'armée  ^n  la  comté  de  Ligny  en  Barrois,  et 
feirent  beaucoup  de  maulx,  puis  s'en  revinrep^  à 
Ghaalons  devers  mon  dict  seigneur  ;  et  puis  s'en  aile* 

3o. 


\ 

468  \  BisToims    ' 

rent  à  V^ry  ^n  Partoîs.  Et  là  vint  le  sire,  de  Com^ 
meccy,  qni  ne  vouloit  obeïr  au  dac  de  Bar,  ne  tenir 
ce  qu*il  Iny  avoît  promis,  et  le  feit  sçavoir  le  dnc  de 
Bar  à  monseigneur  le  connestable.  Et  pour  celle  cause 
mon  dict  seigneur  le  feit  arrester,  et  le  bailla  en  garde 
à  messire  Gilles  de  Sainct  Symon,  à  Malechec,  et  à 
Guillaume  Gruel,  et  puis  Feslargit  sur  sa  foy,  et  jura 
sur  la  vraye  croix  de  Nostre  Seigneur  que  point  ne 
partiroit  sans  le  congé  de  mon  dict  seigneur,  et  par* 
ainsi  furent  les  gardes  du  dict  Commercy  deschargées. 
Puis  vint  le  dict  Commercy  un  jour  que  mon  dict 
seigneur  jeusnoit,  et  on  dist  à  Monseigneur  qu'il  ne 
jeusnoit  pas,  et  lors  Monseigneur  luy  dist  qu'il  allast 
souper,  si  dist  à  Monseigneur,  a  pub  qu'il  vous  plaist 
fc  avec  vostre  congé  Monseigneur.  »  Et  sur  ce  il  avoit 
un  coursier  à  la  porte,  et  monta  dessus,  et  s'en  alla 
à  une  place  à  une  lieue  de  Yitry  nommée  Estrepi ,  qui 
tenoit  le  party  de  Bourgongne,  et  de  là  tira  à  Com- 
mercy. Et  quand  Monseigneur  sceut  le  tour  du  mal 
engin  (0  dont  Iqy  avoit  joiîé,  il  fut  tres-mal  con- 
tent, et  feit  partir  quarante  lances  des  gens  dé  sa 
maison ,  et  Josselin  de  la  Beloceraye ,  pour  aller  les 
premiers  se  mettre  devant  Commercy,  et  s'en  venoit 
après  mon  dict  seigneur ,  pour  mettre  le  siège  au  dict 
lieu  de  Cpmmercy.  Et  quand  le  damoiseau  le  sceut, 
il  se  rendit  à  Monseigneur,  et  au  duc  de  Bar,  pour 
luy  tenir  et  accomplir  ce  qu'il  luy  avoit  promis.  Et 
en  tirant  devers  Sainct  Michel  (^),  là  oh  estoit  mon- 
seigneur de  Bar ,  les  gens  de  monseigneur  le  connes* 
ta^ble  sceurent.  environ  le  poinct  du  jour  nouvelles 

(0  Du  mal  engin  :  de  mauvaise  invention.  —  C*)  Sainet  Michel  «• 
Saint-llicL 
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du  baillif  de  Bar    que  les  Ànglois  estoiént  devant 
Bar  le  Duc ,  et  incontinent  furent  mis  dix  lances 
devant   pour  chasser  au  désespéré  (0>  et.  pour  faire 
arrester  les  dicts  Ângloîs ,  lesquels  s*en  alloient  à  leur 
garnison  à  Ligny,  là  oii  estoit  Guillaume  Coronan^ 
et  estoient  près  de  deux  cent  à  cheval ,  et  quatre 
vingt  à  pied.  Et  aussi  tost  qu'ils  apperceurent  les 
îpennonceàux  qui  estoient  es  lances  de  Monseigneur, 
ils  se  meiren^  en  fuite ,  et  laissèrent  tout  leur  charroy, 
et  pillage  y  et  furent  chassez  jusques  à  la  barrière  de 
Ligny,  et  y  en  eut  beaucoup  de  morts  ^  et  de  prins. 
Et  s'en  retourna  la  compaignée  repaistre  à  deux  lieues 
de  là  y  puis  vinrent  coucher  à  Bar ,  pour  faire  ferrer 
les  chevaulx,  car  il  faisoit  si    grandes  glaces   que 
tout  estoit  déferré.  Et  le  deuxiesme  jour  après  allèrent 
les  gens  de  monseigneur  le  connestable  coucher  à 
Sainct  Michel  devers  le  duc  de  Bar.  Et  là  vint  le  da- 
pioiseaude  Gommercy,  qui  feit,  et  accomplit  tout  ce 
qu*il  avoit  promis  au  duc  de  Bar. 
.    Et  sur  tant  vint  Poton,  et  messire  Gilles  de  Sainct 
Symon ,  qui  vint  de  par  monseigneur  le  connestable, 
et  apporta  lettres  de  mon  dict  seigneur  de  mener 
tous  les  gens  d'armes  là  oh  Poton  leur  diroit.  Et  dés 
les  lendemain  les  mena  devant  Mets,  pour  rançonner 
lé  pays,  dont  plusieurs  des  dicts  gens  d'armes  ne  furent 
pas  contens,  quand  ils  veirent  la  guerre  que  Potbn 
leur  faisoit  faire.  Puis  s'en  retournèrent  les  dicts  gens 
d'armes  en  Barrois ,  et  là  trouvèrent  monseigneur  le 
connestable.  Et  s*en  vint  mon  dict  seigneur  le  connes- 
table par  Espence  ,  et  celle  nuict  se  rendit  la  dicte 

place  d'Espence.  Puis  s'en  vint  mon  dict  seigneur  le 

•  _  •  > 

(>)  Au  désespère  :  comme  «nfans  perdus. 
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OMifie^tâble  à  Chaalons,  «t'y  ftit  une  pièce ^  et  eût 
nouvelles  de  monseigneur  de  Bourgongne ,  et  de  mlHi^ 
sei^eur  de«3ourbon ,  qui  estoient  assenit>le«  à  Nevers, 
et  luy  prièrent  qu'il  y  vint,  et  Iny  envoya  monsei'» 
gneur  dé  '  Bûurgongne  un  sanfconduict  tel  qu'il 
vouldroit*  Puis  print  mon  dict  seigneur  leebeinin 
à  Troyès,  et  y  fut  une  pièce,  pour  faire  justice ^  et 
mettre  police  au  pays.  Pui$  se  partit  ^  et  tira  h  Dijon  ^^ 
et  \k  trouva  madame  de  Bourgongne,  qui  le  re* 
cent  grandement ,  et  festoya  très  -^  bien  y  et  y  fut 
deux  jours ,  e^t  faisait  grand  by ver.  Et  convenoît  aux 
bonnes  gens  (aire  le$  chemins  pour  les  grandes 
neiges. /St  de  là  tira  monseigneur  à  Beaulne,  à  Autun, 
il  De^se ,  et  à  Nevel-s ,-  et  là  trouva  n^onseigneur  de 
Bourgongne,  monseigneur  de  Bourbon,  et  madame 
de  Bourbon ,  et  feirent  tres^grande  chère,  et  y  fut  mon 
dict  seigneur  bien  douze  jours.  Et  fut  entreprinse  là 
j|ournëe-(0'  pour  se  rendre  à  Arras,  pour  faire  la  paix^ 
Et  bien  tost  après  la  Chandeleur,  monseigneur  le 
connestable  print  congé  de  monseî^eur  de  Bour- 
gongne,  lequel  s'en  alla  à  Dijon,  et  mon  dict  seigneur 
}e  connestable  s'en  alla  à  Eiourges,  et  monseigneur 

(0  Fui  entreprinse  ht  journée  ;  «  Iç  mercreclj  (  tprës  Pâques  i435  ) 
ce  les  damoiselles  et  bourgeoises  de  Paris  allèrent  moult  piteusemen  K 
ir  à  la  docbesse  (  de  Çourgogne  )  qu'elle  eut  la  paix  da  royaolme 
«  poar  recoQiiiaadée»  laquelle  leur  fistresponsc  «hauU  dooot  et  mouk 

«  bénigne  en  di^n^ oaes  bonnes  amies^  c^est  une  def  choses  de  ce 

«  monde  dont  i'aiplusgran^  désir,  e(  dont  je  |urie  plus  monseigneur 
«  jour  et  nujt  pour  le  tres-grant  besoing  ^e  je  crois  qu^il  en  est  ^  et 
<r  pour  certain  je  sçey  bien  que  monseigneur  en  «  uet-gran^  voulenté 
•  dy  exposer  corps  ei  cbe?ance.....  $i  la  remerciereni  nioall— •••  he 
«  ax  avril  se  despartit  de  Paris  le  duc  et  sa  femme  pour  estre  le  pre- 
«  mier  jour  de  juillet  à  Arras  au  conseil.  «  (  Journal  rédigé  par  u^. 
bourgeois  de  Paris.  ) 
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de  Bourbon  et  Madame  s'en  allèrent  en  Bourbonnois. 
Et  quand  monseigneur  le  connestable  fut  à  Daa  le 
Roy  y  ilrsceut  que  Forte^Espice  estoH  à  Bourges ,  si 
envoya  lebàa  de  la  Boessusre ,  et  ses  àrchei^s  de  son 
corps  pour  prendre  le  dict  Forte-Espiœ  qui  l'xvoit 
trompé  :  car  il  luy  avoit  promis  de  faire  le  voyage 
de  Champaigne  en  la  compaignée  de  monseigneur  le 
connestable,  et  âvott  prins  de  mon  dict  seigneur  un 
coursier ,  et  de  l'argent  pour  luy,  et  pour  ses  gens,  et 
debvoit  amener  quarante  lances  bien  en  poinct.  Et 
quand  il  scéut  le  jour  que  Monseigneur  partoit  pour 
s'en  aller  y  il  tira  autre  diemin.  Car  il  ne  demandoit 
que  pillerie,  et  sçavoit  bien  quemondictseigiieurne 
luy  eu3t  pas  souffert.  Et  quand  mon  dict  ^igneur  fiit 
à  Bourges,  ceulx  de  la  ville  dé  Bourges. le  vinrent  re**- 
qnerir  pourun  service  que  ledict  Forte-Espice  leuravoit 
fait.  Et  pource  quemondict  seigneur  aimoit  fort  ceulx 
de  Bourges  y  ne  les  voulut  pas  refuser,  car  ileuistesté 
pendu  sans  nul  remède.  Puis  s'en  vint  monseigneur 
le  connestable  à  Tours,  et  là  trouva  le  roy  de  Sicile, 
et  de  là  s'en  vinrent  ensemble  devers  le  Boy,  qui 
estoit  à  Gbinon.  Et  là  feit  le  Roy  bonne  chère  à  mon 
dict  seigneur,  et  fut  à  Garesme-prenant.  Et  âpres 
qu'il  eut  faict  le  rapport  au  Roy  de  la  journée  qu'il 
avoit  entreprinse  avec  monseigneur  dé  Bourbon ,  le 
chancellier,  et  monseigneur  de  Bourgongne,  de  se 
rendre  à  ArràS,  comme  dict  est,  fut  conclu  que  le 
Roy  assembleroit  ceulx  de  son  sang,  et  les  autres  estais 
de  son  royaume,  et  que  vers  Pasqùes  se  rendr oient  à 
Tours.  Et  bien  tost  après  monseigneur  le  connestable 
s'en  vînt  à  Partenay  veoîr  madame  de  Guyenne,. puis 
retourna  vers  le  Roy  avant  Pasqùes  flories.  Et  le  dict 
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)our  de'Pasques  flories  mon  dict  seigneur  feit  son 
hommage  de  sa  seigneurie  et  terre  de  Partenay.  Et 
bien  tost  après  Pasques  fut  conclu  que  le  Roy  en- 
voyeroit  à  la  journée  qui  estoit.  entreprinse  au  dict 
Arras  monseigneni*  de  Bourbon ,  monseigneur  le 
connestable,  monseigneur  le  chancelier ,  monseigneur 
de  Yendosme,  monseigneur  le  marescbal  de  la  Fayete^ 
mesure  Crestofle  de  Harcourt^  messîre  Adam  de  Cam- 
bra y,  premier  présidentiel  autres  (0.  Et  ainsi  futfaicl. 
Et  s^en  vint  monseigneur  le  connestable  à  Partenay. 
•  L!ah  1435,  au  mois  de  juin  ,  monseigneur  d'Es* 
tampes  feit  sçavoir  par  Guillaume  Gruel  à  monsei- 
gneur le  connestable  que  madame  d*Estampes  estoit 
accouchée,  et  avoit  eu  un  beau  fils.  Dont  monsei- 
gneur le  connestable  fat  le  plus  joyeux  que  jamais 
le  veis. 

(0  Et.auirea.:  a  aux  conférences  qiii  se'  tini>ent  poar  la  paix  à 
«  Ârras,  assistèrent  pour  Charles  VU  le  dac  de  Bourbon,  le  connes- 
ce  table,  le  chancelier,  le  comte  de  Yendosme,  Christofle  de  Har- 
«  court ,  le  mareschal  de  la  Fayette ,  le  sieur  de  Mory ,  Gilles  de 
M  Sainct-Simon ,  Gakhant  de  Sainct-Sayin ,  le  sieur  de  Montenay,  le 
«(  sieur  de  Chaovry,  Rogier  d*HàUantIe ,  Palllart  d'Urphé ,  Theaude 
K  de  Yallepergc,  Loiiis  de  Sauconrt,  le  sire  de  Sainct-Priel,  Pépin 
«,de  la  Mote,  Jean  du  Chasteau,  le  sieur  de  Montigny,  le  sieur 

<r  de  Geac,  le  sieur  de  Mangny,  etc Pour  le  duc  de  Bretagne 

«  les.  sieurs  de  la  Claretiere  et  de  Boisgamier.  Pour  le  duc  d'Alen- 
n  çon....  le  sieur  de  Sainct  Pierre ,  et  maistre  Raoul  le  Bouvier ,  8e-« 
ce  crelairr  du  duc...  Pour  le  di|c  de  Bourgçnene...  FevQsque  de  Liège, 
«  celui  de  Cambray,  celui  d"* Arras,  Nicolas Rolin  chancelier  du  duc, 
«  le  duc  de  Gueldres,  le  comte  dXstampes,  le  comte  de  Sainct  Paul, 
«  Tesciiyer  de  Cleves ,  le  comte  de  Ligny ,  le  comte  de  Vnudemont , 
«  le  comte  de  Nevers,  Je  comte  de  Nassaw,  le  comte  de  Montfort, 
«le  comte  de  Fa.uquembergue ,  le  comte  de  Megue,  Daniel  fils  du 
fc  prince  d^Ôrenge ,  les  sieurs  de  Chastillon ,  de  Troicy ,  d^Antoing , 
«  de  Croy,  d«  Ghamy,  de  Roye,  de  Ganay,  de  Creveconir ,  d'Armes- 


/ 
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L'an  et  mois  que  dessus,  environ  la  Sâinct  Jehan , 
se  partirent  mes   dicts   seigneurs  les  ambassadeurs 
pour  aller  à  Arras  devers  monseigneur  de  Bour- 
gongne  ;  lequel  vint  au  devant  de  nos  dicts   sei- 
gneurs plus  d'un  grand  quart  de  lieiie,  et  Dieu  sçait 
comment  il  estoit  accompaignë,  et  les  receut  gran- 
dement. Et  y  estoient  jà  venus  deux  cardinaulx  de 
par  le  Pape,  c'est  à  sçavoir  le  cardinal  de  Saincte 
Croix,  et  le  cardinal  de  Cypre.  Puis  arrivèrent  les 
Anglois,  c'est  à  sçavoir  le  cardinal  de  Wincestre,  le 
comte  de  Hontintbn,  le  comte  de  Suffolc,  et  plusieurs 
autres  gens  de  grand  façon ,  en  bien  grand  nombre. 
Et  y  avoit  des  gens  du  pays  de  monseigneur  de  Bour- 
gongne  sans  nomlK*e.  Et  le  lendemain  arriva  ma- 
dame de  Bourgongne ,'  et  monseigneur  son  fils ,  en 
très  grande  pompe,  et  grands  (0 babillemens , et  bien 
grandement  accompaignez.    Et  furent   plus   de  six 
sepmaines  au  dict,  lieu   d*Arras.  Et  Dieu  sçait  les 
grandes  chères  et  banquets  qui  là  furent.  Et  tousjours 
monseigneur  le  connestable  alloit  la  nuict  après  que 
tout  estoit  retiré  devers  monseigneur  de  Bourgongne^ 

«  tieres,  de  Savéïtôey  de  Humbres,  de  Lormoy,  de  Hanxaude,  Jean 
<c  de  FosaeK,  de  Lex  ,  de  Lives  de  Philippemont,  de  Morancourt,  Jean 
«c  deHornes,  de  Hubertcourt,  Dauville,  de  Mailly,  de  Henchin,  de 
«r  Seaselle,  de  Bray ,  de  Lorle  sire  de  Dears,  Jean  de  Charderonne, 
«  de  Crotsilles,  Charles  de  Noyers,  le  vidame  d* Amiens,  Jlicqaes  de 
«  Graen  ,  Jean  de  Cray,  le  sieur  d'Ans! ,  le  grand  prieur  de  France , 
K  GuiUaame  de  Lalan ,  les  sieurs  Vaudrin ,  de  Sainct-Simon ,  de 
«  Tournam,  de  Beaumanoir,  de  Flavy,  David  de  Roys,  les  sieurs  Dar- 
'  «  sy,  de  Neufville,  de  Barras,  Jean  de  Boncourt,  de  Moreul,  et 
«  antres....  Pour  les  Flamens...  Us  sieurs  de  Guistelles,  de  Haluin^ 
«  eic V  (  Histoire  de  Charles  VII ,  par  Jean  Chartier.  ) 

(>)  Grands  :  somptueux. 
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aulcunes  fois  dévers  le  dianceliér  de  Bourgongne,  et 
devers  ifionseignéur  de  Croy^et  devers^ceulx  «qui  es^ 
toient  bons  pour  la  paix  (0.  Car  sot  toutes  choses 
la  desiroit  mon  dict  seigneur  le  connestable.  Et  tant 
feit  qu'elle  se  trouva. 

Et  cependant  que  messeignenrs  èstoient  à  Arras,' 
la  Hire,  et  plusieurs  antres  capitaines  prinrent  les 
faulxbourgs  d'Amiens  y  et  furent  hos$eigneui*s  eu 
danger.  Et  pour  sçavoir  l'opinion  de  monseigneur 
d*Orleans,  lequel  les  Angloisfeirent  veniràCalâîs  pen- 
dant qu'on  traictoitla  pàix^  monseigneur  le  connes* 
table  y  envoya  ambassades  ^  et  aussi  feit  monseigneur 
de  Bourbon  y  qui  y  envoya  messire  Robinet  d'Estampes , 
et  monseigneur  le  connestable  y  envoya  Henry  de 
Ville-Blanche  et  Raoul  Gruel^  lesquels  firent  rap- 
port de  par  monseigneur  d'Orloans  à  monseigneur 
de  Bourbon  y  et  à  monseigneur  le  connestable  qu'ils 
feissent  la  paix^  sans  y  faire  nulle  difficulté ,  en  la 
manière  qu'ils  la  feirent.  Et  cependant  qu'ils  estdîent 
à  Arras  fut  exécutée  une  entreprinse  que  mon  dict 
seigneur  le  connestable  avoit  faict  et  ordonné  à  ses 
gens  durant  qu'il  seroit  à  Arras  qu'ils  prinssent  la 
ville  de  Saihct  Denys  ('}.  Et  ainsi  fut  faict  par  Mahé 

(0  Bons  pour  la  paix  :  enclins  à  k  paix.  «-  (*)  La  ville  de 
Sainot  D^njrs  :  «  Le  premier  jour  de  juing  après  mynuit,  fa( 
«  prinae  la  ville  de  Sainct  -  Denys  par.  les  Arminaz  ;  dont  tan( 
n  mal  s'ensuivi  ^e  la  ville  de  Paris  fut  si  assiégée  qne  de  nollç 
«  part  n^j  ppTait  venir  nnls  biens  par  rivière,  ne  par  autre  part  ;  et 
«  venoient  tous  les  jours  josqu'aux  portes  de  Paris;  et  à  tous  ceuLt 
«  qu^ils  trouvoient  en  allant  on  en  venant  qui  estoient  de  Paris  ils  les 
«  tuoient ,  et  femmes  et  fiUes  prenoient  à  force,  et  faisoient  sajer  les 

«  blés  auprès  de  Paris;  ne  nuln^y  metloit  contredit Vers  la  fin 

«  d^aoùtvint grant  fojson  d^Anglôys...  Ils  asstegerent  ceulx  qui  deden;» 
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Morillon  y  méssirë  Jehan  Foucault,  messire  Regnauld 
de  Sainct  Jehan  )  et  messire  Louys  de  Yaucourt,  et 
autres  capitaines. 

Puis  après  vint  monseigneur  le  mareschal  deRieux, 
et  puis  monseigneur  le  bastard  d^Orleans,  et  le  bas- 
tard  Chappelle^  Mathurin  TEscouet ,  et  Josselin  de  la 
Belloseraye^  et  plusieurs  autres  gens  de  guerre ,  qui 
feirent  bonne  guerre  à  Paris  ^  et  y  eut  de  plus  belle» 
escarmouches!  que  jamais  homme  pourroit  veoir.  Puis 
après  les  Ànglois  feirent  leur  armée  ^  pour  mettre  le 
siège  à  Sainct  Denys.  Et  fut  advisé  que  monseigneuc 
le  mareschal  dé  Rieux  demeureroit  dedans ,  lequel 
Yolon tiers  un  print  k.  charge ,  et  très  bien  s*y  gou-^ 
Terna,  Et^mcMoseigneur  le  Bastard  alla  devers  le  Roy, 
pour  assembler  gens,  pour  secourir  la  dicte  ville,  et 
prômeit  à  monseigneur  le  mareschal  qu*il  le  secoure- 
roit  Puis  fut  mis  le  siège  devant  Sainct  Denys,  qui 
gueres  ne  valoit ,  et  y  meit  Josselin  de  la  Belloseraye, 
et  tint  U'es^bien,  et  y  eut  faict  de  très -belles  ar-% 
mes,  et  y  fut  donné  Tassault,  qui  dura  presques  tout 
le  )our,  et  furent  bien  batus^  et  n  y  gaignerent  que  un 
boulevart,  qui  estoit  à.  la  porte  vers  Pontoise.Et  ce 
jour  vers  le  soir  fut  regaingné  sur  les  Anglois  par 

«  Sainct-Denys  estoient...  convînt  à  eiilj^  traiter  par  ainsi  qails  s^en 
«  iroîent  (Bft  pourroient  emporter  ce  nv^ih  vouldroient...  Si  partirent 
<  le  4  ootobve  toat  moquant  des  Ang^QÎ9  en  disant  :  recommande»- 
«  nous  aux  Roya  qui  sont  enterrés  en  Pabbaye....  Deux  jours  après  vin^ 
a  rent  devant  Paris  pillant ,  robant,  prenant  hommes,  femmes  et 
ft  enflants  ;  car  il  n'esloit  personne  qui  aux  champs  osât  yssir  ^  et  les 
«  AngLoys  estoient  dedtfns  Saincl-Denys  qui  pilloient  la  ville  sans  j 
«  rien  laisser  à  leur  povair  :  ainsi  fut  la  ville  de  Sainct-Denys  dé* 
<c  truite  j  et  quant  ils  eurent  tout  pillé  k  leur  poy«ir ,  si  firent,  abbatre 

«  les  portes  et  les  murs,  et  en  firent  ville  champestre »  (Journal 

de  Paris.  )  .  ; 
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un  homnie  nommé  Bourgeois^  qui  vint  demander  des 
gens  à  monseigneur  le  mareschal.  Et  entre  autres  luy 
furent  baillez  six  hommes  pour  faire  Feutrée  :  car  il 
convenoit  entrer  par  sur  une  petite  planche  qui 
n'avoit  pas  un  pied  de  large.  Et  furent  les  six  hommes 
Jehan  Budes ,  de  la  Barre  y  Meriadec ,  Roland  Abé^ 
Gilks  de  Mareuil,  et  le  dict  Bourgeois.  Si  entrèrent 
dedans,  et  beaucoup  d'autres,  et  feirent  de  belles 
armes.,  et  tuèrent  et  prinrent  ceulx  qui  estoient  de- 
dans  le  boulevart,  et  les  autres  s'enfuirent,  et  nos  gens 
se  défendirent  très-fort. 

.  Et  cependant  monseigneur  le  connestable,  qui  es* 
toit  à  Arras ,  comme  dict  est,  auquel  tardoit  fort  que 
la  paix  fust  faicte,  aussi  tost  quelle  fut  jurée  print 
congé  de  messeignéurs  de  Bourgongne,  et  de  Bourbon, 
et  manda  tout  ce  qu'il  peut  trouver,  et  s'en  vint  droict 
à  Senlis.  Et  incontinent,  que  les  Anglois  sceureht  que 
mon  dict  seigneur  le  connestable  estoit  au  dict  lieu  de 
Senlis ,  ils  feirent  leur  composition  à  ceulx  de  la  ville 
le  plus  amplement  que  faire  se  pouvoit.  Car  ik  s'en 
allèrent  montez  et  armez,  et  emportèrent  tous  leurs 
biens ,  et  toutes  leurs  artilleries ,  et  prisonniers.  Et  le 
)Our  devant  avant  qu'ils  sceussent  les  nouvelles  de 
mon  dict  seigneur  le  connestable,  ils  vodloient  les 
avoir  à  leur  mercy,  ou  à  tout  le  moins  un  baston  à 
la  main.  Et  cependant  fut  prins  le  pont  de  Meulan  y 
qui  feil  grand  ennuy  aux  Anglois.  Puis  monseigneur 
le  connestable  logea  les  gens  d'armes  aux  frontières  à 
l'entour  de  Paris.  Puis  après  feit  une  entreprinse  de 
prendre  la  ville  de  Diepe ,  que'  ses  escheleiiris  (Oavoient 
projectée  avec  Chariot  des  Marais.  Si  y  envoya  mon 

(0  Escheleurs  :  getis  d^escalade. 
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dict  Seigneur  monseigneur  le  loiareschal  deRieux,  et 
luy  bailla  argent,  et  gens,  pour  eiecuterl'entreprinse^ 
puis  après  y  envoya  messire  Gilles  de  Sainct  Symon  ; 
et  des  gens  de  sa  maison  Eustache  de  TEspinay,  mes- 
sire Jehan  de  la  Haye ,  et  Artus  Bricart.  Puis  après  que 
Diepe  fut  prinse,  etHarfleu,Montivilliers,  et  Fescamp^ 
mon  dict  seigneur  envoya  des  gens  à  monseigneur  lé 
mareschal  de  Rieux,  c'est  à  sçavoir  Olivier  de  Coitivy 
et  le  bastard  Chapelle.  Puis  y  allèrent  plusieurs  autres 
capitaines,  c'est  à  sçavoir  Antoine  de  Chabannes,  Po- 
ton,  le  Bourguignon,  Penensac,  et  Brusac,  et  plu- 
sieurs autres,  qui  fort  destruisirent  le  pays. 

L'an  que  dessus  i435,  en  l'entrée  d'octobre,  très- 
passa  la  royne  Ysabeau  (0,  à  Thostel  de  Sainct  Paul  à 
Paris. 

Puis  feit  monseigneurle  connestable  une  antre  en- 
treprinse,  et  chargea  Poton  et  la  Hire  d'aller  rem- 
parer  Gerberoy,  et  bailla  au  dict  Poton  sept  mille 
saints  pour  ayder  à  conduire  l'entreprinse,  car  mon 

(0  La  royne  Ysabeau  :  «  la  royne  de  France  Ysabel ,  femme  de  feu 
ce  Charles  YI ,  trespas5a  en  Tostel  Sainct-Paul  le  samedj  vingt-qua- 
«  trieme  jour  de  septembre  Tan  i435  ;  et  fut  trois  jours  que  chascun 
a  la  veoil  qui  vouloit^  et  après  fut  ordonnée  comme  il  appartenoil  à 
«  telle  dame,  et  fut  gardée  jusqu'au  treizième  jour  d'octobre,  qu'elle 
<c  fut  apportée  àNostre-Dame  à  quatre  lieures  après  disner,  et  y  avoit 
«  quatorze  sonneurs  devant  le  corps  et  cent  torches,  et  n'y  avoit  corn- 
c  paignie  de  femme  d'esbat  que  la  dame  de  Bavière,  et  ne  say  quantes 
«  damoiselles  après  le  corps  qui  estoit  en  hault  levé  sur  les  espaulles  de 
«  seize  hommes  vestus  de  noirj  et  estoit  sa  représentation  moult  bien 
«  faite;  car  elle  estoit  couchée  si  proprement  qu'il  sembloit  qu  elle 

€  dormit ,  tenoit  un  ceptre  royal  en  sa  main  dextre Le  lendemain 

a  fut  mise  en  la  rivière  de  Saine  après  sa  messe  en  ung  bastel,  ei  fut 
a  portée  enterrer  à  Sainct -Denys  en  France;  car  on  ne  Tosa  porter 
c  par  terre,  pour  les  Armipaz,  dont  les  champs  estoient  toujours  pleins, 
«  et  tous  les  villai^es  d'eatour  Paris....  «  (  Journal  de  Paris.  ) 
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dict  seigneui'  n*y  pouvoit  estre  en  personne;  ^arce 
qu'il  luy  convenoit  venir  devers  le  Roy  quand  et  les 
autres  ambassadeurs  y  pour  faire  le  rapport  touchant 
ce  qu'ils  avoient  besongné  pour  la  paix  d'Arras^ 
aussi  pour  pvier  le  Roy  qu  il  voulust  juter  et  tenir 
la  paix  y  ainsi  qu  il  avoit  promis.  Et  y  feit  le  Roy 
un  peu  de  difficulté ,  neantmoins  bien  Cost>apres  les 
ambassadeurs  de  monseigneur  de  Bourgongtie  vinrent 
devers  leRoy,  lequel  )ura  la  paix,  et  depuis  en  fut 
bien  content.  Puis  après  Poton  et  la  Hire  allèrent 
foi'tifier  Gerberoy^  ainsi  que  avment  promis  à  mon- 
seigneur le  connestable.  Et  en  fortifiant  la  place  le 
comte  d'Arondel  le  sceut,  lequeV  soubdainement  feit 
grande  assemblée  de  gens  pour  surprendre  lés  dîcts 
Poton >  et  la  Hire,  et  vinrent  à  un  matin  bien,  trois 
mille  combatans  pour  enclorre-  et  prepdre  ceulx  de 
Gerberoy  :  mais  Poton  et  la  Hire  qui  veirent  que 
•besoing  estoit  de  bien  faire ,  et  avoient  environ  six 
cent  combatans,  feirent.une  saillie  au  désespéré  (■)« 
Et  estoit  Poton  à  pied  ^  et  la  Hire  à  cheval  y  et  feiren£ 
tant  de  belles  armes  que  ce  fut  merveilles^  et  corn- 
bâtirent  longuement  y  et  par  plusieurs  fois.  Et  tant 
feirent  de  belles  armes,  que  au  dernier  (^)  le  comte 
d'Arondel  fut  blessé  en  un  pied  d^une  coulevrine,  et 
fut  prins,  et  plusieurs  de  ses  gens  morts,  ou  prins ,  et 
les  autres  en  faite.  Et  ainsi  fut  levé  le  siège  de  G*r* 
beroy. 

Monseigneur  le  connestable  après  qu'il  eut  esté  de-* 
vers  le  Roy,  et  que  la  paix  fut  }urée ,  s'en  vint  à  Par tenay 
veoir  madame  de  Guyenne ,  et  envoya  devers  monsei- 

>  (0  Feirent  ime  saiUie  au  désespéra  :  ûrent  une  sortie  en  déftspéréir 
—  »  Quç  au  dernier  :  qu'enfin. 
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^û'em*  de  Bourgôtigne  Henry  de  Ville-Blanche,  qui  s'en 
alla  depuis  Bourgongne  par  Paris  jusqùes  à  Hesdin , 
et  puis  s'en  vint  derers  monseigneur  à  Partenayr- Et 
bien  tost  après  madame  d'Estampes  alla' à  Pôictiers 
devers  le  Roy,  et  passa  et  repassa  par  Partenay,  et 
fut  motiseigneûr  le  conneslable  la  conduire  devers  le 
le  Roy  au  dict  lieu  de  Poictiers,  puis  s'en  retourna 
ma  dicte  dame  à  Clisson.  Bien  tost  après  vinrent  les 
nouvelles  à  monseigneur  le  connestable  que  messire 
Gilles  de  Sainct  Symon,  lequel  estoit  son  lieutenant 
au  pays  de  Caux,  estoit  prisonnier,  et  avoitestë  prins 
devant  Caudebec  à  une  rencontre.  Et  la  '  manière 
comment  il  fut  prins  c'est  qu  il  estoit  venu  courir 
devant  la  ville  de  Caudebec,  et  celle  nuict  y  e&toient 
arrivez  les  sires  de  Talbot ,  et  de  Fauquenbergue,  et 
plusieurs  autres  capitaines  jusques  au ,  nombre  de 
deux  à  trois  mille  oombatans.  Et  estoit  le  dict  messire 
Gilles  de  Sainct  Symon  des  premiers ,  et  se  cuidoit 
retirer  en  ordonnance,  et  ses  compaignons  le  laissè- 
rent, et  fut  abandonné,  et  prins,  puis  après  fut  dé- 
livré par  la  prinse  d'un  anglois  (x).  Mon  dict  seigneur  le 
connestable  séjourna  un  peu  à  Partenay,  puis  se  partit 
environ  le  premier  jour  de  mars,  et  s'en  alla  devers  le 
Roy  à  Poictiers.  Et  fut  conclu  qu'il  s'en  iroit  es  mar- 
ches de  France,  dont  avoit  le  gouvernement,  et  aussi 
que  aulcunes  entreprinses  se  dévoient  faire  et  conduire 
par  luy  sur  Paris.  Et  fut  dict  que  monseigneur  de 
Bourbon,  monseigneur  le  bastard  d'Orléans,  monsei- 
gneur le  chancelier,  monseigneur  de  Yendosme,  et 
Chrestophle  de  Harcourt  y  iroient. 

W  Par  la  prinse  d*un  Anglois  :  par  l'échange  d'un  Prisonnier  an- 
glais. 
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Et  printent  tous  ensemble  le  chemin  jusques  à  Or- 
léans^ et  de  là  à  Janville.  Et  au  dict  lieu  de  Janville 
\ii]yrent  nouvelles  que  les  Anglois  venoient  à  Paris 
bien  trois  mille ,  qui  amenoient  un  convoy,  et  ve- 
noient pour  renforcer  ceulx  qui  estoient  à  Paris.  Et 
quand  ces  nouvelles  furent  ouyes,  fut  dict  et  advisé 
que  nos  dicts  seigneurs  n'estoient  pas  puissans  pour 
combatre  :  car  ils  n'avoient  que  les  gens  de  leurs 
maisons.  Et  fut  conclu  que  monseigneur  de  Bour- 
bon y  monseigneur  de  Yendosme  ,  monseigneur  le 
chancelier ,  monseigneur  le  bastard  d*Orleans,  et 
messire  Cbrestophle  de  Harcourt  s*en  retourneroient 
devers  le  Roy,  pour  veoir  jurer  et  aSermer  (0  la  paix 
qui  avoit  esté  faicte  à  Arras,  et  aussi  pour  recevoir 
Tambassade  de  monseigneur  de  Bourgongne ,  qui 
estoit  veniie  à  belle  compaignée.  En  la  dicte  am- 
bassade entre  les  autres  estoient  le  chancelier  de 
Bourgongne,  et  monseigneur  de  Croy,  et  autres  grands 
personnages.  Et  sur  tant  se  départirent  mes  dicts  sei-» 
gneurs  de  Janville,  comme  dict  est.  Les  uns  allèrent 
devers  le  Roy,  et  monseigneur  le  connestable,  qui 
avoit  environ  soixante  lances  de  sa  maison,  alla  cou* 
cher  à  Corbeil  la  vigile  de  Pasques  âories,  et  le  jour 
de  Pasques  flories  à  Laigny  sur  Marne,  et  là  trouva 
belle  compaignée  de  ses  gens  qui  estoient  en  garnison  y 
dont  estoient  capitaines  messire  Jehan  Foucault,  et 
Mahé  (^)  Morillon.  Et  de  là  manda  toutes  les  garni- 
sons de  Brie,  et  de  Champaigne,  et  tous  ceuix  qui 
tenoient  les  champs,  quils  se  rendissent  à  Pontoise 
devers  luy  le  plus  tost  que  faire  se  pourroit.  Et  le 
inardy  de  la  sepmaine  saincte  passa  mon  dict  seigneur 

(0  ^(jffkrmcr:  confirmer/-»-  {*)  Mah€  :  Macé,  ou  Mathieu. 
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jt  traurers  Tlsle  de  France,  et  vînt  à  Pcnitoise,  et  là 
trouva  lés  gens  de  monseigneur  de  Boargongne,  qui 
vinrent  bien  un  quart  de  lieîîe  au  devant  de  luy. 
cest  à  açàvoir  monseigneur  de  Ternan,  monseigneur 
ide  n^l^^A-dam,  monseigneur  de  Yarambon,  et  beau- 
coup de  gens  de  grand  façon  )usques  enviri>n  de  sept 
à  bnict  vingt  lances.  Et  là  sçeut  des  nouvelles  des 
Ànglois  qui  estoient  àMantes<.  E)t  dés  ce  qu'ils  sceurent 
que  monseigneur  le  connestable  estoit  à  Pontoise,  ils 
retardèrent, leur  entreprinse^  Et  mon  dict  seigneur 
manda  monseigneur  le  bastard  d'Orléans,  et  les  gar* 
nisons  de  Beausse,  pour  venir  au  dict  lieu  de  Pon  toise. 
Et  là  se  rendit  mon  dict  seigneur  le  bastard,  et  toutes 
les  garnisons. 

Et  tous  les  jours  de  la  sepmaine  saincte,  et  le 
grand  vendredy,  et  le  jour  de  Pasques,  nos  dicts  gens 
furent  tousjours  armez  pour  combatre  :  car  les  dicts 
Anglois  amenoîent  un  grand  convoy,  et  un  grand 
nombre  de  bestail.  Et  quand  ils  sceurent  que  Mon- 
seigneur estoit  pour  les  gueter,  ils  laissèrent  tout 
leur  convoy,  et   bestail,  et  s^en  allèrent  de  nuict 
par  les  bois  de  Fautre  coste  de  la  rivière.  Et  quand 
Monseigneur  sceut  qu'ils  furent  passes,  il  délibéra 
luy  et  monseigneur  le /h^ard ,  qu'ils  viendroient 
loger  encontre   Paris,  ei  ^"^  feroîent   un  pont 
sur  la  rivière.  Et  le  mardy  des  feries  de  Pasques, 
..monseigneur  le  bastard  print  congé  de  Monseigneur, 
et  s'en  alla  assembler  les  gens  d'armes  en  Beausse,  et 
se  debvoit  rendre  à  monseigneur  au  jour  qui  estoit 
dict  entre  eulx.  Et  celuy  mardy  (0  mesmes  monsei^ 

(^)  Et  celuy  mardy  :  «  le  mardy  des  festes  de  pasques  les  gouver- 
ce  neurs  de  Paris  firent  partir  de  Paris  cnyinMi  mjOQit  six  ou  huit  cent 
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gneur  le  contestable  avoît  lenvoyé  ses  fourriers  à 
Sainct  Denys>  accompaignez  de  Bourgeois,  Mahé 
Morillon^  et  mesure  Jehan  Foucquault^  et  bien  trois 
cent  combatans.  Et  quand  ils  vinrent  au  dict  lieu  de 
Sainct  Denys,  ils  y  trouvèrent  les  Anglois  en  bren 
grosse  compaignée^  qui  estoient  venus  pour  piller 
Tabbaye^  et  la  ville.  Et  quand  le  guet  apperœut  nos 
gens,  il  sonna  à  tout^  et  les  Anglois  saillirent  à  Tes- 
carmôuche. 

Et  quand  Bourgeois  apperceut  qu  ils  estoient  grande 
compaignée^  il  envoya  un  homme  bâtant  (0  devers 
monseigneur,  et  le  trouva  qu'il  ne  faisoit  que  aller 
à  table.    Si    luy   dist  que  Bourgeois   luy.  mandoit 

«  Anglois  pour  aller  bouter  le  feu  en  tous  les  petits  WUaiges  et  grant» 
«  qui  sont  entre  Paris  et  Pon toise  sur  la  rivière  de  Seine  ;  et  quant  ils 
«  furent  à  Sainct-Denys ,  ib  pillèrent  Fabbajre  ;  et  vray  est  qu^en  fab- 
m  baye  aucuns  prenoient  les  reliques  pour  Targent  avoir  qui  autour 
«  estoii;  Fung  regarda  un  prestre  qui  chautoit  la  messe  ;  et  pour  ce 
«  qu'elle  luy  sembloit  trop  longue ,  quant  le  prestre  eut  dit...  Agnus 
«  Dei..,f  et  qu'ail  usoit  )e  précieux  sang ,  ung  grant  ribault  saate  avant , 
K  et  taniost  print  le  calice  et  les  oorporaux,  et  8*eii  va  ;  les  aoltres 
«  prindrent  nappes  de  tous  les  autels ,  et  tout  ce  qu^ils  porent  trouyer 
«r  dans  réglise  Sainct-Benys,  et  a*en  alloient  à  tout  faire  les  douleurs- 
(T  que  nos  évesques  et  les  gouverneurs  leur  avoient  donné  à  faire  :  mais 
«  le  seigneur  de  l'Isle-Adam  qui  estoit  yssu  de  Pontoise ,  et  estbit 
«  sur  les  champs,  vinlt  contre  eulx  ,  et  les  mit  presque  tous  à  mort^ 
«  et  les  chassa ,  tuant  et  occiant  par  de  là  Espinel  jusqu'aux  portes  de 
«c  Paris ,  c^est  assavoir  la  bastide  de  Sainct-Deuys  ;  mais  celluy  jour 
«  environ  deux  cent  s'estoient  espartis  es  bailliage  ;  car  ils  sorent  là 
«  chose  comment  elle  alloit ,  ils  se  mirent  dedans  Sainct-Denys  en 
«c  une  tour  qu'on  nomme  la  tour  du  Velia  :  quant  le  sire  de  Tlsle-Àdam 
«c  vist  qu'ils  furent  là ,  si  dist  qu'il  n'en  partiroil  point  tant  qu'il  leg 
"tt  eust  mors  on  vifs  ;  si  laissa  de  ses  gens;  et  firent  tant  qu'ails  les  prin- 
«  di«nt,  et  tantost  furent  tous  mis  à  mort  sans  rançon...  »  (Journal  dtt 
Paris.  ) 

(0  Bâtant  :  promptement. 
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qu*il  avoit  trouvé  ce. que  mon  dict  seigneur  deman- 
doit,  et.  lors  il  se  leva  de  table,  et  feit  ses  trompetes 
sonner  à  cheval,  et  tous  ses.gens  le  plustost  que  faire 
se  peut*  Et  aussi  tost  qu'il  fut  à  cheval,  il  tira  à  la 
porte,  à  cdile  fin  que  tous  ses  gens  allassent  après 
luy  :  mais  les  gens  de  monseigneur  de  Bourgongne 
ne  vonloient  monter  à  cheval  sans  avoir  argent,  et 
convint  que  monseigneur  le  connestable  s'obligeast  k 
monseigneur  de  Ternan  de  la  somme  de  mille  escus 
avant qu  il  voulust  partir^  puis  moa  dict  seigneur  tira 
en  avant  Et  au  partir  de  la  porte  n'avoit  que  six 
lances,  mais  tout  le  monde  commencea  à  tirer  après 
luy,  et  comme  ils  venoient  il  envoyoit  gens  pour  en* 
tretenir  Tescarmoucbe. 

EJ;  tantost  arriva  monseigneur  de  l'Iâle^Adàni 
devers  mon  dict  seigneur,  auquel  il  demanda  s'il  con« 
gnoissoit  le  pays  où  les  dicts  Angtois  estoient,  et  il 
respondit  que  bien  le  congnoissoit.  Et  lors  il  dist  à 
monseigneur  ;  <c  Par  ma  foy  monseigneur,,  si  vous 
ce  aviez  dix  mille  hommes  combatans,  vous  ne  leur 
«  feriez  jà  mal  ne  desplaisir  en  là  place  où  ils  sont,  n 
Et  monseigneur  luy  dist:  «  Si  ferons,  si  Dieu  plàist, 
c<  Dieu  nous  aydera,  allez  devant  pour  eçtretenir 
«c  Tescarmouche,  »  et  jà.  y  estoit  allé  monseigneur  de 
Rostrenen.  Et  en  chevauchant  assembla  mon  dict  sei- 
gneur le. connestable  bien  huict  vingt  .lances  éntoùr 
son  enseigne,  et  y  estoit  monseigneur  de  la  Suse,  et 
le  bastard.de  Bourbon.  Etxepend^t  monseigneur  dé 
Rostrenen,  et  monseigneur  de  TIsle-Adam  estoient 
descendus  à  pied. au  bout  d'une,  chaussée,  qui  est 
près  Sainct  Denys.  Ainsi  comme  Dieu  le  voulut,  qui 
tousjours  a  conduict  les  faicts  du  boa  Artus  plus  mi- 

3i. 
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racoletisement  que  autrement,  les.Angloils  tiurétit 
charger  sur  nos  gens/  et  les  feirent  monter  à  cheval 
bien  à  la  baste,  et  pensa  estime  ri6le*Adam  mort ,  ou 
prins  :  toutésfois  il  se  sàalva,  et  les:(ficts  Anglôis  lais- 
sèrent leur  fort,  et  chassèrent  nos  gens  bien  deox 
traicts  tf arc. 

Et  cepenidant  monseigneur  le  connestable  Tenoit 
nn  chemin  couvert ,  et  quand  il  fut  près  des.  An- 
gloiS)  il  entra  en  un  champ  de  vigne  ^  et  venoit  en 
belle  bataille.  Et  aussi  tost  que  les  dictsAnglois  Tap- 
pèrceurent,  ils  se  meirent  en  desarroy  (0  poiir  cuider 
recouvrer  leur  pont ,  et  incontinent  nos  gens  et  toute 
nostre  bataille  chargea  dédans ,  et  bien  tost  forent 
desconfits  et  morts  sur  la  place  et  à  la  diasse  plus  de 
huict  cent.  Et  là  fat  prins  messire  Thàmas  de  Beau- 
moDt,  qui  estoit  lieutenant  du  roy  d* Angleterre,  et  son 
parent,  et  te  print  Jehan  de  Rosenuinen,  et  Henry  de 
Ville^BIanche  portoit  Festendart  celuy  jour.  Et  furent 
chassecK  les  Anglois  jusqoes  à  la  porte  de  Paris,  at  leur 
feit  on  lever  le  pont ,  et  fermer  la  porte,  et  en  fat 
tu^  jusques  à  la  barrière,  et  sur  les  fossez.  Et  croyez 
qu'il  y  eut  bel  effroy  à  Paris,  puis,  s'en  retournè- 
rent loger'  à  Saintt  Denp;.  Et  au  dict  lieu  de  Sainct 
Denys  s'éstoient  retirez  en  la  tom"  du  Venin,  qoi  es- 
toit  forte,  le  nepveu  dtt  prevost  de  Patis,  et  bien  six 
vingt  Anglois.  Et  ceste  nuict  Monseigneur  envoya  au 
bois  dé  Yincennes  queriir  deux  bombardes  qui  y  es- 
toient,  et  furent  amenées  le  mercredy»  Et  celuy  mer- 
credy  la  nuict  vinrent  nouvelles  k  monseigneur  le 
tonhestable  d'un  homme  de  Paris.  C^}  qui  luy  man- 

\  (")  Desarroy  :  désordre.  — '  (•)  P^inrent  nàut^tUès  à  monseigneur  le 
connestable  éPun  homme  de  Paris  :  «  environ  quinze  fours  après  la 
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doit  qu^îl  vint,  et  qu'ils  estbient  une  dixaînequi  luy 
omiYriroieat  la  porte. 

Et  sur  tant  se  partit'  mon  dict  seigneur  au  kieii 

«  défaite  des  Anglois  prés  datnet-Den js Le  ccmneMable  duémént 

«  informe  que  les  meillevrs  bourgeois  de  Paris  avoient  bon  vouloir  et 
«amour  pour  le  Boy»  que  Toloatiers  ils  se  raetîroîènt  sous  son  obéis- 
«  sàncOy  même  que  kmg»lemps  auparavant  ils  Feussent  ftât,  s'ils 
«eussent  eu  ayde  et  secours  du  connétable;  car  ils  craignoient 
«  fort ,  comme  ils  le  disoient ,  les  Anglois  qui  estoient  encore  audk 
«  lieu  àe  Paris  avec  le  sire  de  Wilby  leur  capitaine ,  de  plus  Louis 
«  de  Luiemboorg,  évéquc  de  TberOikni|e  y  sqy  disant  chancelier  d» 
«1  France  pour  le  roy  d'Angleterre,  et  un  ebevalier  nommé  Simon 
«  Morbier  lors  prévost  de  Paris....*  Sur  cela  le  connestable  ^  le  bas<^ 
«  tard  d'Orléans  et  les  autres  vinrent  devant  Paris  avant  lepoînct 

•  du  jour,  et  se  mirent  en  embnscade  prés  des  Cbàrtreust  du  <;08ié 
«  de  U  porte  Sainct^lacques.  »  (Histoire  4b  Cbarlas  YH,  par  Jean 
Cbartier.)  .    ' 

«  En  celluy  vendredy  d*aprés  Pasqnes  vinrent  devant  ^atfs...  le 

•  comte  de  Ricbemont ,  qui  estoit  oconestable  de  France  de  par  la 
«  Roy  Charles,  le  bastatd  d^Orléans,  }e  seigneur  de  Flsle-Adam,  et 
»  plusieurs  autres  seigneurs  droit  à  la  porte  Sainei- Jacques ,  et  par^ 
c  lerentauz  portiess,  disant...  laissez-nous  entrer  dedens  Paris  paisi**» 
a  blement ,  ou  vous  serez  tous  morts  par  famine ,  par  cher  tems  oa 
«  autrement...  Les  gardes  de  la  porte  regardèrent  par  dessus  les  murs, 
«f  et  virent  tant  de  peuple  armé ,  qu  ils  ne  cuidoient  mie  qfUe  toute  la 
«  puissance  du  roy  Charles  pnst  finer  de  la  moitié  d'autant  de  gens 
«  d^amnes ,  comme  ils  povaient  veoir  :  si  orent  paour ,  et  doublèrent 
<c  moult  la  foreur:  si  se  consentirent  k  les  bouter  dipdens  la  ville  ;*  et 
ir  entra  le  premier  le  seigneur  de  FUe-Adam  par  une  grant  escbelle 
<r  qu'on  lui  avalla ,  et  mist  la  bannière  de  France  dessus  la  porte , 
«  criant*..  Ville  gaignée  !...  Le  peuple  en  scent  parmy  Paris  la  nou« 

M  velle l'evesque  de  Theroiianne,  quand  il  vist  la  besoigne  ainsi 

«  tournée,  si  manda  le  prevost  et  le  seigneur  de  Huillebit  et  tous  les 
«  Angola»  et  furent  tous  armés  au  mieulx  quMIs  porent  :  d*aultre  part 
«  ceux  de  Paris  prindrent  cueur  par  ttng  bon  bourgeois  nommé 
«  Michel  de  Lalier  ;  et  aultres  plusieurs  qui  estoient  cause  de  la  dite 
«  entrée ,  si  firent  armer  le  peuple ,  et  allèrent  droit  à  la  porte  Saine  t* 

•  Denys;  et  furent  tantost  trois  k  quatre  mUle  hommes  de  Paris  et  des 
«  yiltaiges  qui  tant  avoient  grant  hayne  aui(  Angloys  et  aux  gouviîr- 
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matin  de  Samct  Denys ,  faignant  aller  parler  à  mes- 
sire  Jehan  de  Luxembourg  ^  et  le  faisoit  de  peur  que 
tous  voulussent  aller  avec  luy,  pource  que  beaucoup 

«  oeurs  qui  antre  chose  ne  desiroient  qae  les  destmire  :  comme  ib 
«  estoient  à  garder  ladite  porte ,  et  les  goeyemears  devant  dits  orent 
«  assemblez  leurs  Anglois,  si  firent  trois  batailles,  en  Pane  le  sire  de 
«  Huillebit ,  en  Tautre  le  chancelier  et  le  prevost ,  et  en  Fautre  Jehan 
fc  fArcher,  un  des  plus  crueulz  chrestien  du  monde;  et  estoit  lientie* 
«  nani  du  prevost  un  gros  villain  comme  un  Cagoaxf  et  paor  ce  qu^ik 
«  craignoient  moult  le  quartier  des  halles ,  y  fnst  envoyé  le  prevost  à 
«  toute  son  armée  :  en  allant  il  trouva  un  sien  compère ,  ontrës-boa 
«  marchand  nommé  le  Vavasseur  qui  lui  dit...  Monsieur,  mon  com  * 
«  père' ayez  pitié  de  vous;  car  Je  vous  promets  qa'il  convient  à  cette 

«  fois  faire  la  paix ,  ou  nous  sommes  tous  destruits Comment,  dit-il^ 

ft  traître ,  es-tn  tourné?..  Et  sans  plus  rien  dire,  le  fiert  de  son  espé« 
«  par  le  travers  du  visaige  dont  il  cheut ,  et  après  le  fist  tuer  par  ses 
«  gens. 

<(  Le  chancelier  et  ses  gens  alloieut  par  la  grant  me  Sainct-Denys  , 
«  Jehan  TArcher  alloit  par  la  rue  Sainot-Martin...  et  crioient  le  plus 
«  orriblement  que  oucqueson  vist  crier  gens...  Sunct^George,  Satnct- 
«  George ,  traistres  François  yous  tous  morts!...  L' Archer 'crioitqn''on 
K  tuast  tout  :  mais  ils  ne  trouvèrent  hommes  parmi  les  rues  :  ce  ne  fut 
«r  qu'en  la  rue  Seinci-Marlin  qu'ils  trouvèrent  devant  Sainct-Méry  na 
«t  nommé  Jehan  le  Prestre ,  et  un  nommé  Jehan  des  Croustés,  lesqœk 
«  étoient  homoies  d'honneur ,  qu^ils  tuèrent  plus  de  dix  fois...  Ainsi 
«  allèrent  à  la  porte  Saincl-Denys ,  on  ils  furent  bien  reçus  ;  calquant 
«  virent  tant  de  peuple,  et  qu'ils  virent  qu*on  leurgetta  quatre  ou.cinq 
«  canons;  furent  moult  esbahis...  s'enfuirent  tous  vers  la  porte  Sainct> 
«  Anthoine ,  et  se  boutèrent  dans  la  forteresse.  Tanlost  ftprés  vinrent 
ce  parmy  Paris  le  connestable  et  les  antres  seigneurs,,  aussi  doulcement 
«c  conune  si  toute  leur  vie  ne  se  fussent  point  meiishors  de. Paris;  ce 
«  qui  estoit  ung  bien  grant  miracle;  car  deux  heures  devant  qu'ils  en- 
«  trassent ,  leur  intention  estoit  et  à  ceulx  de  leur  corapaignie,  de  pil- 
•c  1er  Paris,  et  de  mettre  tous  ceulx  qui  les  contrediroicnt  à.  mort,  et 
«  par  le  recort  d^eulx  bien  cent  charretiers  et  plus  qui  venoient  après 
«  l'ost',  amenoient  blés  et  autres  vitailles,  disant...  on  pillera  Paris,  et 
«'  quant  nous  aurons  vendu  notre  vitaille  à  ces  villains  de  Paris,  nous 
«  chargerons  nos  charettes  du  pillage ,  dont  nous  serons,  riches  toute 
«  nostre  vie...  Mais  les  gens  de  Paris  aucuns  bons  chresliens  et  chres? 
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aToit  de  gens  tenans  les  champs^  et  avoit  penr  qu'ils 
voulussent  faire  quelqjae  pillerie  à  la  ville  de  Paris. 
Et  laissa  au  dict  lieu  de  Sainct  DenjFS  monseigneur  de 
la  Suse,  son  lieutenant ,  et  Pierre  du  Pan ,  son  maistre 
d*hostel^  et  plusieurs  gens- de- sa' maison^  y  et  tous  les 
routiersCO,  de  peur  qu'ils  nefeisse&t  auleun  scandale, 
comme  dlct  est,  et  aussi  pour  laisser  son  siège  garny , 
et  ne  mena  de  Sainct  Denys  que  soixante  lances^  et 
alla  dîsner  à  Pontoise.  Et  là  trouva  monseigneur  dé 
Teman ,  et  messeigneurs  de  TIsle-Adam  ^  et  Yaram*- 

.  ce  tiennes  se  mirent  dans  les  églises et  yrajment  bien  fut  apparent 

8  que  monsieur  Saint-Benys  avoit  été  advocat  delà  cité car  qmant 

«  ils  furent  entrés  dedens ils  furent  si  mus  de  pitié  et  de  joye  , 

a  qu  ils  ne  se  purent  tenir  de  larmoier;  et  disoit  le  oonnestable  aux 

«  babitans Mes  bons  amys»  le  roj  Cbarlet  yons  remercie  cent  milia 

«  foys ,  et  mpy  de  par  luy  de  ce  qne  si  doulcement  vous  Iny  avez 
«  rendu  sa  maltresse  cité  de  son  royaulme  ;  et  si  aucun  de  quelque 
«  estât  qu'ail  soit  a  mesprin»par  devers  monsieur  le  Roy,  soit  absent 
«  ou  autrement,  il  luy  est. tout  pardonné..... 

«  El  tantost  sans  descendre  fit  crier  à  son  de  trompe  que  nul. ne 
«  fust  si  hardy,'Sur  peine  d'éstre  pendu  par^^la  gorge,  de  soy  loger  en 
«  Tostel  des  bourgeois ,  ne  desmenaiger  oultre  sa  vonlenté,  ni  de  re^ 
«  pjoucher^  ni  de  faire  quelque  desplaisir»,  oiu  piUet  personne  d« 
«  quelque  estât,  non  s'il  n  estoit  natif. d'Angleterre  et souldoyer;  dont 
«  le  peuple  de  Paris  le  print  en  si  grant  amour ,  que  avant  qu'il,  fut 
c  lendemain ,  n'y  avoit  celuy  qui  n'eut  mis  son  corps  et  «a  cbevance 
«  pour  ^lestruire  les  Ângloys..... 

«  Geuli  qui  se  boutèrent  en  la  porte  Saint  Anllioine «■'voiderent 

^  la  place  le  mardy  17  avril  ]436  j  et  pour  certain  oncques  gens  ne 
^  furent  autant  moqués  et  huez  comme  ils  le  furent ,  especialement  le 
«  chancelier  (le  peuplcTcriott  «prés  Févéque  de  Therouenne  ,^ pré- 
tendu chancelier  pour  les-  Ânglois An  Renard  I.au  Renard!.'...'.) 

«  le  lieutenant  du  prevoàt,  le  maistre  des  bouchers ,  et  tous  ceulx  qui 
«  avoient  été  coupables  de  l'oppression  qu'on  faisoit  au  pouyre  cora* 
«  Bmn.....  »  (Journal  de  Paris.] 

(0  MouUers  r  soldats  indisciplinés  qui  se  débandoient  et  pilloient 
f nr  les  routes.     ... 


488  HISTOIRE 

bon  ^  et  les  gi^ns  de  monseigneur  de  Bonrgongne;  qui 
s'en  allèrent  avec  moh  dict  seigneur.  Et  avait  mandtf 
monseigneur  le  bastard  dX)rleans  ^  qu'il  &e  rendist  à 
luy  à  Poissy. 

Et  quand  mon  dict  seigneur  fut  au  dict  lieu  de  Pon^ 
toise,  il  envoya  des  gens  pour  se  mètre  en  embu8«« 
die  encontre  (')  l!lQstre  Dttme  des  Clmmp&,  et  entre 
les  autres  y  envoya  Mabé  Moiillon,  Gèoffiroy ,  son 
frère  y  et  leur  compaignée,  et  autres  jusqùes  à  quatre 
cent  homiines  à  pied.  Puis  se  partît  monseigneur,  de 
Poissy  environ  soleil  couchant,  et  chevaucha  toute 
nuict,  et  repeut  en  un  bois  environ  my^nuict  bien 
peu.  Puis  chevaucha  tant  qu'il  vint  à  une  grange  quon 
appelle  la  Grange  Dame  Marie  devers  le  Yigneul, 
et  y  arriva  un  petit  avant  jour.  Et  puis  comme  lé 
soleil  le  voit,  on  feit  les  signes  que  on  devoit  faire.  Et 
Dieu  sçait  comme  mon  dict  seigneur  et  ses  gens  tiroient 
vers  Paris.  Et  comme  il  fut  environ  demie  lieue  •  oii 
luy  vint  dire  que  Tentreprinse  estoit  descouverte,  et 
nonobstant  ce  mon  dict  seigneur  tiroit  tous^ours  en 
avant,  sans  dire  mot,  et  venoit  pour  garder  (^)  ses 
gens  qui  estoient  à  pied.  Et  aucuns  se  tirèrent  de  la 
bataille  pour  approcher  vers  les  Chartreux,  pour 
mieulx  veoir  la  ville.  Et  incontinent  un  homme  se 
monstra  sul*  la  porte  dévers  les  Chartreux ,  qui  feit 
signe  d'un  chapperon.  Et  Sans  sçavoir  qui  avpit  perauj^ 
ou  gaigné,  on  tira  vers  la  porte ,  et  iceluy  homm^ 
dist  :  «  Tirex  à  Fautre  porte ,  car  ceste  cy  n'ouvre 
«  point,  et  dist,  on  besogne  pour  vous  aux  balles.  » 
Et  de  là  on  tira  à  la  porte  Sainct  Jacques^  Et  bien  tost 
après  y  vint  Henry  de  VJlle-Blairiche ,  qui  çipporta 

0}  Encontre  :  du  cdlé^de,  *  {\  Gardtr  i  assÎAler^ 
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la  bannière  du  Roy.  Et  lors  ceulx  du  portail  deman- 
dèrent qui  estoit  là  ;  op  leur  dist  que  c'estoit  monsei^ 
gneur  le  con&estable>  et  il  leur  requirent  qu'il  pleust 
à  mon  dict  s^gneur  le  connestable  parler  à  eulx. 
Et  bien  tost  mon  dict  seigneur  vint  sur  un  beau  cour«- 
$ier  et  gentil  compaignon.  Et  on  leur  dist  que  c*estoit 
monseigneur  le  connestable  y  et  lors  il  parla  à  eulz. 
Et  ils  luy  demandèrent  s'il  entretiendroit  TaboUtion 
ainsi  qu'estoit  dict  y  «t  il  dist  que  ouy.  Lors  ils  des* 
cendirent,  et  vinrent  ouvrir  la  planche^  et  mon  dict 
seigneur  entra  dedans,  et  toucha  à.  eulx  (0,  et  |ura 
de  leur  entretenir  ce  qu'il  leur  avoit  promis. 

Et  incontinent  feit  entrer  par  la  planche  les  gens 
de  pied,  tant  que  Ton  rompoit  les  serrures  du  pont^ 
lesquelles  ron;ipiies ,  et  le  pont  abatu^  mon  dict  sei-^* 
gneur  monta  à  cheval,  et  entra  dedans  la  ville,  et 
s'en  vint  tout  au  long  de  la  rue  Sainct  Jacques^  et  au 
Petit  pont,  et  de  là  au  pont  Nostre  Dame.  Et  ren-» 
contra  sur  le  dict  pont  Michau  de  Laigler  (*),  prevost 
des  marchands,  qui  avoit  une  bannière  du  Eoy.en  la 
main,  et.  estoit  la  dicte  bannière  de  tapissedei.  Puis 
vint  Gauvain  le  Roy  dire  à  mon  dict  seigneur  qu'il 
vouloit  )ouyr  de  l'abolition,  et  luy  dist  s'il  luy  plai^ 
soit  les  laisiser  aller,  qu'il  mettroit  en  sa  main  Mar* 
coussis,  Chevreuse,  et  Montlehery.^  Et  lors  mon  dict 
seigneur  hiy.  dist  :  a  Par  vostre  foy  que  ainsi  ferez  que 
fc  dictes ,  »  et  lors  le  dict  Gauvain  jura  que  ainsi  le 
feroit,  et  tint  ca  qu'il  avoit  promis.  Et  requist  à  mon 

(0  Toucha  à  eulx  : .toucba  daas  \eyin  nuiioa.  —  W  Michau  dcLaigUr; 
Michelde  Laller ,  Pun  des  bourgeois  de  Parâ  qui  secondèrent  Teu- 
tmprisedu  connétable,  ne  fat  fvévdt  des  nuichands  qu après  ta  red- 
dition de  Paris (  Voyez  le  Journal  de  Paris.) 
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dict  seigneur  qu'il  luy  pleust  luy  bailler  un  herault 
ou  poursuivant  pour  le  faire  passer  par  les  gens  de 
mon  dict  seigneur ,  et  lors  il  luy  bailla  un  herault 
nommé  Partenay^  lequel  le  mena  à  Montlehery.  Puis 
mon  dict  seigneur  vint  jusques  en  Grève ,  et  on  luy 
vint  dire  que  les  Anglois  s'estoient  retirez  en  la  bastille , 
et  que  ses  gens  estoient  au  guet  devant  la  dicte  bas- 
tille, et  que  tout  alloit  bien^  et  qu'il  luy  pleust  tirer 
vers  le  quartier  des  balles  pour  les  reconforter ,  et 
lors  il  y  alla,  et  fut  jusques  devant  Sainet  Innocent^ 
et  la  on  le  feit  manger  des  espices,  et  boire  devant 
rhostelde  Jehan  Aselin^  son  espicier  de  pieça  (0,  puis 
s'en  viiit  à'Nostre.  Dame  de  Paris ,  etoiiit  la  messe 
tout  armë.Et  ceulx  de  Nostre  Dame  luy  feirent  man- 
ger des  espices^  et  boire.  Car  il  jeusnoit^  et  estoit  ven* 
dredy  deSvferies  de  Pàsquesw 

L'aji  i436^en  avril  y  s'en  vint  mon  dict  seigneur , 
comme  dict  est,  de  Nostre  Dame  de  Paris  à  la  porte 
Bandes,  et  meitbon  guet  devant  la  bastille^  puis  vint 
disner  au  Porc  espy^oCi  il  estoit  logé.  Et  tandis- qu'il 
dishoit,  on  Itky  vint  dire  que  Pierre  du  Pan,,  son 
maistre  d'iiostd,  estoit  à  la  porte ^  Sainet  Deny s,  et 
demandait  à  entrer^  et  n^oa  dict  iseignëur  dist  que  on 
le  laissast. entrer.  Et  lors  ilivint  à'  mon. dict  seigneus 
durant  le  disner,  et  luy  dist'que  ceulx  de  la  (our  do 
Venin  X^)  .de  Sainet  Denys  se.  vouloient  Fenidre  à  Ivy 
la  vie  saulve,  et  monseigneur  luy.  dîst  qu'ikies  print. 
Et  s'en  retourna  le  dict  Pierre  du  Pan  à  Saiiict  Dénys  y 
et  trouva  le  nepveu  du  prevost  de  Paris  mort ,  et  tous 
ses  gens  bien  environ  six  vingt.  Et  la  raison  fut  que 

(0  Dcr.pitca  :  depuii  loBgHeino|i8.  —  (*)  Tour  du  Venin  :  Tour  d» 
Salut. 
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quand  nos  gens  ouyrent  sonner  les  cloches  de  Paris  ^ 
tous  ceulx  qui  estoient  au  siège  de  Sainct  Denys  ti- 
lièrent  à  Paris  pour  cuider  entrer  dedans ,  et  quand 
ils  furent  à  la  porte  de  Sainct  Denys  ,  on  ne  les 
voulut  laisser  entrer.  Car  monseigneur  le  connestable 
Tavoit  défendu^  de  peur  qu'ils  feissent  quelque  mal  : 
car  c'estoit  la  plus  part  des  routiers ,  et  des  gens  forts 
à  entretenir  (0.  Et  quand  ceulx  de  la  tour  du  Venin 
veirent  que  nos  gens  estoient  allez  vers  Paris,  ils  se 
cuiderent  sauWer  par,  le  marais  de  Sainct  Denys /et 
ceulx  qui  avoient  cuidë  entrer  à  Paris,  et  avoient  esté 
refusez,  estoient  tous  enragez,  et  quand  ils  arrivè- 
rent au  dict  lieu  de  Sainct  Denys ,  ils  trouvèrent  que 
ceulx  de  la  tour  du  Venin  s'en  alloient  par  le  marais, 
lors  chargèrent  sur  eulx,et  neschappa  homme  qui  ne 
fust  tué.  Et  celuy.jour,  qui  fut  le  vendredy,  ving- 
tiesme  jour  d'apvril ,  Fan  que  dessus ,  fut  recouvrée 
en  Tobeyssance  du  Roy  la  bonne  cité  de  Paris; 
par  monseigneur  le  connestable ,  et  Sainct  Denys  , 
Chevreuse,  Marcoussis^  Montlehery,  le  pont  Sainct 
Cloud  ,  et  le  Pont  de  Charenton,  Puis  mon  dict  sei- 
gneur feit  le  guet  devant  la  bastille,  avec  les  gens 
de  sa  maison.  En  la  dicte  bastille  estoieùt  Tevesque  de 
Teroiienne ,  et  le  sire  de  Willeby,  et  plusiéuirs  au«^ 
très,  jusques  au  nombre  de  mille  à  douze  cent.  Et  le 
lendemain  il  cuida  emprunter  de  l'argent  (^)  jùsques 

(0  Forts  â  entretenir  :  Afficiles  à  retenir.  -^  (>)  Emprunièr  de  Far* 
gent.:  «  Quant  les  François  furent  afiEermez  avec  le  parlement  et  les 
«  grans  bourgeois  et  le  conseil ,  ils  se  plaignirent  que  le  Roy  estoit 
n  trés-povre  et  toute  sa  gent ,  et  qu''il  con?râoit  avoir  de  J^argent ,  on 

«  qu'il  fust  prins;  si  leur  fiist  dit Il  faut  faire  nng-  emprunt;  et 

«  ainsi  fut  fait  espçciallement  trés-grief  sur  CoLi  qu  oii  cntdoit  qu'ik 
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Il  QuiDEé  mille  francs,  et  se  voulait  obliger  eli  telle 
forme  quon  vbuldroit ,  le  p^yer  dedans  uq  mois,,  et 
tout  pour  miçttre  le  siège  à  la  bastille  dii  costé  devers 
les  champs ,  et  les  gens  d*armes  ne  se  vouloîent  loger 
sans  argent  y  et  au  partir  il.n'avoit  eu  que  mille  francs 
du  Roy.  Et  ceulx  de  Paris  lay  dirent  :  «  Monseigiieur^ 
«  s'ils  se  veulent  rendre  ne  les  refusez  pas*  Ce  vous  est 
ic  belle  cbose  d  avoir  recouvré  Paris^  mjaiûls  connes- 
ce  tables  et  maints  mareschaûU  ont  estéauUresfoj^  chas^ 
çc  sez  de  Paris ,  prenez  en  gré  ce  que  Dieu  vous  a 
«  donné.  »  £t  quand  il  le&  auyt  parler ,  il  les  receut 
à  composition.  Mais  s*il  eust  eu  argent  de  qugy  sôul* 
doyer  ses  gens,  il  euat  gaigné  deuit  cent  nulle  escus. 
IHiis  s'en  allèrent  par  composition,  comme  dict  est^ 
Et  Dieu  sçait  comme  ceuk  de  Paris  feirent  grand 
diere  et  grand  joye  après  qu'ils  furent  délivrez  de& 
Anglois.  Et  croy  que  homme  ne.  fut  onques  mieulx 
aitné  à  Paris  que  estoit  mon  dict  seigneur. 
.    En  celuy  mois  d'apvril ,  bien  tost  après  fut  faicte 
une  entreprinse  par  Poton ,  la  Hire ,  Penensac ,  et 
autres  sur  Gis  ors,  et  le  vinrent  dire  à  monseigneur 
le  oonaestable  à  Paris.  Et  il  leur  dit  :  «  Attendez  jus^ 
<c  ques  à  huict  jours  que  j'envoyeray  quérir  le  mares-* 
«  chai  de  Rieux ,  qui  est  en  Caux ,  qui  m'amènera 
«  deux  mille  combatans,  et  par  deçà  j'en  asaembleray 
«  tant  .que  j'en  trouveray  trois,  mille,  avec  ceulx  du 
«  dict  mareschal ,  et  seront  lissez  forts  pour  corn-- 
ce  batre  tout  ce  qu'on  peut  trouver  en  Caux.  »  Et 
lors  dirent  à  Monseigneur  for€e  est  que  le  facions 

ff  aimassent  mienlx  Irà  Ang^oys  que  Içs  FràBçois;  et  fut  remprant 
R  |réf«^ranl.....  car  ils  furent  poa  à  Paris  de  mesnaigers  qui  ii«a 
«  payassent  pou  ou  granl »  (Journal  de  Paris.  ) 
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2k  ceste  lieure,  et  n'y  faisons  nul  doubte.  Et  lors 
mon   dict  seigneur  assembla  tout  ce  qu'il  peut  de 
gens  d^armes  pour  les  aider  ^  et  les  vint  conduire 
jusques  à  Pon toise  ^  et  là  demeura ,  et  les  gens  de  sa 
maison  y  excepte  Bourgeois ,  qtii  alla  avec  eulz^  et  en- 
trèrent dedans  fo  ville.  Et  furent  un  jour  et  deux 
nuicts  devant  le  chasteau  :  maisTalboty  vint ,  qui  les 
deslogea  bien  bastivement ,  et  y  en  eut  .de  morts ,  et 
de  prias  y  mais  non  beaucoup ,  car  ils  s'enfuirent  bien. 
Et  mon  dict  seigneur  s'en  vint  à  Paris  y  Poton  et  la 
Hire  s'en  allèrent  à  Beauvais.  Et  bien  tost  après  mon- 
dict  seigneur  eut  aulcunes  nouvelles  de  Boiien,  et 
pour  celle  cause  s'en  aUa  à  Beauvais^  et  assembla  ce 
qu'il  peut  de  gens  d'armes ,  et  tira  à  Gerberoy ,  et  avoit 
mon  dict  seigneurie  mareschal  de.  Rieux,  et  tous 
eeulx  (0  de  Gaux.  Mais  la  chose  ne  se  peut  faire  pour 
celle  heure,  et  s'en  revint  mon  dict  seigneurie  connes-^ 
table  à  Beauvais  y  et  de  là  à  Pon toise ,  et  les  Anglois 
estoient  en  embusche  sur  le  chemin  y  et  n'osèrent  frap- 
per sur  luy ,  et  s'en  vint  à  Paris. 
'   En  celuy  an  i436 ,  environ  le  premier  Jour  de  may, 
fut  advisé  de  mettre  le  siège  à  Crcil  y  et  assembla  mon-> 
seigneur  le  connestable  ce  qu'il  peut  de  gens  cTarmes, 
et  y  vint  mettre  le  siège  luy  mesme,  et  avoit  avec  luy 
monseigneur  le  bastard  d'Orléans  y  monseigneur  de 
Rostrenen,  monseigneur  de  risle-Adam,  Poton,  et  la 
Hire,  et  plusieurs  autres  capitaines.  Toutesfois  mon  , 
dict  seigneur  avoit  charge  du  Roy  d'aller  devers  mon- 
seigneur de  Bourgongne  ,  pour  le  faict  du  roy  de 
Sicile ,  lequel  estoit  compaignon  d^armes  de  monsei- 
gneur le  connestable.  Et  pour  sa  délivrance  laissa  le 

(■)  G^est-à-diré  les  gens  de  guerre. 
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siège ,  et  mist  monseigneur  le  bâ$tard  son  lieutenant  ^ 
et  se  hasta  de  tirer  devers  monseigneur  dfe  Bour- 
gongne,  pource  qu'il  faisôit  son  armée  pour  aller 
mettre  le  siège  devant  Calais.  Et  s'en  alla  en  Picardie, 
et  trouva  mon  dict  seigneur  de  Bourgongne  à  Sainct 
Omer,  et  feittout  ce  qu'il  peut  pour  le  roy  de  Sicile. 
Puis  print  congé  de  monseigneur  de  Bourgongne ,  et 
s'offrit  à  luy  pour  aller  au  dict  lieu  de  Calais,  et  de  lé 
servir  à  trois  mille  combatans  y  qui  pour  lors  estoient 
pn  Caux,  et  il  le  refusa.  Et  puis  vint  conduire  mon* 
seigneur  le  connestable  aux  champs ,  et  luy  monstra 
ses  tentes ,  et  pavillons.  Et  puis  le  mena  venir  les  Fla- 
mands^ qui  estoient  logez  au  Val  de  Gassel.  Et  Dieu 
sçait  en  quelles  pompes  ils  estoient  quand  mon  dict 
seigneur  parla  à  eulx ,  en  leur  recommandant  le  faict 
de  leur  seigneur ,  et  les  remerciant  de  leur  bon  vou- 
loir. Et  puis  s'en  vint  par  Agincoutt ,  et  devisa  à 
ceulxqui  là  estoient  comme  la  bataille  avoit  esté,  et 
leur  monstra  en  quel  éndroict  il  estoit ,  et  sa  ban- 
nière, et  tous  les  grands  seigneurs  ,  et  où  estoient 
leurs  bannières^  et  où  le  roy  d'Angleterre  estoit  logé. 
Puis  s'en  vint  à  Hesdin,  et  de  là  à  Âbeville.  Et  là 
soeut  que  ceulx  qu'il  avoit  laissez  à  Creil  s'estoient 
levez  de  leur  siège.  Puis  s'en  alla  à  Eu ,  et  de  là  à 
Diepe,  pour  mettre  ordre  aux  gens  d'armes  qui  gas- 
toient.tout. 

Et  tandis  qu'il  y  fut,  le  seneschal  de  Ponthieu  manda 
la  garnison  de  Eu,  où  estoient  Olivier  de  Goitivi ,  le  bas- 
tard  Chapelle,  et  Mathurin.Lescouet,  et  feirent  une 
entreprinse  sur  les  Anglois  du  Crotoy ,  et  estoient  en 
embusche  près  la  Blanchetaque.  Et  avoient  un  bateau 
sur  la  rivière  de  Somme,  et  adviserent  bien  comme  la 
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mer  se  retiroit,  et  avoient  mis  des  gens  de  guerre 
dedans  le  dict  bateau ,  qui  estoieot  couchez  que  on  ne 
les  veid  point.  Et  quand  ils  furent  près  du  Crotoy, 
et  la  marée  commencea  à  leur  faillir ,  ils  faignirent  de 
mettre  toute  leur  peine  de  recouvrer  la  mer.  Et  lors 
quand  les  Anglois  les  veirent  en  ceste  nécessite  ^  ils 
Guidèrent  que  ce  fust  tout  à  bon  escient,  et  saillirent 
du  Crotoy  à  toute  puissance ,  et  vinrent  à  pied  et  à 
cheval  à  ce  bateau.  Et  quand  ils  les  trouvèrent  ainsi 
garnis,  ils  furent  bien  esbahis.  Et  ceulx  qui  estoient 
en  eiûbusche  saillirent  de  tous  costez,  et  en  eflèct 
n'en  eschappa  rien ,  et  furent  tous  morts,  et  prins,  et 
les  chassèrent  en  telle  manière  quils  gaignerent  la 
ville  du  Crotoy  :  car  il  n^estoit  demeuré  comme  rien 
dedans ,  et  nos  dicts  gens  tinrent  la  ville,  et  le  feirent 
sçavoir  à  monseigneur  le  connestable  ,  lequel  vint 
veoir  la  place ,  et  puis  s*en  vint  à  Abeville.  Et  là  vint 
le  baillif  d'A.miens,  et  le  seneschal  de  Ponthieu.  Et 
mon  dict  seigneur  leur  dist  que  si  monseigneur  de 
Bourgongne  vouloit ,  il  mettroit  le  siège  au  cbasteau 
du  Crotoy^  et  y  feroit  venir  trois  mille  combatans 
qui  estoient  en  Caux,  et  aussi  si  le  pays  vouloit  ayder 
à  ce  faire.  Sur  tant  envoya  devers  monseigneur  de 
Bourgongne  à  Sainct  Orner ,  pour  sçavoir  si  c'estoit 
son  plaisir^  et  il  respondit  quil  ne  le  feroit  point  à 
ceste  heure,  jusques  après  le  siège  de  Calais.  Et  sur 
tant  mon  dict  seigneur  s'en  vint  à  Amiens,  et  de  là 
tira  à  Paris.  Et  messire  Mondoc  de  Lansac,  et  bien  trois 
cent  Anglois  estoient  en  embuscbe ,  et  l'attendoient 
en  cèiemin,  et  bien  sçavoient  sa  veniie,  et  si  n'avoit 
mon  dict  seigneur  que  trente  lances,  et  ses  archers  de 
son  corps,  et  les  dicts  Anglois  cuidoient  que  ce  fust 


y 


^q6  niSTOiJic 

Tarant-gârde  de  mon  dfct  seigneur ,  et  les  laissèrent 

passer  sans  mot  dire. 

Bien  tost  après  monseigneur  le  connestablé  se  dis- 
posa pour  aller  devers  le  Roy ,  et  partit  de  Paris  ^  et 
laissa  monseigneur  de  Rostrenen  son  lieutenant  p 
et  s^cn  vint  à  Orléans ,  de  là  tira  à  Loches  devers  le 
Roy ,  et  eut  bonne  chère.  Et  luy  dist  le  Roy  qu'il 
falloit  bien  tost  retourner  à  Paris ,  et  qu'il  y  meneroit 
madame  de  Guyenne,  afin  d*y  faire  pins  grande  resi* 
dence.  Et  sur  tant  mon  diot  seigneur  luy  promist  qu'il 
le  feroît ,  et  print  congé  du  Roy,  et  s'en  alla  k  Par* 
tenay  veoir  madame  de  Guyenne*  Et  bien  tost  après 
le  duc  Jehan  le  manda  pour  aller  devers  luy ,  et  que 
monseigneur  du  Maine  venoit  devers  luy  a  Ascenis; 
Et  incontinent  mon  dict  seigneur  y  vint,  et  trouva 
le  duc,  et  monseigneur  le  comte,  et  madame  la 
comtesse,  et  monseigneur  du  Maine,  qui  vint  les 
veoir  jusques  à  Ancenis.  Puis  après  monseigneur 
s*en  retourna  à  Partenay ,  pour  se  disposer  de  s'en 
aller  à  Paris.  Et  entre  la  Toussaincts  et  la  Sainct 
Martin  s'en  partit  mon  dict  seigneur ,  et  tira  devers 
le  Roy,  et  feît  venir  madame  de  Guyenne  à  Or- 
léans, qui  l'attendit  au  dict  lieu  d'Orleans<  Bt  là  se 
rendirent  les  présidents  et  seigneurs  de  parlement 
qui  s'estoient  tenus  àPoictiers,  et  leurs  femmes,  et 
tout  leur  mesnaige,  pour  passer  quand  et  mon  dict 
seigneur.  Et  bien  tost  après  s'en  vint  mon  dict  sei- 
gneur ,  et  partit  d'Orléans ,  et  tira  à  Janville ,  et 
de  là  à  Estampes.  Et  là  vinrent  au  devant  de  lay 
monseigneur  de  Rostrenen ,  Antoine  de  Chabannes , 
messire  Jehan  Foucquault,  Mabé  Morillon,  et  belle 
compaignée  de  gens;  et  de  là' tira  à  Gôrbeil,  et  puU  à 
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Paris  y  et  y  séjourna  celuy  hyver,  jusques  à  Pâques. 
L'an  1437,  le  jour  de  Pasques^  vinrent,  nouvelles  à. 
monseigneur  le  connestable  que  un  nommé  Migler  de 
Saux fortifioit  une  place  en  Brie  nommée  Beauvoir  (0^ 
à  quatre  lieiies  de  Meauz,  qui  pour  lors  estoit  An- 
glois  W.  Et  incontinent  que  mondict  seigneur  lesceut^ 
il  feit  mQuter  à  cheval  messire  Jehan  de  MaleSitroit^jet 
partie  des  gens  de  sa  maison  ^  et  les  archers  de.  son 
corps ,  et  allèrent  coucher  à  Laigny  siir  Marne»  Et  là 
trouvèrent  la  garnison  de  Laigny,  où  estoient  Mabé 
Morillon,  et  messire  Jehan  Foucquault,,  et  tirèrent 
,au  dict  lieu  de  Beauvoir  en  Brie.  Et  s'y  rendit  le  com- 
.mandeur  de  Giresme,  et  messire  Denys  de  Çhailly ,  et 
arrivèrent  nos  dicts  gens  environ  huict  heures ,  et  in- 
continent donnèrent  Tassault.  Et  dura, le  dict  assault 
tout  le  jour  jusques  à  la  nuict  bien  tard.  Et  croyez 
qu'il  y  eut  bel  assault  :  car  en  la  fin  n'y  avoit  plus  de 
traict  ny  dehors,  ny  dedans,  et  se  desarmoient  nos 
gens  pour  jecter  des  pierres.  Et  le  lendemain  au  matia 

0)  Beauvw  :  le  Joaraal  de  PariB  appelle  cette  ville  Beauvaû  en 
Brie. 

«  Là  y  est-il  dit,  fat  priùs  on  nomme  Maistre  Millefl  de  Saulz  le- 
«  quel  estoit  procureur  an  parlement,  qui  avoit  esté  autrefois  prins 
«  et  avoit  promis  d^estre  loyal,  et  avoit  bailla  sa  foy ,  et  mis  sa  femme 
«  et  deaz  filx  qu  il  avoit  en  ostaige  :  mais  de  tout  ce  ne  ûnt  compte 
«  de  foy,  ne  de  femme,  ne  d^enffants,  mais  devint  le  plus  fort  larron, 
H  bouttrux  de  feux  et  de  tout  autre  maléfice  qui  fust  en  France  ni 
,  R  en  Normandie  ;  et  pour  ce  il  ot  la  teste  coppée  et  son  varlet  le 
«  lo  avril  ]438. 

«c  Cetiuy  Milles  enseigna  plusieurs  grants  caves  et  anciennes  ton- 
ic  chans  k  carrières ,  desquelles  on  ne  sçavoit  rien ,  et  parmi  lesquelles 
-  c  on  devoit  bouter  les  Angloys  dedans  Paria.  Mai$  Dieu  qui  tout  scet 
«  ne  le  volt  consentir.  »  .    . 

(*)  £stoU  Anglais  :  au  pouvoir  des  AngIois« 
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fut  faicte  la  compMition  y  et  se  rendirent  eeiilz  de  la 
.  dicte  place  y  la  vie  saulv^è ,  en  payant  chascun  un  marc 
d'argent  ;  et  baiUerent  en  ostaiges  Migler  de  Saux  , 
et  trois  autres  Anglois,  et  forent  amenez  à  Paris.  Et 
monseigneur  leconnestable  feit  coupper  la  teste  aa  dict 
Migler  de  Sâu^ ,  et  partant  forent  les  autres  qui  es- 
toietet  en  ostaiges  delivlrez,  et  quittes  de  leur  marc  d'ar- 
gent. 

Venùt  (feue  dessus ,  envii^n  le  premier  jour  de  may, 
monseigneur  lé  connestablè  alla  devant  le  Bois  de 
Malherbes ,  et  logea  assez  près  en  une  petite  place, 
et  y  èftvoya  les  gens  de  sa  maison  y  et  les  archers  de 
«on  ôorpSy  et  y  eut  belle  escarmouche.  Car  ceulx  de 
la  place  feirent  une  saillie ,  et  fot  chargé  sur  eulx  en 
telle  manière  que  on  entra  quand  et  eulx  en  la  basse 
court  :  mais  pouf  la  force  du  ttaict ,  et  qu'il  n'y  avoit 
rten  oh  S6  tauldir  (■)  ne  rien  à  couvert ,  il  se  faHut 
retirer^  et  y  'en  etit  bien  quatre  ou  cinq  de  tuez.  Et 
le  lendemain  y  vint  monseigneur  de  la  Suse,  et  d'aa- 
très  capitaines.  Puis  se  rendit  la  dicte  place  du  Bois  de 
Malhetbes ,  et  monseigneur  le  conneslable  s'en  vint 
à  Paris,  et  de  là  tira  devers  le  Roy,  et  feit  ses  diligences 
que  le  Roy  vint  mettre  le  siège  à  Monstreau  fault 
Yonhe.  Et  cependant  que  te  Roy  fais(oit  son  armée  , 
tnon  dicft  Seigneur,  et  mônseignèui*  de  la  Marche ,  et 
le  bastarcl  d'^Orleans  s'en  vinrent  les  premiers.  Et  fut 
faict  sçavoir  à  mon  dtct  seigneur  le  coonesUible  qu'il 
y  avoit  une  entreprinse  sur  le  dict  Monstreau  fault 
Yonne,  et  la  demenoit  le  chancelier  (^).  Et  afin  que 
la  chose  se  fist  plus  seurement,  ils  le  mandèrent  à  Mon* 

(0  Se  tauldir  :  se  mettre  à  Fabri.  —  (>)  Demenoit  le  chancelier:  ëtoU 
conduite  par  le  chauceller. 
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seigneur^  et  Aux  autres  seigneurs ,  et  vinrent  tous 
avec  luy,  et  en  e^ct  c'estoit  une  trahison-  mauvaise^ 
Mais  quand  ils  scenreni  que  mon  dict  seigneur  y  es- 
toit  ^  ils  n*oàëren|;  laisser  entrer  nos  gens^  et  ne  per- 
dismes  qu*un  homme  ^  et  cinq  prisonniers ,  qui  furent 
délivrez  dés  le  jour.  Et  de  là  ^en  i^etourna  mon  dict  sei- 
gneur mettre  le  siège  àClliasteaulandon  luy  et  toute  sa 
compaignée,  et  ne  tin  t  gueres  qu'il  ne  fus t  prins  d'assaul t. 
Et  de  là  vint  mon  dict  seigneur  mettre  le  siège  à  Ne-t 
mourSy  et  ne  tint  gueres,  qu'il  ne  fast  prtns  par  com- 
position. Puis  s*en  vint  Monseigneur  à  Paris ,  pour 
faire  les  diligences ,  tant  de  gens,  d'artillerie,  et  d'ar- 
meures ,  que  (Fautres  habillemens  -pour  le  dict  siège , 
et  aussi  pour  avoir  de  l'argeût  ('),  pour  souldoyer  les 
gens  d'armes.  Et  fut  de  nécessité  que  mon  dict  sei- 
gneur y  vint ,  car'  un  autre  n'eust  pas  faict  ce  qu'il 
fist.  Et  là  ouyt  des  nouvelles  de  la  royne  d'Angleterre 
sa  mère,  qui  es  toit  trespassëe.  Le  Roy  se  rendit  à  Bray 
sur  Seine ,  et  vint  du  cosié  devers  le  chasteau  mettre 

i^)  Pour. avoir  àe  Pargent  :  «r  eiiiCèHnj mois  de  septembre  1 436,  on 
^  fiât  ^evecbief  à  Paris  la  jiliia  estnage  itaUle  .qni  oncqnes  mais  eiist 
4c  9Sté  faite  )  car  uni  en  tout  Paris  .^'enjbst  excepté  de  ^e^oe  estai 
«  qail  fust ,  ne  é?esqae,  jie  abbé,  prieur , moine^  nonnaixis^  chanoine, 
«  prestre  bénéficié  on  sans  bénéfice,  sergents^  menestriers ,  etc.  et  fut 
«  premièrement  fait  une  grosseiinUe  sur  tes  gens  dVglise ,  et  après  sur 
K  les.  gras  marcii^nds  «t  marchandes  i^  et  p9yçmm  l'un  qwrtre  mille 
«  francs,  Fautre  trois  mille ,  ou  4«o^  mSilc  »  chfici^i  selon  son  estât.. ..»^ 

«  tretout  le  moindre  paya  vingt  francs  ou  au  dessus et  autres 

«  plus  petits  nuls  ne  passoieut  cent  sols après  cette  douloureuso 

•  >taille€rent  une  autre^trés-dehomieste:  car  les  gou?en\enrs  prindrent 
M  .aux  ig)is4S  les  îoyauU  d^argent  oomme  :?nceiiMei9  >  plats,  burettes  « 
«  etc.  et  la  grigneur  partie  de  tout  l'argent  monnoyé  qui  estoit  au 
«t  trésor  des  coiffréries....!  le  tout  sous  Tombre  de  prendre  le  cbastel 
«  de  Montereaa  et  la  ville.....  p  (  Tournai  de  Paris. *) 
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nue  bastille  à  une  petite  montaigne  qui  y  est ,  et  se 
logea  bien.  Et;  mon  dict  seigneur ,  et  monseigneur  de 
la  Marche  se  vinrent  log^  devers  la  ville  en  un  beau 
pré.  Et  lors  ordonna  mon  dict  seigneur  son  guet,  à 
cheval  y  et  à  pied ,  ne  homme  ne  se  desarma.  Et  celle 
nuict  y  avoit  bien  cinq  cent  maneuvres.  Et  avant  que 
le  jour  fust  grand  il  avoit  faict  faire  un  grand 
fossé  bien  long,  et  plusieurs  taudis  (0  sur  tréteaux, 
pour  garder  les  gens  d*armes  du  traict  :  car  la  place 
estoit  bien  artillée. 

Et  Iç  lendemain  chascun  commencea  à  se  loger ,  puis 
arriva  monseigneur  le  bastard  d^Orleans,  et  plusieurs 
autres  capitaines.  Et  le  second  jour  fut  faict  un  autre 
fossé  près  de  la  place ,  et  puis  on  commencea  à  faire  de 
grandes  approches,  et  bien  tost  après  on  vint  loger  sur 
les  fossez.  Et  furent  faictes  mines  couvertes,  et  descpu- 
vertes,  et  fut  partie  de  la  rivière  d'Yonne  destournée, 
laquelle  passoit  par  les  fossez ,  et  fut  faict  pont  sur 
Seine ,  et  sur  Yonne ,  et  fut  la  ville  bien  batuë  d'artil- 
lerie, et  y  avoit  bouleverts,  et  moineaux,  qui  furent 
batus  auparavant  que  on  peust  assaillir.  Et  y  eut  un 
assault  pour  essayer  si  Feaiie  estoit  profonde,  et  com«- 
mencea  pour  une  fusée,  qui  fut  tirée  d'un  des  gens 
d'armes  de  Monseigneur.  Et  se  mist  le  feu  en  la  ville 
très- fort,  et  brusla  plusieurs  maisons  et  cuidoit  on 
assaillir  à  bon  escient  ;  mais  la  rivière  estoit  encores 
trop  grande ,  et  n'y  eut  gueres  de  gens  qui  passassent 
jusques  au  pied  du  mur  :  toutesfois  monseigneur  de 
Rostrenen  y  passa,  et  Eustache  Gruel,  et  un  homme 
d'armes  de  monseigneur  de  la  Marche,  qui  fut  mort , 
et  fallut  se  retirer.  Et  bien  huict  jours  après  fut  cou- 

(*)  Taudis  :  gabionSt 


DE  mcsœitONT*  So  i 

ela  Fàssault  à  un  jeudy,  et  y  vint  le  R^y»  et  la  |)lu8 
grande  partie  de'  ses  gens ,  qai  avoieilt  grand  peur  que 
les  Bretons  la  prinssent  sans  eulz.  Et  avoit  on  faict  un 
bateau  armépour  passer  le  fossé,  ets^y  meit  le  Bourgeois^ 
et  des  gens  de  Monseigneur  bien  largement ,  et  en  fut 
noyé  unej  partie.  Car  quand  Tassault  commeûceâ,  tout 
le  monde  alla  sur  le  bateau  tant  quUl  ecifondra ,  et 
Bourgeois  estoit  le  premier ,  et  trouva  manière- de  1er 
ver  une  eschele  avec  Taide  des  autres  compaignons^ 
et  monta  le  premier  dedans.  Et  comme  il  estoit  à 
eombatre  ceulz  de  la  place ^  il  vint  une  bombarde 
frapper  au  mur,  et  abatit  ledict  Bourgeois,  et  le  pensia 
luer,  et  tua  ceulz  qui  combatoient  contre  luy.  Et  bien 
tost  après  tout  le  monde  commencea  à  monter.  Et  fut 
la  ville  prise  d'assault ,  et  plusieurs  Ânglois  tuez<,  ou 
prins,  et  ceulz  de  la  langue*  de  France  qui  tenoient 
le  party  des  Anglois  furent  pendus.  Et  au  dict  assault 
furent  faicts  plusieurs  chevaliers.  Et  de  la  maison*  d^ 
monseigneur  le  connestable  furent  faicts  chevaliers 
messire  Jehan  de  Màle&tr oit,  messire  Geoffroy  de  Cou* 
vran,  messire  Simon  de  Lorgeri,  messire  Jehan  de 
Bron ,  messire  Olivier  Giffart,  et  messire  Guillaume 
deVandel.  Et  bien  tost  après  fut  prins  le  chasteau  de 
Monstreau  par  composition.  Puis  s'en  vînt  le  Roy  à 
Melun ,  et  tous  les  seigneurs  aVec  luy,  et  inonseigneur 
le  connestable  vint  à  Paris,  pour  faire  préparer,  pour- 
ce  que  le  Roy  luy  avoit  promis  venir  au  dict  lieu  de 
Paris,  et  y  faire  son  entrée. 

L'an  i438 ,  en  octobre,  le  Roy  £sit  son  entrée  à 
Paris,  et  luy  et  tous  ses  gens  estoient  armez,  et  y  fut 
tres-lâen  receu,  et  à  grand  joye,  et  liiy  feit  on  grand 
chère  j^  et  Ik  feit  la  fèste  de  Toussaincts.  Et  estoient 
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avec  là  Roy^  mons^igiieur  k  Daulphin ,  monseigneor 
Je  connestable ,  monseigneur  du  Maine ,  monseignenr 
de  la  Marche ,  monseigneur  de  Yendosme ,  monsei* 
giieur  le  ba^tàrd  d'Orléans,  et  grand  noinbre  de  sei- 
gneurs^ et  capitaines.  Et  monseigneur  de  la  Marche 
feit  faire  le  service  de  monseigneur  le. comte  d'Ârmai- 
gnacy  son  père  y  et  fut  à  Saidct  Martin  des  Champs,  et 
y  fut  leiRoy,  et  monseigneur  le  Daulphin,  et  tous  les 
seigneurs  dessus  nommez ,  puis  oa  feit  porter  son  dict 
père  en  Armaignac  à   grande  solemnite.  Bien  tost 
après  le  Roy  se  partit  de  Paris,  et  tira  à  Orléans ,  et 
de  là  à  Tburs ,  et  monseigneur  le  conn^stable  demeura 
à  Paris, .  et  bieh  tost  après  tira  en  Champaigne ,  et 
}usques  à  Troyes,  dont  il  avoit  le  goùTemement.  Et 
luy  fiirebt  faictes  plusieurs  plainotes  d*un  capitaine 
nommé  Bouson  de  Failles  y  qui  aVoit  faict  des  maulx 
en  grand  nombire ,  et  leur  faisoit  de  jour  en  )our.  Et 
pour  ceste  caûsô  mon  dict  seigneur  le  voulut  faire 
prendre  en  la  ville  de  Troytés  ^  et  le  dict  Bouson  fut 
adva^ty^  et  moàta  à  dieval  hastivement  pour  cuider 
recouvrer  la  place  de  Nogent;  mais  mon  dict  seigneur 
le  feit  chaâser  de  si  pi^es  pËir  le  pTevost  d^s  maresdiattlx  ^ 
et  antres  de  sa  maisbn ,  qu'il  ftal  prins,  et  amené  h 
Troyës«.  Et  incontinent  fut  faict  son  procès  |^ar  les 
gens  de  la  justice ,  et  le  pre^OBt  des  maresdmuhi ,  et 
incontinent  fut  exécuté,  et)eotéidàâsla rivie^e^  Pareil- 
lenmit  «m  capitaine  escossois:  nommé  Bouâyi  Glavy , 
qui  faisoit  tous  les  maulx  que  on  pourrait  dnre,  fiit 
prins,  et  pendii.  Dont  les  G^cotas  et  Escossors  finirent 
grand  plaincte.  et  grand  bruit  devers  lé  Roy ,  et  don- 
nèrent à  Monseigneur  de.  grandes  menaces  en  son  ab- 
^nce  :  mais  quand  il  fut  arrivé  dev^s  le  Koy  ^  ceulx 
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qui  Tavoient  menaicé  furent  plus  hmnblea  envers  luy 
que  tous  les  autres ,  et  s'ageQoiiiUoient  bien  ^  et  pluç 
n'en  osèrent  parler.  Puis  s'en  yint  mon  dict  seigneur 
à  Paris,  et  y  fut  une  partie  ^e  celuy  byver,  et  y 
eut  grand  famine ,  puis  Testé  aprçs  grande  mor- 
talité. 

Et  environ  le  mois  d'aoust,  Tan  14^9  ^  mon  dict 
seigneur  voulut. aller  loger  au  Uois  de  Yincennes^ 
pour  fuir  la  dicte  mortalité  :  mais  le  lieutenant  du 
bois  de  Yincennes  nommé  Roger  de  Pierre-Fritte  ne 
voulut  le  mettre  dedans ,  et  tenoit  la  dicte  place  pour 
monseigneur  de  Bourbon ,  pareillement  ceulz  de 
Beauté  luy  feirent  refus  de  |a  place  du  dict  lieu  de 
Beauté.  Et  y  envoya  mon  dict  seigneur  ses  gens  d'armes^ 
et  voulut  y  &ire  piener  de  l'artillerie.  Et  incontinent 
se  rendirent  à  sa  volonté^  et  furent  amenez  à  Paris 
tous  liez  en  un  chariot ,  et  le  cordel  au  eol  s  mais 
madame  de  Guyenne  leur  saulva  là  vie  à  sa  prière. 
Puis  s'en  allèrent  monseigneur  et  madame  de  Guyenne 
loger  à  Sainct  Maur ,  et  puis  au  pont  de  Gbarenton , 
et  y  furent  une  pièce ,  tatit  que  la  maladie  se  mât 
es  gens  de  sa  maison ,  et  fallut  desloger.  Et  s'en  alla 
mon  dict  seigneur  îi  5aincte  Manehotild ,  et  ma  dicte 
dame  après  jusques  à  Bray  sur  Seine,  et  mOtirat 
sa  niepce  madamoiselle  Ysabeau,  fUle  de  mOnjsei*» 
gneur  d'Estampes.  Puûi  s^en  revini:  mon  dict  seigneur 
environ  Noël^  et  estoit  la  mortalité  cessée,  »t  1% 
vigile  de  Jïoèl  arriva  ma  dicte  dame  de  Guyenne  à 
Pari^. 

Et  bien  tost  après  le  date  Jehan  envoya  Jehan  de 
Venues  devers  monseigneur  le  conniestable ,  et  le 
prioit  qu'il  voulust  venir  devers  luy ,  pour  aucuns 
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soupçons  et  imaginations  qu'il  avoit  sur  monseigneui* 
de  Laval  sans  cause.  Et  y  vint  monseigneur  le  con- 
nestable  devers  luyau  cliasteau  d'Auray,  et  feit  incon- 
tinent Tappointement.  Puis  s*en  revint  à  Paris ,  et  y 
séjourna  par  un  teÉnps.  Apres  le  roy  de  Sicile  le  feit 
prier  qu'il  voulust  aller  devers  monseigneur  de  Bout- 
gongne  pour  sa  délivrance.  Aussi  avûit  il  charge  de  par 
lé  Roy  dé  ce  faire,  et  il  le  feit  dé  bon  coeur.  Car  ils 
estoient  frères  d^armes.  Et  tira  devers  monseigneur  de 
Bourgongne  à  l'Isle,  et  y  Tut  long  temps.  Puis  s^en 
vint  à  Paris',  et  quand  il  fut  à  Senlis ,  il  sceut  que  les- 
Anglois  avoient  prins  Pontoise  d^eschele  (0  sur  mon- 
seigneur de  risle*Adam,  et  fut  le  mardy  gras,  et  eii 
estait  le  dict  seigneur  de  l'isle- Adam  capitaine,  et  y 
estoit  mt)nseigneur  de  Varambon  ,  et  beaucoup  de 
gens  dé  bien.  Et  croyez  que  mon  dict  seigneur  fut 
bien  désplaisant.  Et  lés  Anglois  sçavoient  bien  sa 
veniie^  et  le  guetoiènt  au  chemin ,  et  s'en  vint  par  de- 
vers Laigny  sur  Marne.  Et  incontinent  qu'il  fut  venu 
il' réconforta  ceulxde  Paris,  qui. murmur oient  fort ^ 
et  tnéit  bonne  garnison  à  Sainct  Dènys. 

En  ce  temps,  messire  GuillaumeClhambrelan,  et  la  ' 
garnison  de  Meaux  prinneht  Orville  par  les  gens  du 
Galois  d'Aulnay,  qui  le  trahirent,  et  eschappa  le  dict 
Galois.'Et  puis  messirê  Guillaume  Chambrelan  em- 
mena madame  d^rviile ,  et  trois  ou  quatre  de  ses 
femmes,'  et  la  tint  prisonnière ,  et  fut  forcée  une  de 
sesfcfmmes,  et  meit  la  dicte  dame  à  finance  à  qua- 
torze cent  escus,  ny  ne  la  voulut  rendre.  Aussi  plu- 
sieurs entreprinses  se  feirent  sur  Pontoise,  et  sûr  Or- 
ville,  qui  ne  vinrent  à  nul  (eiTect  En  la  fin  les  Angloii 

(0  D'eschele  :  par  escHlade.  ' 
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curent  argent  dé  ceulx  de  Paris,  et  fut  Ofville  abatûe^ 
et  desmolie. 

L'an  i44o>  ï^^s  gens  d'armes  estoient  allez  vivre  en 
Cliampaigne ,  pource  qu'ils  n'estoient  point  payez. 
Les  uns  avec  le  Sanglier  d'Ardenne,  pour  assiéger Gfaa- 
vancy,  c'est  à  sçavoir  messire  Jehan  de  Malestroit ,  et 
messire  Geoffroy  de  Gouvran  ,  lesquels  avoient  belle 
compaignée.  Et  Geoffroy  Morillon ,  Alain  Giron ,  et 
Pierre  d'Augy  estoient  es  marches  de  Barrois,  et 
lé  damoiseau  de  Commercy  les  vînt  trouver  en  un 
logis  sans  guet,  et  les  desconfit ,  et  tua  la  plus 
part. 

En  celuy  an  mesme ,  monseigneur  le  coiînestable 
assembla  gens  pour  faire  le  guast  à  Meaux,  et  y  alla 
eii  personne ,  et  desiroit  sur  toutes  choses  que  le  Roy 
luy  baillast  gens ,  et  artillerie ,  pour  mettre  le  siège 
au  dict  lieu  de  Meaux.  Et  avoit  envoyé  de  par  luy 
et  de  par  ceulx  de  Paris  devers  le  Roy  luy  supplier 
que  il  y  voulust  pourvèoir ,  ou  que  la  bonne  ville  de 
Paris  et  tout  le  pays  auroient  trop  à  souffrir.  Et  assez 
tost  après  le  Roy  luy  envoya  messire  Matelin  de  la 
Tour,  et  Olivier  Fretart,  qui  luy  vinrent  dire  que  le 
Boy  vouloit  qu'il  mist  le  siège  à  Meâux,  et  mandoit 
aux  capitaines  qu'ils  tirassent  à  Paris  devers  mon  dict 
seigneur.  Et  les  dessus  nommez  venoient  pour  faire 
les  mionstres.  Et  croy  que  ce  fut  une  dès  grandes 
joyes  que  je  luy  veisse  oncques  avoir.  Et  aussi  tost 
se  partit  pour  aller  à  Gorbëil,  oi^  les  capitaines  se 
rendirent.  "Zt  meirent  jour  de  se  rendre  à  Monsei* 
gneur  entre  Paris ,  et  Meaux.  Et  se  partit  Monseigneur 
de  Paris  luy  et  les  gens  de  sa  maison,  entre  lesquels 
estoient  monseigneur  de  Ghastillon ,  monseigneur  de 
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Rostrenen ,  monseign^ear  de  Troissy  *,  messire  A.in* 
broise  de  Lore ,  prevost  de  Paris ,  et  autres  cheva- 
lierSi  et  escuyers^  et  alla  loger  à  Chaultconin,  Et  là 
se  rendirent  la  Hire,  Flocqnet ,  le  bastard  Chapelle, 
messire  Denys  de  Cbailly,  le  commandeur  de  Gi« 
resme,  et  Courbanton. 

Et  environ  le  vingtiesme  jour  de  juillet ,  vint  loger 
mon  dict  seigneur  devant  la  ville  en  une  vigne ,  et 
meit  ses  gens  en  trois  parties.  Il  envoya  monseigneur 
de  Rostrenen  y  et  le  bastard  Chapelle ,  et  sTUtres  loger 
en  l'abbaye  de  Sainct  FaroUi  et  envoya  la  Hire,  et 
Flocquet  loger  es  Cordeliers.  Et  deux  jours  après 
envoya  messire  Denys  de  Chailly ,  et  Courbanton  y 
Micheau  Durant,  et  Denys  Laurougle  du  costé  de* 
vers  Brie  faire  une  bastille ,  et  puis  en  feit  une  là  ok 
il  estoit.  Puis  feit  laire  des  approches,  et  feit  asseoir 
l'artiUerie,  et  feit  faire  grand  diligence  à  maistre  Jean 
Bureau.  Et  Bourgeois,  et  Boessiere  ne  dormoient  pas 
tousjours.  Et  quand  le  siège  y  eut  esté  environ  vingt 
jours,  monseigneur  le  connestable  sceut  au  certain 
que  les  Anglois  le  venoient  combatre.  Et  croyez  qu'il 
sçavoit  toutes  les  nouvelles  de  leur  partement  de 
Roiîen.  Car  il  avoit  bonnes  cspies  (0,  et  les  payoit 
bien ,  et  sceut  qu'ils  estoient  passez  à  Pontoise ,  et 
estoient  en  l'Isle  de  France.  Et  incontinent  il  manda 
les  capitaines  et; leur  dist  des  nouvelles,  ^t  délibéra 
dés  le  lendemain  d'açsaiUir  la  ville ,  et  que  cfaascun 
archer  porteroit  à  l'assault  la  moitié  de  sa  trousse  (^), 
et  l'autre  moitié  secoit  pour  combatre.  Et  avoit  en 
volonté  au  cas  qu'il  ne  prendroit  la  ville ,  d'aller 

(0  ihnnes  espieê  :  de  bons  eepioai.  ^-«  («)  Troussa  :  ^fu^^aob. 
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aa  devant  des  Anglois  à  Nantoûillet ,  et  de  leur  gar** 
der(')  le  passaige. 

Le  mercredy  environ  prime  fut  doniië  Fassault,  et 
ne  dura  pas  demie  heure.  Et  croy  fermement  que 
Dieu  y  feit  plus  pour  l'amour  de  mon  dict  seigneur  et 
du  peuple^  que  ne  feirent  les  gens  d'armes ,  car  il  ne 
coustoit  rien  à  monter  sur  la  muraille,  fit  Dieu  sçait 
en  quelle  nécessité  estoient  ceulx  de  Paris ,  et  tout  le 
pays  d'environ  paravant  ce.  Et  aussi  mon  dict  seigiieur 
le  connestable  pour  les  maulx  qui  se  faisoieht  tant 
des  gens  du  Roy  que  des  Anglois  y  voulut  remédier. 
Car  les  gens  de  monseigneur  de  Bourbon  qui  èstoient 
au  bois  de  Yincennes  et  à  Corbeil  faisoient  autant 
de  maulx  que  les  Anglois ,  et  estoit  la  pillerie  par 
tout  la  Champaigne,  et  Brie^  et  en  laBeausse^  ens 
tell^  manière  que  homme  n'y  pouvoit  mettre  remède. 
Et  le  Roy  et  tous  les  seigneurs  chascun  en  son  en* 
droict  soustenoit  ces  pilleries^  ny  mon  dict  seigneur 
n'y  pouYoit  pourveoir,  nonobstant  que  tousjonrs  en 
iaisoit  justice  à  sa  puissance.  Et  tant  que  une  fois 
assembla  le  conseil^  et  fut  délibéré  de  soy  deffaire  et 
deschai^er  du  gouvernement  de  France,  et  d'entre 
les  rivières,  et  d'aller  ou. envoyer  devers  le  Roy  pour 
celle  cause* 

Et  le  lendemain  ail  matin  viut  le  prieur  des  char^ 
treux  de  Paris  devers  luy,  et  le  tronva  tout  seul  en  la 
chapelle  de  son  hostel;  et  demanda  au  dict  prieur, 
«  beau  père,  que  vous  faalt  il?  »  Et  le  prieur  luy 
dist  qu'il  vooloit  parier  à  monseigneur  le  connestable^ 
et  Monseigneur  luy  dist  que  c'estoit  il.  Et  le  dict  prieur 
luy  dist  :  «  Pardonnez  moy,  Monseigneur,  je  ne  vous 

<«>  Garitt  i  tropédicn 
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tt  cognoissois  pas.  Je  veulx  parler  à  vous,  s*il  vont 
ce  plaist  y  »  et  il  luy  dist  que  volontiers.  Et  lors  il 
commencea  à  luy  dire  :  «  Monseigneur,  vous  tinstes 
«  hier  conseil ,  et  deliberastes  de  vous  descharger  du 
(c  gouvernement  et   charge  que   avez    par   deçà.   » 
Et  lors  Monseigneur  s'eschaufia,  et  luy  dist  :  «  Corn- 
«c  ment  le  savez  vous?  qui  le  vous  a  dict?  »  et  cuida 
Monseigneur  que  aulcun  du  conseil  luy  eust  dict.  Et 
lors  le  prieur  luy  dist  :  «  Monseigneur,  je  ne  le  sçaj 
ce  point  par  homme  de  vostre  conseil,  )e  le  sçay  par 
tt  homme  bien  certain ,  et  ne  vous  donnez  point  de 
«'malaise  qui  me  Ta  dict  :  car  ce  a  esté  un  de  mes 
«  frères.  Et  luy  dist  :  Monseigneur^  ne  le  faictes  point, 
ce  Car  Dieu  vouis  aidera,  et  ne  vous  souciez.  »  Et 
Monseigneur  luy  dist  :  «  Ha,  beau  père,  comment  se 
cr  pourroit  il  faire,  le  Roy  ne  me  veult  aider,  ne 
«  bailler  gens,  né  argent,  et  les  gens  d'armes  me 
«  hayssent,  pource  que  fen  fais  justice,  et  ne  me 
ce' veulent  obeyr.  »  Et  lors  le  prieur  luy  dist  ^  «  Mon- 
cc  seigneur,  ils  feront  ce  que  vous  vouldrez,  et  le  Roy 
ce  vous  mandera  que  ailtiez  mettre  le  siège  à  Meaux^ 
«  et  vous  envoyera  gens,  et  argent.  »  Et  mon  dict 
seigneur  luy  dist  :  «  Ha ,  beau  père ,  Meaux  est  si 
c(  fort,  comment  se  pourroit  il  faire?  le  roy  d'Angle* 
«terre  y  fut  neuf  mois  devanU  »  Et  le  prieur  luy 
dist  :  «  Monseigneur,  ne  vou&  souciez^  vous  n'y  serex 
ce  pas  tant  ^  ayez  tousjours  bonne  esperancéen  Dieu^ 
«  et  il  vous  aidera.  Soyez  tousjours  humble,,  et  ne 
ce  vous  enorgueillissez  point,  vous  la  prendrez  bien 
«  tost ,  vos  gens  s'enorgueilliront,  puis  aui'oht  un  peu 
»  à  souffi^ir  :  mais  vous  en  viendrez  à  vostre  honneur,  n  ' 
Puis  après  Monseigneur  le  pria  qu'il  luy  monâtrast 
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le  Chartreux,  et  il  luy  dist  que  si  feroit  il  y.  et  le  leix* 
•demaia  Monsetigneur  alla  ouyr  messe  aux  Chartreux^ 
et  le. prieur  feit  venir  tous  les  frères  devant  luy.  Puis 
après  mon  dict  seigneur  dist  au  prieur  :  «  Vous  mV 
«  viez  promis  de  me  monstrer  celuy  qui  vous  dist  ce 
«  que  m'avez  dict,  ».  et  le  prieur  luy  dist  :  «Vous 
«  Tavez  veu ,  autrement  ne  le  verrez  vous.  »  Puis  long 
temps  après  mon .  dict  seigneur  feit  tant  que  les 
Chartreux  de  Nantes  furent  fondez  du  duc  Fran* 
;Çois  y  et  de  mon  dict  seigneur.  Puis  y  vint  frejre  Hervé 
du  Pont,  et  fut  le  premier  prieur,  et  fut  celuy  qui 
eut  ceste  révélation ,  comme  depuis  a  esté  sceu  au 
certain,  et  est  enterré  aux  Chartreux.  Et  pour  re- 
venir au  propos  de  la  ville  de  Meaux ,  qui  fut  prinse 
ainsi  légèrement,  à  cest  assault  furent  morts  et  prios 
beaucoup  des  Anglois.  Et  ce  jour  mesme  ceulx  du 
Marché  offrirent  de  le  rendre  à  mon  dict  seigneur, 
par  ainsi  qu'il  delivreroit  trois  hommes  qu'ils  deman- 
doient,  qui  estoient  prisonniers  de  ce  jour,  c'est  à 
sçavoir  le  bastard  de  Thien,  baillif  de  Meaux,  Pierre 
Carré,  et  un  autre.  .Et  Blanchefort  qui  là  estoit 
.  rompit  ce  traicté  ,  et  .la  Hire ,  et  Antoine  de  Cha- 
bonnes  qui  estoient  arrivez  le  jour  de  l'assault.  Et 
dirent  qu'il  failloit  que  les  Anglois  rendissent  le  petit 
Blanchefort,  qui  estoit  prisonnier,  et  par  ainsi  fut 
rompu  le. traicté. 

Et  aussi  un  traistre  gascon  nommé  Jehan  de  la 
Fuite  dist  aux  Anglois  qu'ils  ne  se  rendissent  point, 
et  que  leur  secours  venoit.  Et  depuis  Monseigneur 
l'en  paya  bien  quand  il  sceut  son  faict  au  certain. 
.Car  il  luy  feit  trencher  la  teste.  Puis  feit  mon  dict 
seigneur  trencher  la  teste  au  baillif  de  Meaux,  et  à 
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Pierre  Carré,  et  à  un  autre,  et  après  s*eti  repentit. 
£t  le  sabmedy  ensuivant,  vigile  de  Nostre  Dëime  de 
la  my-aottst,  arrivèrent  les  Ànglois  en  nombre  de 
bien  sept  mille  comba tans,  ou  plus,  dont  les  chefi; 
ensuivent,  le  comte  de  Sombresset,  lieutenant  du  roy 
d'Angleterre,  le  comte  d'Orset,  le  sire  de  Talbot,  le 
»re  de  Scales,  et  messire  Richard  Dondeville,  et 
plusieurs  capitaines,  et  bailtifs.  Et  Monseigneur  h*avoit 
que  neuf  cent  payes.  Et  vinrent  les  dicts  Anglois  loger 
sur  la  rivière  de  Marne ,  et  avoient  des  bateaux  dé 
cuir,  et  vinrent  passer  en  Tisle  dû  Marcbé,  et  ceulx 
du  Marobé  saillirent,  et  vinrent  sur  la  rivière,  et 
meirent  des  gens  dedans  le  dict  Marcbé,  et  œulx  du 
Marché  en  meurent  dehors,  et  n^y  sçavoit  on  remède. 
£t  celle  nuict.  Monseigneur  assembla  les  capitaines, 
et  furent  d'ofnnioii  qu'on  mettroU  des  gens  dedans 
l'isle,  et  Monseigneur  debatoit  le  contraire,  toutesfois 
il  se  tint  à  l'opinion  des  autres.  Et  ceste  nuict  on  y 
bouta  les  gens  d'Olivier  de  Goitivi ,  et  des  maneuvres', 
pour  se  fortifier  (0,  pour  le  l^raîct  de  oeulx  de  dehors, 
et  «ussi  y  menèrent  des  pipes. 

Et  le  dimanche  au  matin,  la  Hire  estoit  prest,  et 
beaucoup  de  gens  de  bien ,  pour  ailler  à  f  escarmouche 
sur  les  Anglois.  Et  cependant  les  dicts  Anglois  meirent 
sur  kriviere.bien  deux  mille  archers,  qui  «tous  tiroient 
aune  fois  sur  nos  gens.  Et  ceulx  du  Marché  saillirent 
6ur«os  dicts  gens,  et  nous  avions  deuxfoncets  («)  armez, 
qui  vinrent  pour  cuider  secourir  nos  dicts  gens ,  et 
furent  tefUemenft  dhargez  de  traict ,  qu*ils  tuèrent  tous 
ceulx  qui  les  gouver«oient ,  et  menèrent  les  mariniers, 
et  tous  ceulx  qui  estoient  dedans  les  (bncéts  en  telle 

W  Fortifier  :  mettra  à  couyert.  —  (»)  Foncets  :  peliU  vaisseaux; 
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manière  y  que  les  Angloiâ  gaignerent  les  dicts  fonoets^ 
et  vinrent  passer  sur  nos  gens  en  la  dicte  i^le,  et 
ceulx  du  Marché  saillirent  à  toute  puissance ,  et 
furent  tous  nos  gens  morts,  et  noyez.  Et  beaucoup 
de  gens  de  guerre  qui  estoient  en  la  ville  cuiderent 
s'en  aller  y  feignans  de  vouloir  aller  à  Tescarmouche , 
si  n^eust  esté  monseigneur  le  connestable,  qui  s^en  ap* 
percent,  et  feit  clorre  les  portes,  et  meit  es  deux 
portes  des  gens  de  sa  maison ,  monseigneur  de  Chas* 
tillon  à  Tune,  et  k  l'autre  monseigneur  de  Rostrenen, 
pour  garder  qn*il  ne  saillist  rien ,  et  au  pont  devers 
le  Marché  meit  Bourgeois,  Mahé  Morillon,  Jehan 
Budes,  de  la  Barre,  et  Guillaume  Gruel.  Puis  s  en 
vinrent  les  dessus  nommez  à  la  porte  vers  Paris,  dont 
mon  dict  seigneur  de  Rostrenen,  et  les  gens  de  Fhostel 
de  Monseigneur  avoient  la  garde ,  et  y  eut  belle  es«- 
carmouche  à  pied ,  et  y  lut  blessé  Olivier  de  Coitivi. 
Les  Anglois  forent  logez  environ  trois  jours  devant 
Meau)c,  et  changèrent  la  garnison  du  Marché,  et  y 
mesrent  messireGuillatfmeChambrelan,  et  bien  quatre 
cent  Anglois  pour  ferir,  et  leur  promeirent  d'aller 
prendre  Crespy  en  Valois,  et  apporter  tous  les  vivres,  et 
contre-assieger  monseigneur  le  connétable.  Monsei- 
gneur sceut  leur  entreprinse,  et  envoya  dedans  Crespy 
Olivier  de  Bron,  et  d*autres  capitaines,  et  lut  leur 
entreprinse  rompiîe.  Si  leur  convint  changer  propos, 
et  n'avoient  plus  nuls  TÎvres ,  et  leur  convint  s'en 
aller  vers  Normandie* 

Bt  aû^  tost  qu'ils  furent  paitis,  on  commencea  à 
faire  grand  guerre,  et  grand  diligence,  et  bien  tost 
feirent  composition,  et  au  bout  de  quinze  jours  ^ut 
le  Marché  rendu  à  Monseigneur.  Puii  s'en  vint  à  Paris 
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devers  le  Roy,  qui  luy  feit  grand  chère.  Et  estoient 
avec  le  Roy  monseigneur  le  Daulphin,  monseigneur 
de  Bourbon ,  monseigneur  du  Maine ,.  monseigneur 
de  la  Marche  y  monseigneur  d'Eu ,  et  plusieurs  autres 
seigneurs,  et  y  eut  faict  gi*and  chère  à  Paris.  Et  y  eut 
quatre  Anglois  qui  feirent  armes  à  quatre  François. 
Assez  tost  après  le  Roy  se  partit  de  Paris,  et  s'en  alla 
à  Bourges ,  et  y  feit  une  assemblée  des  seigneurs  de 
son  sang,  et  des  prélats  du  royaume.  Les  uns  pour 
debatre  la  pragmatique  sanction ,  et  les  autres  pour 
debatre  la  guerre,  ou  la  paix,  en  la  manière  que  les 
Ânglois  demandoient. 

Et  durant  ce  conseil  il  envoya  monseigneur  le  con- 
nestable  en  Normandie,  pour  faise  la  guerre,  et  grand 
nombre  de  gens  tenans  les  champs,  qui  n'estoient 
point  souldoyez ,  et  s'y  rendit  monseigneur  d'A- 
ïençon.  E  t  par  le  conseil  de  beaucoup  de  gens  meirent 
le  siège  à  Avranches,  sans  estre  pourveus  d'artillerie  ^ 
ne  maneuvres,  ny  argent,  et  estoit  Noël.  Et  y  vint 
la  puissance  des  Anglois  estans  en  Normandie,  et 
furent  par  trois  jours  les  uns  devant  les  autres ,  et 
y  avoit  entre  les  François  et  les  Anglois  une  ri* 
viere  bien  petite.  Et  tous  les  jours  nos  gens  cuidoient 
combatre,  et  y  furent  faicts  plusieurs  chevaliers.  Et 
de  la  maison  de  Monseigneur  fut  faict  celuy  jour 
chevalier  monseigneur  le  bastard  de  Bretaigne,  mes^ 
sire  Raoul  Gruel,  et  messire  Bertrand  Millon. 

Et  comme  nos  gens  cuiderent  passer  ceste  rivière, 
il  s'y  noya  deux  ou  trois  gens  de  bien,  et  ne  peut 
on  passer.  Et  demeurèrent  les  dicts  Anglois  en  bataille 
d'un  costé.  Et  nos  gens  d'autre  costé.  Et  quand  ce 
venoit  au  soir  tout  le  monde  s'en  alloit  coucher  es  vil- 
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laigcs,  et  loger  leurs  chevaulx.  Et  vous  certifie  qu'il 
estoit  nuict  qu'il  ne  demeuroit  pas  à  mon  dict  sei-^ 
gneur  le  connestable  quatre  cent  combatanSy  et  Dieu 
sçait  qu'il  y  endura.  Et  une  nuict  les  Ânglois  vinrent 
gaigner  un  gué>  et  le  trouvèrent  endroict  la  ville 
d'Avranches>  qui  jamais  n'avoit  esté  trouvé  >  et  par 
là  vinrent  gaigner  la  ville,  et  prinrent  Auffroy  Pré- 
vost, et  aucuns  de  nos  gens  qui  faisoient  le  guet  de* 
vaut  la  dicte  ville  d'Avrancbes ,  et  les  autres  se  reti- 
rèrent à  la  bataille,  qui  estoit  loing  de  là. 

Et  quand  nos  gens  sceurent  que  les  Anglois  estoient 
en  la  ville ,  tout  le  monde  commencea  à  tirer  en  Bre- 
taigine  sans  ordonnance,  et  monseigneur  le  connes- 
table demeura  à  bien  peu  de  gens.  Et  luy  vinrent 
dire  Antoine  de  Ghabannes,  et  Blanchefort,  que  s'il 
ne  s'en  alloit  qu'il  demeureroit  tout  seul ,  et  que  de 
tous  leurs  gens  .n'en  avoient  pas  dix,  et  que  de  leurs 
personnes  demeureroient  avec  luy.  Et  pareillement  y 
vinrent  plusieurs  capitaines.  Et  en  la  fin  mal  gré  luy 
convint  s'^n  venir  à  Dol.  Et  n'avoit  pas  demeuré 
avec  luy  cent  lances,  et  de  là  tira  à  Angers  devers 
leRojT-  Et  là  trouva  monseigneur  le  Comte,  qui  estoit 
venu  devers  le  Roy.  Et  puis  se  partit  assez  tost  pour 
aller  en  France  (0,  dont  il  avoit  le  gouvernement.  Et 
ja  oommençoit  la  Praguerie.  Et  mon  dict  seigneur 
print  congé  du  Roy,  et  s'en  alla  à  Paris.  Et  cepen- 
dant monseigneur  le  Daulphin  estoit  à  Niort,  et  mon- 
seigneur de  la  Marche  estoit  avec  luy  de  par  le  Roy, 
et  y  arriva  monseigneur  d'Alençon.  Et  fut  mis  mon- 
seigneur de  la  Marche  hors  de  l'hostel  de  monsei- 
gneur le  Daulphin ,  et  y  demeura  monseigneur  d'A- 

(0  France  :  lie  4e  France. 
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leopoa.  Et  àé^  quç  W  Roy  sceut  ces  nourolles ,  il 
wvoya  liASttyeipent  stpres  monseigneur  le  connes- 
table  monseigneur  de  Gaucoot^t,  et  Poton,  qni  trou- 
vèrent mon  dict  ^seigneur  le  connestable  à  Baugency , 
qui  avoit  passé  par  Blois  ^  et  y  avoit  esté  fort  at- 
taqué, d^  paroles  de  monseigneur  de  Bourbon,  de 
monseigneur  de  Yend^sme,  et  du  bastard  d'Orléans, 
qui  fort  cuida  prendre  paroles  k  mon  dict  seigneur 
le  coQueiStable ,  pour  trouver  manière  de  mettre  la 
main  sur  luy  p  toutesfpis  il  dissimula  :  et  si  n  eust  esté 
Antoine  de  Chabannes,  qui  leur  dist  quils  ferojent 
mal  de  le  prendre,  et  que  le  pays  de  France  dont 
il  avoit  le  gouvernement,  seroit  perdu  des  Anglois, 

ils  l'eussent  prîn^* 

En  celle  xiuict»  monseigneur  de  Gaucourt ,  et  Poton, 
comme  dict  est ,  arrivèrent  devers  monseigneur  le 
connestable,  et  luy  dirent  que  le  Roy  le  prioit,  non 
pascommai^oit,  qu'il  vint  bastivemeht ,  toutes  choses 
cessées  devers  luy,  et  luy  dirent  les  nouvelles  telles 
qu'elles  estaieei.t*  .E(;  inçoutioeut  feit  mon  dict  sei-; 
gneur  bltbm^r  iO  un.  bateau,  et  bien  equipper  de 
mariniers,  et  d'archers,  et  vint  passer  ceste  nuiçtpar 
aoubs  le  pont  de  Blois,  et  tant  feit  que. bien  tost 
arriva  à  Amb^ise  devers  le  B-oy ,  qui  pas  ne  dormoît. 
Et  quand  on  luy  dist  que  c'estoit  monseigneur  le 
connestable  qui  e^tQÎt  venu,  il  feit  grand  c^re,  et 
dist  puis  qu'U  avpiit  le  connestable  que  plus  ne  crai- 
gooit  ri^.  Et  avoît  (jadçt  prendre  le  petit  Blançbefort,^ 
et  ja  .avoit  faiet  faire  l'eschafault  pour  luy  coupper 
la  teste,  et  à  la  prière  de  monseigneur  le  connes- 
table il  luy  pardonna,  et  depuis  le  servit  bien» 

(0  Hahilier  :  préparer. 
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Moû  dict  seigneur  le  connestablê  incontinent 
qu'il  fat  arrivé  dist  au  Roy  qu'il  print  les  champs , 
et  qu'il  luy  souvint  du  roy  Richard  ,  et  qu'il  ne' 
s'enfermast  point  en  ville,  ne  en  place.  Et  inconti- 
nent le  Roy  se  meit  sur  les  champs  (0 ,  et  tout  le 
monde  tira  devers  luy,  et  s'en  alla  à  Poictîers.  Et  là 
luy  vinrent  les  nouvelles  que  monseigneur  d'Alençoh, 
et  Jehan  de  la  Roche  estoient  entrez  par  trahison  de- 
dans Sainct  ]Vf aixant ,  et  que  un  portail  de  la  ville  te« 
noit  pour  le  Roy.  Et  incontinent  le  Roy  et  mon  dict 
seigneur  envoyèrent  Yvon  de  BeauUeu  leur  dire  que 
bien  tost  auroient  secours  ceulx  qui  tenoieht  pour  le 
Roy,  et  montèrent  à  cheval  le  plus  tost  qu'ils  peurent, 
et  amenèrent  ce  qu'ils  avoient  de  gens.  Et  aussi  tost  que 
monseigneur  d'Âlençon ,  et  Jehan  de  la  Roche  le  sceu- 
cent>  ils  deslogerent  bien  à  la  haste ,  et  laissèrent  dés 
gens  au  chasteau  qui  bien  tost  «e  rendirent.  Et  eurent 
ceulx  qui  estoient  à  Jehan  de  la  Roche  les  testes  tren-^ 
chëes ,  et  mon  dict  seigneur  le  connestablê  saulva  à 
sa  prière  ceulx  de  monseigneur  d'Alençon.  Et  bien 
tost  aprjss  le  bastard  d'Orléans  vint  crier  mercy  au 

(0  Ze  Roy  se  meit  sur  Us  champs  :  «  en  ce  temps  .(i44o)«avoit 
«  moult  cruelle  guerre  entre  le  Roy  et  son  filz ,  et  estoit  le  duc  de 
«  Bourbon'  à  l'aide  du  filx  contre  le  père  j  et  se  tenoit  en  fortes  villes  aii 
«  pajs  de  Bourbonnois  accQnpaigné  de  fojson  de  gens  d^armes  qui 
a  tout  destruispient  son  pays^  et  d'auire  part  le  Hoy  estoit  au  playa 
«(  de  Berry  :  car  pour  certain  on  alloît  bien  dix  ou  douze  lieues 
«  que  on  n^ust  trouvé  que  boire  ne  que  manger,  ne  fruit,  ne  autre 
«  chose ,  et  si  estoit-on  an  cuèur  d'aoast;  et  tuoieot  et  ooppoient  les 

flc  gorges  les  uns  aux  autres Jlrief  il  n^estoit  homme  qui  osast  $$ 

a  mettre  en  chemin Gorbeil  fut  prins  au  nom  du  .duc  de  Bourbon: 

«  Beauté,  le  boys  de  Vincennes  estoient  de  par  le  Roy En  ce 

«  temps  le  Rôy  et  son  fiJx  furent  accordes..;.,  et  la  paix  fut  criée 
«  parmy  Paris  du  Roy  et  de  son  filx »  (  Jonmal  de  Paris.)    " 

33. 
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Roy  de*  ce  qu'il  voulut  mettre  la  main  à  monseigneur 
le  connestable,  et  eut  son  pardon  ^  et  laissa  les  autres, 
^is  monseigneur  le  Daulpbin,  et  monseigneur  d'Alen- 
çon  tirèrent  en  Bourbonnois  ^  et  leur  vint  au  devant 
le  senescbal  de  Bourbonnois  >  et  Antoine  de  Cba- 
bannes^  et  autres  à  belle  compaignée.  Puis  le  Roy 
laissa  les  frontières  (0  contre  Niort,  là  oix  estoit  Jehan 
delà  Roche,  qui  avoit  avec  luy  desAnglois.  Apres  ce, 
le  Roy,  monseigneur  le  connestable,  monseigneur 
du  Maine  ,  monseigneur  de  la  Marche,  et  plusieurs 
capitaines  tirèrent  en  Bourbonnois,  et  en  Auvergne. 
Et  cependant  mourut  monseigneur  de  Rostrenen  à 
Paris,  qui  estoit  à  monseigneur  le  connestable,  lieu- 
tenant en  France  (2).  Et  tout  celuy  esté  dura  la  guerre 
jusques  en  septembre.  Puis  fut  faict  Tappointement, 
et  tira  monseigneur  le  connestable  à  Paris,  et  fut  or- 
donné certain  nombre  de  gens  pour  aller  secourir 
Harfleu,  là  où  le  siège  estoit.  Ety  estoient  monseigneur 
d'Eu,  monseigneur  le  bastard  d'Orléans,  monseigneur 
de  Gaucourt,  et  plusieurs  autres  capitaines.  Et  pour 
conduire  les  gens  de  monseigneur  le  connestable,  fut 
ordonné  messire  Gilles  de  Sainct  Symon. 

Et  pour  ce  voyage  ne  feirent  rien  que  faire  la 
composition  de  ceulx  qui  estoient  à  Harfleu.  En  ce 
temps  là  nos  gens  fortifièrent  Louviers ,  et  Couches.  Et 
celuy  hyver  se  passa  ainsi,  excepté  que  mon  dict  sei- 
gneur meit  le  siège  à  Sainct  Germain  en  Laye,  que  les 
Anglois  avoient  auparavant  prins  d'eschele,  et  bien 
tost  fui  rendu  à  mon  dict  seigneur,  lequel  après  fat 
requis  d'aller  en  Champaigne,  dont  il  avoit  le  gouver- 

(0  JUs  frontières  :  des  garntsoiu.  —  W  En  France  :  en  Flsle  de 
FrainicJB. 
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nement.  Le  Ro.y  tira  en  Ghampaigne  en  celle  saison, 
et  monseigneur  le  conjiestable  tira  devers  luy,  pour 
ester  les  pilleries  qui  s'y  faisoient ,  et  pour  mettre 
ordre  sur  les  gens  d  armes.  Et  furent  jusques  à  V.au- 
couleur,  et  à  Monteclere,  et  à  Langres,  et  par  toutes 
les  piarches  de  Ghampaigne ,  et  osterent  des  capitai- 
neSf  et  en  meirent  d'autres.  Et  de  là  vinrent  à  Bar  sur. 
Aulbe.  Et  là  vint  le  bastard  de  Bourbon  devers  le 
Roy  y  lequel  ayoit  faict  beaucoup  de  maulx^  et  sous-. 
tenù/(i)  fairjî  à  ses  gens,  et  entre  autres  choses  faisbit 
une  assemblée  de  routiers ,  et  les  vouloit  mener  hors, 
du  royaume ,  sans  congé  du  Boy,  dont  il  fut  mal  con- 
tent. En  oultre,  un  homme  et  sa  femme  se  vinrent 
plaindre  au  Roy,  et  à  monseigneur  le  connestable  d'iin 
grand  oultrage  que  le  dict  bastard  leur  avoit  faict. 
Car  il  avoit  forcé  la  femme  sur  l'homme  (^),  et  puis 
l'avoit  fait  batre,  et  decoupper  (3),  tant  que  c'ëstoit 
pitié  à  veoir.  Puis  le  Roy  dist  à  monseigneur  le  con- 
nestable qu'il  le  fist  prendre,  ainsi  le  feit  il  par  le 
prevost  des  mareschaulx ,  et  incontinent  fut   faict 

.  (0  Soustenu  :  permis.  —  (*)  La  femme  sur  Vhùmme  :  le  Journal  de 
Paris  parle  avec  détail  des  crimes  reprochés  à  ce  bâtard  de  Bourbon  : 

«  Quand  un  preudhomme  avoit  une  jeune  femme  et  qu^ils  le  po* 
ff  voient  prendre,  s*il  ne  povoit  payer  la  rançon  qu*on  luy  demandoit, 
«t  ils,  le  tourmentoient  et  le  tirannoient  moult  grièvement;  et  les 
«•aucuns  mcttoient  en  grants  huches,  et  puis  prenoient .les  femmes  ,^ 
«  et  les  mettoicut  par  force  sur  le  couvercle  de  la  huche  où  le  bou- 

«  homme  estoit et  quant  ils  avoient  fait  leur  malle  oeuvre,  ilslais- 

«  soient  le.  pouvre  périr  là  dedans,  s41  ne  payoit  la  rançon  qu'lils  lujr 
«  demandoientj  et  si  n^ estoit  Roy  ne  nul  prince  qui.  pour  ce  s^avançat 
«  de  faire  aucune  aide  au  pouvre  peuple  j  mais  disoient  à  ceulx^  qui 

«  s'en  plaignoient il  faut  quils  vivent;  si  ce  fussent  les  Angloys» 

«  vous  n''eu  parlassiés  pas;  vous  avez  trop  de  biens.»..  » 

^)  Decoupper  ;  blesser  à  coup  d'épée,  en  frappant  de  la  tâille> 
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son  procez  y  et  jectë  en  la  rivière.  Puis  s'en  vint*eDt  le 
Roy  et  monseigneur  le  connestable  à  Laon  ^  et  là 
Tint  madame  de  Bourgongne  devers  le  Roy,  et  y  fut 
bien  Luict  jours ,  puis  monseigneur  le  connestable  la 
conduisit.  Et  en  celle  saison  fut  mis  le  siège  à  Mon- 
tagUy  et  à  Marie.  Et  là  fut  parlé  et  traicté  du  mariage 
de  monseigneur  du  Maine,  et  de  madamoiselle  de 
Sainct  Paul.  Puis  le"  ïloy  et  monseigneur  le  connes- 
table s'en  vinrent  pour  mettre  le  siège  à  Creil. 

L'an  144^9  environ  le  mois  de  may,  le  Roy,  et  mon- 
seigneur le  connestable  meirent  le  siège  à  Creil ,  et 
gueres  ne  dura  qu'il  ne  fust  prins  par  composition. 
Puis  s'eti  vinrent  à  Paris,  et  se  disposèrent  de  mettre 
le  siège  à  Pontoise.  Et  se  partirent  de  Paris  là  vigile 
de  la  Pentecoste,  et  s'en  alla  mon  dict  seigneur  loger 
à  Argenteiiil,  et  le  Roy  logea  à  Sainct  Denys.  Et  le 
mardy  des  feries  de  la  Pentecoste  vinrent  loger  de- 
vant Pontoise,  et  se  logèrent  à  Manbuisson,  et  environ 
quatre  heures  après  midy,  le  Roy  s'en  retouuia  loger 
à  Sainct* Denys,  et  monseigneur  leDauIphin,  mon- 
seigneur du  Maine,  monseigneur  de  la  Marche,  mon- 
seigneur d'Eu,  et  tous  les  autres  seigneurs.  Et  ne 
demeura  que  monseigneur  le  connestable,  et  le  ma- 
rescbal  de  Jalongnes,  et  Joachim  Rouault,  et  Pregeni 
de  Coitivi,  Poton,  la  Hire,  et  monseigneur  dé  Mouy.  Et 
celuy  jour,  environ  cinq  heures  après  midy,  les  Anglois 
feirent  une  saillie  sur  la  chaussée,  et  cuiderent  gaigner 
des  coulevrines,  et  ribaudequins  (0,  qui  estoient  sur  la 
dicte  chaussée.  Mais  il  furent  tellement  chargez,  que 
on  vint  jusques  à  prendre  les  chaisnes  du  pont.  Et  en 

(0  Hibaudequins  :  machines  qui  seryoient  à  lancer  d^énormes 
javelots.  .  _  .      - 
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efiêct  ne  finrent  gueres  depais  de  saillies^  et  y  êstoieni 
bien  deux  milles  bons  combatans^  toute  Feslite  de 
Normandie  y  et  estoit  le.  sire  de  Scales  leur  dief.  ^      * 

£t  celle  nuict  mon  didt  seigneurie  co'nnestabie  feît  le 
guet,  et  âvoît  soubs  son  enseigne  quatre  cent  lances  y 
et  avec  ce  estoient  à  son  guet  monseigneur  de  Coi** 
tivi  j  Poton,  là  Hire^  et  monseigneur  de  Mony.  Et  en 
eSect  mon  dict  seigneur  a^oit  bien  sis  cent  lances  ^  et 
les  archers,  et  des  gens  de  pied  à  soii  guet*  Et  croy 
en  vérité  ^u* il  y  avoit  bien  près  de  deux  mille  cOm-« 
batans,  et  fut  le  plus  beau  guet  que  fe  teis  onc^pes< 
Et  Dieu  sçaii  comme  mon  dict  seigneur  besongna  cestè 
nuict  avant  qu  il  fust  )our  clair  ;  car  il  a^oit  mis  sesT 
gens  en  seureté  du  traie t  de  la  ville,  et  faict  faire 
taudis,  et  fossez.  Et  vous  certifie  que  c'estoit  belWcbo^e 
que  veoir  ivenir  au  matin  le  guet  qui  Tetioit  lever 
l'autre  guet;  car  tous  lés  champs  estoient  couverts  de 
gens  d*armes  qui  alloient  et  venoient.  Et  bien  tost 
après  monseigneui'  feit  asseoir  l'artillerie  pour  batre 
le  boulevart,>et  le  pont.  Et  le  dimanche  fat  donné  im 
assault  au  boulevart,  pour  veoir  0)  la  conteioance  des 
An^ois,  et  se  deSendirent  tres^^bien  ^  auàsi  n'avaient 
ils  à  deflendre  que  celuy  boulevart.  Et  avoiedt  filict 
ponts  de  bateaux  des  deux  costes^  du  pont^  et  ve-^ 
noient  par  un  coaté  raCraiscUi^  leuts  gens,  et  pat  ratt-^ 
tre  costé  retiroient  les  blessez. 

Et  ce  jour  ne.  fut  point  prins  le  dict  boulevart ,  et 
convint  se  retirer ,  et  perdismes  beaucoup  de  gêna 
morts  ^  et  blessez.  Les  Anglois  £ârent  ce  jour  dettx 
bannières ,  et  plusieurs  chevaliers.  Pois  fut  la  baterie 
si  grande  ^  que  le  mardy  après  leur  fallut  abandonner 

C*)  f  eoir  :  cprouYcr. 


520  HISTOIRE 

le  dict  boulevarty  et  celùy  mardy  entrèrent  nos  gens 
dedans.  Et  quand  le  dict  boulevart  fut  prins  y  le  Roy 
et  monseigneur  le  Daulphin,  et  tous  les  autres  sei- 
gneurs vinrent  loger  à  Maubuisson.  Puis  monseigneur 
du  Maine ^  qui  avoit  belle  compaignée  y  vint,  et  y 
estoit  Joachim  Rouault ,  lieutenant  y  qui  assembla 
monseigneur  de  Coitivi,  Poton,  la  Hire,  et  messire 
Pierre  de  Brczé,  Flocquet,  Peneïisac,  et  Olivier  de 
Goitivi  y  qui  estoit  lieutenant  de  monseigneur  le  con- 
nestable,  et  estoient  bien  douze  cent  lances.  Et  fîit 
faict  un  pont  sur  la  rivière  d'Oise,  et  deux  boulevarts 
es  deux  bouts  du  pont.  Puis  fut  fortifiée  labbaye 
très-bien,  et  fut  faicte  une  bastille,  puis  ne  demeura 
gueres  qiie  Talbot  vint  pour  cuider  secourir  la  ville, 
et  vint  du  costé  de  la  bastille,  et  sçavoit  on  bien  qu'il 
venoit,  et  monseigneur  le  connestable  feit  inconti- 
nent que  tous  ses  gens  fussent  prests  en  bataille,  et 
cuida  passer  au  pont.  Le  Roy  vint  défendre  que  homme 
ne  pàssast,  et  à  grand  peine  peut  passer  mon  dict 
seigneur  tout  seul ,  exceptez  monseigneur  de  Coitivi , 
Jamet  de  Tiglay ,  et  Bourgeois. 

Et  qûaiid  mon  dict  seigneur  fut  passé ,  il  dist  au 
Boy  qu'il  laissast  .passer  ses  gens ,  et  qu  il  les  laissast 
faire.  Car  il  ne  faisoit  point  de  doute  que  les  Anglois 
en  la  manière  quHls  éstôient  mis  ne  fussent  descoh- 
fits.  Et  le  Roy  luy  dist  qu'il  àvoit  conclu  que  point 
ne  ,seroient  combattis ,  et  ainsi  ne  le  furent  point. 
Et  si  s'estoientils  mis  au  plus  beau  gibier  que  jamais 
furent  (i) ,  ne  oncques  puis  ne  s'y  meirent,  si  y  fuï-ent 
ils  par  deux  ou  trois  fois.  Et  une  autre  fois  revinrent, 

(0  Au  plus  beau  gibier  que  jamais  furent  :  en  la  plus  fayorable  ren- 
eonlre  pour  être  taillés  en  pièces^  ... 
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et  apportèrent  des  vivres,  et  ne  revinrent  par  le 
chemin  qu'ils  estoient  venus  Tautre  fois  ,  et.  trom- 
pèrent les  compaignons  (0.  Puis  vinrent  à  grosse, 
puissance,  et  y  vint  le  duc  dTorc,  et  toute  la  puis- 
sance de  JNormandie,  bien  neuf  mille  combatans, 
et  vinrent  entrer  en  la  ville,  et  le  lendemain  nous 
dirent  qu'ils  passeroient  la  rivière  en  despit  de  nous, 
et  prinrent  les  champs ,  et  devant  nous .  menoient 
quatre  ou  cinq  bateaux  en  charretes. 

Et  quand  le  Roy  veid  qela ,  il  ordonna  ses  gardes , 
et  bailla  à  monseigneur  le  connestable.  la  g^rde  de 
tout  le  siège.  Et  au  dessoubs  du  siège  jusques  à  Con-- 
flans  bailla  la  garde  à  monseigneur  de  la  Marche.  Et 
depuis  le  siège  jusques  à  TIsle-Adam  à  monseigneur 
de  Sainct  Paul.  Et  de  llsle-Adam  jusques  à  Creil  à 
monseigneur  d'Eu ,  qui  avoit  en  sa  compaignée  tous  les 
gens  mieiilx  à  cheval  qui  fussent  en  la  compaignée. 
C'est  à  sçavoir  Poton,  la  Hire,  Antoine  de  Chabannes,' 
Penensac,  Flocquet,  messire  Pierre  de  Brezé,  Jehan 
de  Brezé ,  et  Guillaume  du  Chastel.  Et  n'y  eut  homme 
qui  frapast  dedans  les  Anglois ,  exceptez  Antoine  de 
Çliabannes,  et  Guillaume  du  Chastel ,  qui  fut  là  occis ,. 
et  n'estoient  pas  quarante  Anglois  passez  la  rivière,, 
et  fut  à  un  vendredy. 

Et  ^quand  monseigneur  le  connestable  sceut  les 
nouvelles  il  monta  à  cheval,  et  mena  tout  ce  qu'il* 
peut  trouver  de  gens  de»  cheval.  Et  quand  il  fut  à 
risle-Adam  ,  il  sceut  au  certain  que  tous  les  Anglois 
estoient  passez,  puis  s'en  revint  au  siège.  Et  le  Roy, 
et  monseigneur  le  Daulphiii  s'en  allèrent  coucher  à 
la  bastille,  et  Monseigneur  demeura  au  siège.  Et  le 

(0  Les  compaignons  :  les  troupes  françaises.  . , 
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lendemain  le  Roy  revint,  et  feit  da  vaillant,  et  voulut 
demeurer  le  dernier ,  et  Monseigneur  cuida  demeurer 
à  la  bastille,  et  monseigneur  du  ll^aine  :  mais  leKoy 
ne  voulut ,  et  les  emmena  quand  et  luy  k  Poissy  le 
sabmedy  au  soir«  Et  celuy  jour  les  Angloifi  vinrent 
loger  à  Maubuisson.  Le  dimamcbe  au  matin  n^^nsei* 
gneur  le  connestable  envoya  cent  lances  porter  des 
vivres  à  la  bastille.  Et  le  mardy  en^uivantmonseigneur 
le  connestable,  et  monseigneur  deSainct  Paul  vinrent 
à  la  bastille  pour  Ëiire  apporter  des  vivres.  Et  Poton 
luy  donna  d*un  tour  :  car  il  faisoit  f  avant  garde ,  et 
au  retour  larriere-garde.  Puis  manda  à  monseigneur 
le  connestable  qu'il  luy  sembloit  que  c'estoit  le  meil- 
leur de  s*en  aller  par  le  pont  de  Meulan ,  et  Monsei* 
gneur  print  le  chemin  par  là,  cuidant  que  tousjours 
tirast  après  luy . 

Et  quand  Poton  veid  que  Monseigneur  estbit  passée 
et  qu'il  estoit  bien  loing.  de  luy,  il  retourna  devers  le 
pont  de  Poissy.  Et  quand  il  fut  arrivé  devers  le  Roy^ 
il  dist  que  monseigneur  le  connestable  navoit  osé 
passer  par  là.  Et  quand  Monseigneur  fut  venu  devers 
le  Roy ,  il  sceut  ce  qu  il  avoit  dict  de  luy  ^  et  le  tour 
qu  il  luy  avoit  joué.  Et  pensez  qu'il  fut  bien  mal 
content,  et  parla  bien  à  luy  devant  le  Roy.  Celuy 
jour  les  Anglois  feirent  un  pont  sur  la  rivière  d'Oise 
entre  Pontoise  et  Gonflans ,  et  vinrent  passer  toute 
leur  armée  assez  prés  de  Poissy,  et  le  lendemain  vin- 
rent présenter  ta  bataille  au  Roy ,  et  y  eut  belle  es- 
carmouche.  Et    ponrce    que  la  saillie  (0  du   poni 
estoit  mauvaise,  et  dangereuse ,  on  ne  laissa  saillir 
nulles  gens ,   exceptez  eeulx  qui  furent  ordonnez  , 

(0  Saillie  :  descente. 
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c*est  à  sçavoii^  Olivier  de  Bron  y  et  bien  trente  lances, 
qui  s'y  gouvernèrent  si  bien  qu'il  n'y  manqua  rien. 
Puis  les  Anglois  tirèrent  à  Mantes,  et  le  lendemain  le 
Roy  passa  la  rivière,  et  s'en  alla  à  Gonflant,  et  feit 
monseigneur  le  connestable  s'en  venir  à  Paris,  et 
beaucoup  d'autres  gens  de  guerre ,  pour  passer  par  la 
dicte  ville  de  Paris.  Puis  se  retira  mon  dict  seigneur 
le  connestable  à  Conflans  devers  le  Roy ,  et  revin- 
rent les  Anglois  une  autre  fois  pour  avitailler  la  ville 
de  Pontoise.  Et  se  partit  mon  dict  seigneur  le  con- 
nestable, et  assembla  tout  ce  qu'il  peut  de  gens,  pour 
aller  au  devant  des  dicts  Anglois,  et  s'y  rendit  mon- 
seigneur du  Maine,  et  tous  les  autres  seigneurs,  quand 
ils  sceurent  qu'il  y  alloit. 

Et  se  vint  loger  mon  dict  seigneur  en  plains  champs 
au  chemin  par  oii  les  Anglois  avoient  accoustumé  de 
venir.  Et  les  dicts  Anglois  arrivèrent  devers  le  vespre, 
et  se  vinrent  loger  à  bien  demie  liétie  de  nostre  avant- 
gardé  en  un  bois,  et  fêii^nt  des  feus  largement,  et' 
cuidions  estre  certains  de  les  cottibâtre  le  lendemain* 
Mais  ils  joiierent  d'un  tour  :  car  celle  huict  ils  s'en 
retournèrent  bien  à  une  lieue  arriei-e ,  et  passèrent 
sur  une  petite  ritiere ,  et  la  meirent  etitre  eulx ,  et 
nous.  Et  le  lendemain  au  poitict  du  jour,  que  nous 
allions  nous  mettre  en  bataille,  nous  les  vcismes  de 
Tautre  costé ,  et  fusmes  bien  esbahis  et  desplaisauts  : 
car  plus  ne  leur  pouvions  nuire ,  ne  passer  la  rivière 
sur  eulx  (0,  ne  eulx  sur  nous,  et  s'en  allèrent  ainsi  à 
la  ville ,  et  nous  retournasmes  à  Conflans.  Et  aussi 
tost  que  les  Anglois  s'en  furent  allez,  les  gens  de  mon- 
seigneur le  connestable,  qui  estoient  bien  quatre  cent 

* 

(0  Sur  eulx  :  pour  aller  contre  eux. 
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]iances^  vinrent  donner  Fassaiiltà  Nostre  Damé  de 
Pohtoise,  et  dura  bien  Fassàult  deux  heures,  et  Fut 
prinse  la  dicte  église  d'assault,  etceulx  qui  estoiént 
dedans  morts  et  .prihs.  Et  fut. un  sabmedy.  Et  le 
dimanche  et  lé  lundy  on  coinmencea  à  batre  lés  mu- 
railles de  la  ville.  Et  le  mardy  on  donna  Tàssault ,  qui 
dura  bien,  longuement ,  et  retirèrent  toutes  les  en- 
seignes d'encontre  la  muraille,  excepté  celle  de  mon- 
seigneur le  coiinestable.  Et  y  eut  faict  de  belles  armes , 
et  de  gens  bien  batus.  Et  au  dernier  fut  prinse  la 
ville  d'assault,  et  bien  huict  cent  Anglois  morts,  et 
prins.  Et  fut  prins  lé  comte  de  Clisseton ,  et  Henry 
Fetandir.  Et  y  fut  mort  messire  Jehan  Ripelay,  et 
beaucoup  d'autres  gens  de  grand  façon.  Et  fut  la 
vigile  die -Nostre  Dame  de  septembre,  Fan  i44î*  ^nis 
demeura  Guillaume  Chenu,  capitaine  de  Pon toise, 
soubs  monseigneur  du  Maiué. 

Et  le  Roy  s'en  vint  à  Orléans^  et  de  là  en  Tou- 
raine,  et  mon  dict  seigneur  tira  a  Paris,  et  y  fut  en- 
viron quinze  jours,  puis  s'en  vint  après  le  Roy.  Et 
laissa . madame  de  Guyenne  bien  malade;  toutesfois 
luy  estpit  il.  amande,  et  cuidoit  qu'elle  se  guairist. 
Et.feit  son  voyage  en  Touraipe,  et  fut  long  temps 
devers  le  Roy  ;  puis  s'en  alla  à  Partenay,  et  y  fut 
certain  teinps,  après  devers  le  duc  Jehan,  et  y  fut 
jusques  après. la  Chandeleur.  Et  celuy  jour  de  la 
Chandeleur  madame,  de  Guyenne  trespassa,  et-luy 
furent  mandées  les  nouvelles.  Et  le  duc  le  sçavoit 
bien  j  et'tpus  les  gens  de  mon  dict  seigneur,  et  ne  luy 
en  fut  rien  dict  t?int  qu'il  fut  à  Partenay,  où  l'on*  le 
luy  dist.  Dont:il;feit  trcsrgrand  dueil,.puis  fqt.certaia 
temps  au  dict  lieu  de  Partenay.  Et  après  feit  faire 
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na  serviqe  à  Saincte  Croix  dudict  lieu.  Puis  le  R6y 
le  manda  pour  le  voyage  de  Tartas,  et  fallut  qu'il 
tirast  dévers  le  Ro)^  Et  fut  le  Roy  en  volonté  de  le 
laifisler  encores  pour  le  gouvernement  de  Fratice ,  et 
puis  se  ravisa  qu'il  le  meneroit  avec  luy. 

L'an  i44^>  à  la  fin  d'apvril,  le  Roy  commencea 
son   voyage,  et  dist   à  monseigneur  le  connestable 
qu'il /alloit  qu'il  allas t  un  chemin,  et  le  Roy  l'autre; 
pour  faire  tirer  en  avant  lés  gens  d'armes,  ou  que 
autrement  n'iroit  point.  Et  ainsi  fut  faict.  Et  le  Roy 
alla  par  Limoges,  et  tira  de  là  à  Thoulouse,  et  feit* 
tirer  tous  les  gens  d'armes  qui  tenoient  les  champs 
en  avant ,   et  monseigneur  le  connestable  tira  par 
Clermont ,  et  amena  tout  au  dict  lieu  de  Thoulouse. 
Et  y  furent  bien  quinze  jours,  pour  faire  passer  les 
gens  d'armes,  et  pour  attendre  ceulx  qui  n'estoient 
pas  venus.  Puis  se  partirent,  et  tirèrent  par  deux  che- 
mins, pour  les  vivres,  le  Roy  par  un,  et  mbn  dict 
seigneur  par  l'aijtre.  Et  lors  fut  refusée  l'entrée  d'au- 
cunes placesaù  Roy,  et  à  monseigneur  le  connestable, 
en  tirant  leur  chemin,  puis  après  en  furent  punis, 
et  tout  se  rendit  au  Mont  de  Marsan-  Et  celle  nuict 
allèrent  coucher  aux  champs  à  une  petite  place  à 
deux  lieiies  de  Tartas.  Et  le  lendemain  se  rendirent 
en  la  lande  de  Tartas ,  le  Roy ,  monseigneur  le  Daul- 
phin,  et  monseigneur  le  connestable,  avec  tous  les 
seigneurs ,  et  gens  d'armes.  Et  là  fut  rendu  à  mon- 
seigneur le  connestable  le  fils  de  monseigneur  d'Albref, 
qui  estait  ostage.  Puis  s'en  alla  loger  le  Roy  à  un 
petit  villaige  ,   et  monseigneur   le   connestable  alla 
loger  à  Sombroce,  et  fut  à  un  sabmedy;  vigile  de 
sainct  lehan  Baptiste.  Et  estoient  avec  mon  dict  sei- 
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gneur  monseigneur  de  la  Marche,  monseigùeiir  de 
Lomaigne ,  monseigneur  de  Foix  f  monseigneur  de 
Comminges,  et^  grand  nombre  de  Capitaines.  Et  là 
séjournèrent  le  lendemain,  qui  estoit  dimanche,  puis 
deslogerent  le  lundy  au  matin  ^  et  vinrent  mettre  le 
siège  devant  Sainct  Sever.  Et  le  mercredy  ensuivant 
le  Roy  y  feit  donner  Tassault  de  son  costé ,  et  mandct  à 
mon  dict  seigneur  le  connestable  qu'il  ne .  fist  poifit 
assaillir  ses  gens,  et  le  cuidoit  prendre  sans  luy, 
dont  mon  dict  seigneur  fut  fort  desplai$ant« 

Puis  après  quand  il  veid  que  ses  gens  estoient  fort 
batus ,  le  Roy  luy  manda  qu'il  laissast  aller  ses  gens 
à  lassault,  et  fut  en  volonté  mon  dict  seigneur  de 
rien  n'en  faire  :  toutesfois  feit  il  assaillir.  Et  vous 
certifie  qu'ils  ne  tinrent  pas  un  quart  d'heure  qu'ils 
ne  fussent  pris  d'assault,  et  encores  combatoiçnt  contre 
les  gens  du  Roy  que  nos  gens  les  venoient  prendre 
et  tuer  sur  la  muraille.  Et  disoit  monseigneur  Iç 
Daulphin  que  les  Bretons  avoient  tiré  les  mains  aux 
gens  du  Roy,  ou  qu'ils  n'y  fussent  ja  (0  entrez.  Et 
y  eust  esté  faict  de  grands  maulx  plus  qu'il  ne  fut 
si  n'eust  esté  mon  dict  seigneur  le  connestable.  Car  par 
luy  furent  gardées  maintes  femmes  d'estre  forcées.  Et 
pource  qu'il  ouyt  crier  la  force  ^  luy,  et  monsei- 
gneur de  la  Marche  coururent  soubdainement  de 
nuict,  et  pensèrent  estre  tuez  de  meschans  gens  qui 
point  ne  les  cognoissoient^  ^i  Dieu  ne  les  eust  préser- 
vez. Et  là  mesmes  mon  dict  seigneur  feit  nourrir  plus 
de  cent  enfans  que  les  mères  avoient  lai^ez ,  les  unes 
prinses,  et  les  autres  fuyes,  et  feit  amener  des  chèvres 
pour  les  alaicter ,  et  ne  veistes  jamais  telle  pitié. 
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'    Puis  se  partit  lé  Boy^  et  Monseigtieur^  et  toute 
Farmée,  quand  ils  eurent  séjourné  quatre  ou  cinq 
jours  y  pour  tirer  devant  Dacs,  et  Monseigneur  coucha 
aux  champs  y  et  fut  son  charroy  destroussé.  Et  vous 
certifie  quil  navoit  gueres  de  vivres ,  et  navôit  pour 
luy  qu^une  petite  bouteille  de  vin,. qui  ne  tenoit  pas 
un  pot,  et  souppa  sur  une  fontaine,  qui  bien  y  ser- 
vit. Et  le  lendemain ,  qui  estoit  vendredy,  meirent 
le  siégea  Daés,  et  y  eut* belle  escarmouche,  et  bien 
petit  à  manger  :  car  il  n*avoit  que  des  oignons,  et 
du  pourpier,  et  bien  petit  de  pain,  et  de  vin.  Tou-' 
tesfois  luy  veint  le  lendemain  une  pipe  de  vin ,  qui 
lûy  eousta  bon  pris,  et  luy  dura  plus  que  jamais 
vin  ne  luy  avoit  duré.  Car  tout  homme  qui  eu  en-i- 
voyoit  quérir  avoit  sa  bouteille  emplie,  mais  qu'il 
apportast  une   bouteille  d'eauë  pour  mettre  par  la 
bonde.  Et  pour  certain  les  gens  de  guerre  eurent 
là  fort  à  souffrir,  et  dura  le  siège  bien  trois  sep« 
maines,  ou  plus.  Et  féirent    ceuhc  de  la  ville  de 
grandes  saillies  sur  nos  gens ,  et  nous  feirent  de  grands 
dommages.  Car  ils  avoient  de  bons  arbalestriers,  et 
nous  venoient  tirer  jusques  à  la  poincte  de  la  lance  : 
car  nous  n'avions  nuls  archers  fors  bien  peu,  et  n'a- 
vions point  de  traict,  et  estpient  les  plt|s  orgueil- 
leuses gens  que  l'on  peut  trouver.  Mais  après  ftirent 
en  telle  nécessité  qu'ils  se  fussent  laissez  prendre  d'as- 
sault  sans  coup  ferir  •  Et  ja  se  rendoient  par  les  tpurs, 
et  par  les  gardes  oh  ils  estoient.  St  mon  dict  sei- 
gneur le  connestable,  et  monseigneur  de  la  Marche 
les   eogarderent  (>),  pour  les  grands  maulic  qui  se 
font  quand  on  prend  une  place  d!assaujlt ,  pu  dVm-* 

(*)  Epgardêrgnt  :  empêchèrent. 
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blëe-  Et   fat  là  dicte  place  rendue  au  P.Dy ,  et   y 
farent  le  Roy  et  les  seigneurs  six  ou  sept  jours.  Puis 

'  s*en  vint  à  Sainct  Sever^  et  laissa  Regnauld  Guillaume^ 
capitaine.  Et  de  là  tira  sur  la  rivière  de  la  Garonne 

•  à  la  ville  d'Agen ,  et  monseigneur  le  connestable  ,  et 
monseigneur  de  la  Marche  tirèrent  au  Mont  de  Marsan. 
^  Monseigneur  de  la  Marche  avoit  parlé  plusieurs 
fois  à  monseigneur  le  connestable  du  mariage  de  luy^ 
et  de  sa  niepce^  fille  de  monseigneur  d'Albret ,  et  en 
ce  voyage  fut  conclu  le  dict  mariage.  Et  tira  mon 

'  dict  seigneur  le  connestable  du  Mont  de  Marsan  à 
Nerac,  où  estoient  monseigneur  d'Albret^  et  Madame^ 
et  monseigneur  de  la  Marche.  Et  qnand  il  fut  à 
quatre  lieiies  de  là  il  envoya  messire  Raoul  Gruel^ 
et  messire  Guillaume  de  Yandel ,  et  les  attendit  deux 
jours  ;  puis  s*en  vint  au  dict  lieu  de  Nerac^  et  là  trouva 
monseigneur  de  la  Marche^  et  ceste  nuict  souppa  avec 
les  dames  y  et  les  veid  à  son  aise^  et  dansèrent.  Puis 
furent  bien  tost  faictes  les  fiançailles,  etles  espou* 
sailles^  et  fut  le  jour  de  la  decolation  de  sainct  Jehan 
Baptiste  y  que  mon  dict  seigneur  espousa  ^  Tan  i44^- 
Et  estoient  avec  luy  de  sa  maison  monseigneur 
de  Chastillon,  Guy  on  de  Molac,  messire  Gilles  de 
Saint  Symon  y  messire  Jehan  de  Bron  y  messire  Raoul 
Gruel,  messire  Geoffroy  de  Couvran,  messire  Guil- 
laume de  Vandel,  Charles  dé  Montmorency,  Olivier 
de  Qnelen ,  Jehan  de  la  Houssaye,  Pierre  du  Pan,  Guil- 
laume de  Launay,  Henry  de  Launay,  Olivier  deNael, 
Robert  de  Quedillac,  Langourlay,  Jehan  de  la  Haye, 
le  capitaine  Olivier  de  Bron,  Mahé  Morillon,  Jehan 
Budes,  Jehan  de  la  Boëssiere,  Maleschet,  Jacquet,  et 
Darionet,  et  celuy  qui  a  dicté  ceste  cronique  nommé 
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Guillaume  €rruel  9  et  plusieurs  autres.  Ei  Ait  bien  huict 
jours  ou  plu«.à]Verac..Pui&6  en.al^a  mon  diet  seigneur 
devers  le,  Roy  k  Agen,  et  y  fiât  çuivir^  Ubis  )oufs^  et 
conclud  ce  qu'il  a v.oil  à'  feir$ ,  puis  s'en  révirit  àlV^erac, 
et  y  fut  deux  ou  /trfiis  )oilr$..Apre&'enpavlit,\et  s  en 
alla  à  Ca&tel-Jaloux,  qVàStaiùcte  Bastille,  .et:  de  là 
à  MarjQxaqde^.  Et  là  se;  reiidit  1^  Roy/ eti  y, forent  bien 
quinze  jours^  en  .attendant  les  gensd^^^taes.iEtlà  le 
Roy  distà  monseigneMr  le  connêsitabl^,  qu  il  cony^noit 
que  l^n.d'euUdeuxarUa$t!r^ii^.VQiiirle$'gens  d'ait&es 
qui  «stoie)it  ve^sTh9ulous0/^t.veJrs  Beàra>et:texi!6ient 
le^  ckan;i.ps ,  pQurce  .q^^erpoixit  nestojiènt  pay^zjen  ce 
temp^là>  et  moui^oi^ot:  de  faim  etiU  et  leurs:  cbeVaulx. 
Etfiit  dict  que  si  l<e  Roy  ou  monseigu^ur  le  cooiues- 
tuble  n'y  allpieijtî,  qu^<  point  |iç  i;eviç^4^oient. 
.;  Ainsi  fut  advise  q40  mop  dict  âeigoeisr.  irait.  Et 
locs  print  le  diemin^f  ^tvint'pslr  Nerac^  pour  jEaûre 
partir  Mflidaine>  pQ)ir:>'eu  aller  à  Parténay^ét  rem- 
Bfi^a  qu4pd  et  luy^  £t  en  tirant  à  Thoulaùsè ,  r^n-r 
cpptra  à  ui\e  vilU;quii9.;¥iom  Guavre  nuiistre.iRo- 
bei^t  de  la.RiYiQré^^qui:d|spiuis  fut  èvesquè  de. Rennes^ 
qui  2V:enpit  djeyei'jS  le  R<):y^  dé  pal"  le  dMO  François, 
pQUj?  avoir  le  oe^ôgé  démonseigoeur  le  connestable 
sdn  oncle,. pourt  tvenirjdeiieFsie  duc  Françod&ià  sa 
&s.te*.Et  le  4içt  maiçrtr^i B/obêrt >fei't  ^cintj  qa'iLîeui  Je 
Qùt^gé  de  m0n  dicjt  saig^eiir,:et  :1e  troiwvaà Thouldiase;; 
Tit  d^'ïk  sç' partit  ^onitd^ t. seigneur^  iettira  à  Parte-*. 
My^  et  tMadai9^tqiUfmfl;et.  luy,.  Ëtdé.  làjmon^idict! 
aeigneuTî  Ui^>  .veicsik  àm^  sonijaepMou^  et  fut  à^la 
feste  àj.Rennesf^  èl  feireôt  grand! cber^;  et: y  futMén' 
un    mois ,.  ou   pjus.  Puis  s'en   vint  à  Fontenay  .le 
Goiote  devers  J^adaine,  et  fut  là  une  plede ,  ,p.oi(rce 
8,  '  34 
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qu'oa  s'eskôit  mort  à  (OParteqây  ;  puis  quand  la 
mortalité  fut  cessée^  il  s'en  revint  à  Pattenày,  et  y. 
séjourna  celle  saison  ^  excepté  qu'il  feit  un  voyage 
devers  le  Roy  à  Tours  ^  et  à  Ghinon. 

L'esté  âpres 9  i443>  1^  Anglois  vinrent  en  grand 
puissance  et  bien  séid>dainement  devant  Angers,  et 
logèrent  une  nuidt  à  Sainct  Nicolas  ^  et  en  estoit 
chef  le  duc  de  Sombresset  ^  et  le  eomte  d'Oi^sei ,  et 
Mathago,  et  e$totént  bien  plus  de  sept  ouhuiél  mille 
cômbalans ,  et  de  là  allèrent  loger  devant  Potilineé , 
et  prtnrent  la  Guerche,  et  fiii^nt  plus  de  quinte  jours 
devant  Pouaiicé  y  cuidans  qu'^.  se  deust  rendre*  Et 
quand  monseigneur  le  connestable  le  séeùt,  il  feit 
grande  diligence ,  et  tira  h  Angers ,  et  manda  ce  qu'il 
peut  de  gens  d'armes ,  et  de  là  tira  à  Chasteaugontier. 
Et  là  trouva  moaseignear  d'Alençdn ,  pai^  j  arri- 
verebt  monseigneur  le  nkaresélial  de  Loheac  >  ttionsei^ 
gneur  de  Bueil ,  et  Louys  y  son  freine  >  ël  plusieurs 
gens  de  bien  ^  qui  avoient  faict  uM  entreprise  d'aller 
courir  sur  le  siège  C^) ,  et  le  vinrent'  dire  à  monseigneur 
le  connestable  y  qui  leur  dtst  :  «  Si  vous  voulez  dt^ 
ce  tendre  jusques  à  demain ,  j*auiliy  deux  cebt  fonces 
ce  de  mes  gens^  qui  seront  ennuiot  (^)  icy,  et  din^  paur* 
«  roDs  faire  néstre  entreprinse  seufement,  et  en  telle 
ce  manière  qute  les  Anglois^në  nous  pout^rànt  grevet%  » 
Et  ils  ne  le  voulurent  er<0irey  et  luy  dirent  qtt*ila 
iroient  essaytei^  le  chemin.  Pais  après  eul%  sen  al- 
lèrent i  assez  d'autres ,  et  se  partit^ tan^ii^oin  ^atre 
heuiies;  a|>rès  mtdy^  et  eslolem  ailes  repaitftreen  un 
villaige.  Et  eelie  nuict  Itathago  bien  aoaoàhpaigtté 


»-  »i  I 


0)  Pource  qu^on  s'estoit  mort  4  •  parce  que  \é  mortalil^  ëtoil  «.  — 
(^)  Courir  sur  UHe^  .-atttqaer  itt  Wëge^îu.  ^^)  Èntfmt^  i  atjoonllniî. 
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àe  mille  cinif  cent  Aoglois  y  vint  courir  dévatit  Chas" 
teaugratier ,  *et  les  trouva  de  liuict  dedans  le.  logis  ^ 
et  les  mist  en  desarrôy^  et  eu  fut  de  morts  >  et  de  prins, 
et  fut  prias  Louys  de  Bueîl  >  et  d*autres.  Et  mousei*^ 
gneur  le  mareschal  de  Lofaeàc ,  et  monseigneur  de 
Bueil  se  saulverent»  Et  puis  demeura  une  pièce  mon- 
seigneur le  connestable  à  Gbasteaugontier^  après  vint 
parler  au  RoyàSàuimur  pour  conclure  ce  qu'il  avoit 
à  faire.  Cependant  les  Anglois  s'en  aUereut  de  devant 
Pouaacé  y  et  tirèrent  en  Normandie.  Et  à  celle  heure 
monseigneur  Tadmiral  de  Coîtivi  fat  esloigné  de  la 
Cour  y  sans  perdre  nuls  de  ses  offices ,  et  entra  messire 
pierre  4e  Bresé  en  gouvernement,  et  Jamet  du  Tillay, 
et  le  petit  Mesnil.  Et  Tbyver  après  monseigneur  le 
connestable  envoya  ses  gens  en  garnison  à  Grand- 
ville  p  soubs  messire  Geoffroy  de  Couvran  >  et  Olivier 
de  Bron.  Puis  s'en  vint  mon  dict  seigneur  à  Partenay. 
L*an  i444f  ^^  esté^  vint  le  comte  de  SufTolc ,  et  le 
{H-ivesel  i')  d'Angleterre  à  Tours  devers  le  Roy,  et 
y  eut  «me  grande  assemblée.  Et  fut  traicté  que  le  duc 
François  y  Viendroit ,  et  Falla  quérir  monseigtieur  le 
connestable  à  Nantes  >  et  l'albena  dè^etts  Je  Roy  à 
Tours  y  et  partit  àe  Nantes  >  pour  faire  le  v>ôyà]ge  le 
mardy  des  feries  de  Pasqùes.  Et  Dieu  s^it  comment 
il  esloit  accompaigoé^  Ciestoit  belle  cbosê  à  veoîr  les 
seigneurs  y  cbevaUers^  etescuyers.  CSar  quand  i)  alloit 
devers  le  Roy  es  Monstils ,  sa  compaignée  dilroit  de- 
puis les  Monstils  jusques  à  la  porte  de  Tours.  Et  là 
y  eut  une  grande  assemblée.  Et  Ait  icbncld  le  mariage 
du  roy  d'Angleterre  y  et  de  madame  Marguerite  y  fille 
du  roy  de  Sicile  >  et  furent  prinses  trefves  jusques  à 

(0  Garde  des  sceaux. 

3/l. 
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car  ODcques  homme  qui.  fut  c«^  ne  lity  dist  qne  ce 
fa&t  mal  faiot  Et  fièrent  ordonnez,  les  capitaines^  ce 
qui  taus)ours  a  ch^ré. depuis  Et  aîn$î  fut  ostée  lapil-* 
leriede  dessus  le  peuple,  qui  long  ^mps  avost  ^uFé, 
dont  mon  diqt  seigneur  fut  bien  joyeux ,  car  c^estCH.t 
Tuive  des  clioses  que  pli|S  il  desiroit ,  et  Jouifoun 
av^oit  tasché.de  1^  foire  :  mais  le  Roj  ny  avpit  vôiila 
entendre  josques  à  colle  heure. 

Puis  s'en  vint  mon  dict  seigneur  à  Partenaj,  et 
eu  fiait  anaeiicr  Madame.  Et  bien  tost  après  vint  devers 
le  duc  François,  et  le  trouva  à  Rieux,  et  Dieu  sçait  s'il 
luy  feit  grand  chère.  Et  y  avoit  entre  le  duc  François, 
et  mon^igueur  Gilles  sou  frère  aucun  difièrent ,  et 
n'estoient  pas  bien  contents  l'un  de  l'autre.  Et  inconti^ 
nent  que  monseigneur  le  connestable  le  sceut,  il  en- 
voya quérir  monseigneur  Gilles ,  et  fist  l'appointe- 
ment.  P-uis  le  duc  requisi  à  monseigneur  le  connestable 
qu'il  fist  venir  madame  de  Richemont  h  Nantes , 
pource  qu'il  la  vouloit  veoir  en  Bretaigne,  et  aussi 
qu'elle  vei&t  la  duchesse*  Et  MouseigimMT  l'envoya 
quérir,  et  vint  à  Nantes,  et  là  fat  tres*bie»  festoyée. 
Et  y  estoient  monseigneur  le  connestable ,  monsei- 
gneur Gilles^  et  monseigneur  Pierre ,  puis  s'en  re- 

H  par  jiislîoe.....  Cette  orcloananctt  ayant  ^té  azéenlée,  eo  pltui«BFa 
«  endroits  da  royaume  commencereBt  les  marebands  dcsdifvM  lieax 

c  à  feire  leur  négoce,  les  laboarenrg  à  Idbourer bien  des  vflles  et 

tx  pays  qai  long-teaips  auparavant  avoieiit  été  comme  non  habités 
«  foreut  remis  sus  et  repeaplea  asiez  abondamaie&t$  et  Bonobatant 
«  qulceuz  eussent  grande  peine  et  endurassent  beaucoup  de  trarail 
«  en  ce  Élisant ,  si  se  teuoient-ib  pour  bienheureux  quand  Dieu  leur 
«  feiisoit  cette  grâce,  qnils  demeuroîent  paîsiUes-  en  leur»  Meux,  ce 
a  que  fkire  n^ayoieni  pu  la  plos  grande  partie  dc  leur  yie.....  »  (  Hkloire 
de  Charles- YII  par  Mathieu  da  Coucy.  ) 
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toarna  monseigneur  le  çoonestablè  et  Madame  à  Par^ 
tenajTy  et  y  passèrent  pi^e  de  Tliyver.:  Puis  alla 
monseigneur  devers  le  l^oy  à  Tours ,  et  là  fut  oondu 
de  mettre  le  siège  au  AfaiBS^  au  cas  que  les  Anglois 
ne  ^  rendissent)  et  ce  qu'ik  tenoieni  de  places  en  la 
Comté.  Et  y  envoya  le  Roy  grand  nombre  de  gens 
darmes,  et  en  estoiept  chefs  monseigneur  le  grand 
seneschàl ,  monseigneur  Fadmiral  y  monseigneur  de 
Buçil  y  et  plusieurs  capitaines.  Et  ne  vouloit  le  Roy 
aulouqement  que  monseigneur  te  connestable  y  allast  ; 
toutesfois  il  fut  mandé  (>):  car  ils  ne  vouloient  rien 
faire  les  uns  pour  les  autres ,  et  fallut  que  mon  dict 
seigneur  y  allast.  Et  bien  tost  après  les  Angloist  rendi- 
rent le  Mans  y  et  tinrent  ce  qu'ils  avoient  promis,  et 
fut  la  vigile  de  Pasqnes  flories,  l'an  i^6. 

Puis  s'en  vint  mon  dict  seigneur  le  connestable  à 
Tour?  Revers  le  Roy,  et  de  là  à  Partenay,  et  y  fut  un 
espace  de  temps.  Et  bien  tost  après  fut  entreprins 
Tappointement  du  duc  François,  et  de  monseigneur  de 
Laigle,  lequel  ne  voulut  point  venir  en  Bretaigne,  si 
monsçigoeur  le  connestable  n'y  estoit.Et  l'amena  mou 
dict  seigneur  à  Nantes  devers  le  duc ,  et  y  fut  Ion- 

0)  foi/d^fou  il  fui  mç^4:  l^  ohr<»Di(|Uf8  «Q»leKippr4iii99  ae  sont 
poim  ici  d'^cçQf d  av^c  Fauteiir  d«s  |I^moir«8»  3iiMwal  U  ckrofiiqae 
de  B^fry,  l«  fiUe  d»  Mia>»  îvX  9mé§^  el  priie  ea  i447 »  pv  Duaouy 
qui  «voit  «vec  lui  Prégci^l  d»  CoiiiTjr,  «niral  de  Fcuace,  Fkrre  de 
Bresajr ,  de  GuUnl^  les  meréciieux  ds  Lobeac  et  de  Jalongnes  ^  il  n*eftt 
fait  aucune  meatioa  da  coqnétable.  Ce  récit  est  confirmé  par  Uatkiea 
de  Goucjx  deas  9on  tdstoire  de  Gblvles  V^y  qui  plaee  égalsneat  la 
priae  du  Mans  en  1447*  «^t  4h  que  Tarmée  rognale  étqit  omuwandée 
par  PuQois,  sans  parler  d^  CQ»I9  d^  Bicbemont. 

Vaqtanr  dès  Blémoires,  poiyr  rfl^tusser  la  gloire  de  son  héros, 
commet  couvent  de  seonblableain^i^etkudea.  Noos  ne  fercms  renat^ 
quer  que  celle-ci,  afin  de  ne  ^^,  trop  multiplier  les  notes. 
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guêment^  et  en  lafinfist-rappoiniament  ai&si  comme 
ou  peut  sçavoir.  Monsèîgneuf -Gilles  dist  aulcones 
paroles  à  iuessirç  Jehan  Hingant,  qui  estoîeat  fort  ri^ 
goureûses^  dont  ilfist  le. rapport  au  duc  François.  Et 
en  celle  saison  le  duo  François  vint  devers  le  Roy,  et 
aussi  feit  mona^igneur  le  connestable.  Et  fut  pour- 
chassée devers  le  Roy  (>)  la  prinse  de  monseigneur 
Gilles  y  sans  le  ace^  .de  monseigneur  le  conuestàblë,  et 
fut  don^é  à  çiHei^kdre. beaucoup  de  choses  au  Roy^  et 
au  duc  François»  £t  fut  conclu  quAmessire  Regnauld 
de  Deue$ay:iroit  pour. faille  Tëxecutiony  et  meneroit 
les  cejQt  lances.,  de  .monseigneur  le  .grand  seneschal.  . 
Et.quand  le  duc  fut  party^  et  les. gens  d'armes,  le 

(0  Fui  pourqhosi^e  dfitfers  U  J^oy  :  <«  en  i44^9  s'esiœat  gfaad  dis» 
«  cord  et  débat  entre  François  duc  de  Bretagne,  d*une  part,  et  son 
<c  frère  messire  Gilles.  La  cause  fut  pource  que  ledit  Gilles  (  qui 
«c  estoir  un  fort  beau  cbevalîer ,  bien  fonné  et  puissant  de  corps  ) , 
n  avoit  été  élevé  fiit  aonrr^r  durant  sa  jeunesse  arec  son  coquin  gerinaiiÉ 
%i  lè  roy  Ilénry  d'AngleLe|:re ,  lequel.  Roy  Favoit  fait  son  connétable  ^ 
«  et  à  cette  occasion ,  comme  il  en  éloit  commune  renomi^ée  »  il  avoit 
<r  du  tout  mis  son  afiection  à  tenir  le  party  de  ce  roy  Henry  et  des 
<c  Anglois,  et  tendoit*  à  cette  fin  de  séduire  et  attirer  plusieurs  grands 
<c  seigneurs  de  lu  .daclié  die  Bretagne^....  ce  qui. fui  rapporté,  an  duc 

«  son  frère si  eut  conseil  d'y  pourvoir;  et  pour  ce  faire  il  envoya 

(c  quelqu'un  à^vtttt  le  roy  de  France  son  oncle.....  si  fut  advisé  qn  on 
n  se  tint  tout  d^l^dfd-^iir  de  sa  personne ,  après  quoy  onauroitavis 
M  eat  le  sttfplots  \  pour  laqnéUd  chose  mettre  à  dxécution  lut  envoyé 
«  eu  Bretagne  de"^  l'a  part  du  Boy  le  seigneur  de  Coîiivi  admirai  de 
«r  France',  lequel  accompagné  de  gens  d*armes  le  prit  au  cbasteau 
«  de  ^Tuildo'....'.  il  fut  intél-rogé  sur  les  choses  dessus  dites ,  desquelles 
«  6tt  de  la  plus  grande  partie  il  dit  k  vérité  ;  et  lors  fut  çdnmune 
«  rènoauaoe'que  pour  ces  causes  icelny  Gilles;  ifat  depuis  mis  en  tel 
«  lieu  011  oncques  depuis  peu  de  gens  eurent-ils  liberté  de  pouvoir 
ff  parlera  Jny;dont  le  dtii;  son  frère  fat  depuis  desplaisant  en  soy- 
«  œe6tiie7eo<coàsiderant  que  par  son  moien'et  à  sa  poursuite  il  avoit 
«  élë  ainsi  traité.....  »  (Uistoire  de  Charles  VII  par  Mathieu  deConcy .) 
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Ray  ledist  à  nr^onseigneur  le  coonestable  lequel  parla 
bien  à  luy,  en  disant  qu'il  ne  faisoit  pas  bien- de 
vouloir  ainsi  destriiire  la  maison  de  Bretaîgne ,  et  que 
par  autre  moyen  pouvoit  bien  appaiser  la  chose  ,:san6 
mettre  le  duc  et  son  frère  telle  manière  en  guerre^ 
et  dissention^et  fatmon  dict  seigneur  tres-mal  con- 
tent. Lors  le  Roy  luy  dist  :  «  Beau  cousin ,  pour- 
ce  voyez  y  y  etfaictes  diligence,  ou  autrement  la  chose 
ce  ira  mal  :  car  le  duc  et  les  autres  vont  tous  délibérez 
«  de  le  prendre ,  et  mettre  en  la  main  du  duc.  »  Et 
ainsi  se  partit  monseigneur  le  connestable  très -mal 
content  y  et  s'en  vint  en  Bretaigne  après  le  duc  :  mais 
ne  le  peut  atteindre. que  la  chose  ne  fust  par£iicte>  et 
arriva  à  Dinan  avant  qae  monseigneur  Gilles  ftist 
amené  y  lequel  avoit  esté  prins  par  messire  Regnauld 
de  Denesay.  Car  quand  monseigneur  Gilles  sceut  que 
c'estpient  les  gens  du  Roy,  il  leur  fist  ouvrir  la  porte^u 
Guildou ,  et  ainsi  estoit  bien  aisé  à  prendre,  puis  fut 
amené  à  Dinan,  comme  dict  est.  Et  lors  monseigneur 
le  connestable  requist  au  duc  qu'il  luy  pleust  veoir  (0 
son  frère,  et  fut  amené  monseigneur  Gilles  au  chas- 
teau  de  Dinan,  et  là. vint  le  duc,  et  monseigneur  le 
connestable,  et  monseigneur  Pierre.  Et  monseigneur 
Gilles  se  meit  à  genoiiils ,  et  monseigneur  le  connes- 
table, et  monseigneur  Pierre,  suppliansau  duc  ^ qu'il 
luy  pleust  avoir  mercy  de  son  frère,  en  pleurant  tous 
trois  en  toute  humilité.  Mais  le  duc  ne  s'en  fist  que 
rire,  et  n'en  tint  compte,  pour  quelque  chose  qu'ils 
luy  peussent  dire,  ny  faire.  Et  quand  monseigneur 
le  connestable  veid  cela,. il  se  départit,  et  s'en. vint 
à  Rennes,  puis  à  Nantes,  et  à  Partenay^  et  là  se- 

(<)  Qu'il  luy  pleust  veoir  :  lui  laisBer  voit. 
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}onr|ia,  îltfques  à  ce  qu'il  sceut  au  certain  que  le  duc 
AYoit  aisîgné  «ï  m  ^\stt$  h  Bhf^^n.  St  1^  cuidpîeiit 
cpndamn^  mms^igneiir  Gilles  par  les  Ustat^»  tnaîs 
moadiot  seigoettr  le  ciNweitaMe  &*y  reodit,  et  parla 
jy^ivéïpm  avec  ancmis  dea  selgneqrs  de  Bretaigme ,  et 
autres»  tanl  que  la  chose  fut  rpiupue,  et  fi|t  le  duc 
4qaal  cQQteftt  de  luy.  Pi^isi  s'en  revint  mon  dict  sei- 
gneur à  Partenay»  et  puU  tira  à  Cbinoa  devers,  le  Roy. 
l4*an  i447y  y  eut  à  Cbinon  une  bMe  asseanhUe  de 
seigneurs  devers  le  Roy,  et  y  vint  le  duc  François.  Et 
y  estQÎent  monseigneur  le  Daulphîn^le  roy  de  Siciie, 
monseigneur  d*Orleans»  monseigneur  de  Bourbon, 
mçnseigneur  d*àlençon ,  monseigneur  du  Maine,  et 
de  Ik  monseigneur  le  oonneatable  alla  veoir  madame 
à  Partenay.  £t  cependant  menseigneur  de  Nevers 
print  le  logis  de  mon  dict  seigneur  le  connestable;  et 
.avoit  autre  logis  en  la  ville ,  et  mon  diet  seigneur 
ji*avoit,  que  celuy.  Et  quand  il  arriva  il  voylut  venir 
k  len  Ici^is ,  et  en  luy  dist  que  monseigneur  de  Ne- 
vevs^  y  estoit ,  et  n'en  VQuloit  partir  ;  mon  dict  sei- 
gneur vint  tout  drQjiet  descendre  au  dict  logis ,  et 
trouva  monseigneur  de  Nevers ,  et  luy  dist  que  c'e&- 
toit  son  logis,  et  qu'il  falloit  luy  laisser,  et  qu'il  avoit 
autre  logis,   et   qu'il  s'y  en  allas t;  et   l'autre  dist 
.qu'il  nen  bougerait,  et  mon  dict  seigneur  dist  que 
ai  feroit.  En  la  fin  fallui  que  monseigneur  de  Nevers 
a'en  aUast  assez  tost.  Et  depuis  en  furast  grandes  pa- 
roles devant  le  Roy,  et  s'y  raadit  toute  la  fieigneurie. 
Et  dist  moaeeignem*  de  Nevers  que  le  logis  luy  estoit 
skmeuré  pour  Tamour  de  l'oflice  (>),  et  Monseiguem^ 

1«J  Assigné >  convoqué.  '—  («)  Pour  tamour  de  tojfke  :  par  couf i- 
dération  pour  la  charge  cU  «onuctablo. 
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I117  dîst  qae  quand  il  ne  sevoît  que  Artus  de.  Bre-^ 
taigne,  i|u'il  le  garderoit  (0  bien:  de  k  éesloger.^  El 
forent  inonseigoeur  de  Boorbon,  et  monseigneur  dTEu 
pour  accompaigner  moDMigBenr  de  Never&,  et  mmi*^ 
fieignciir  n'y  mena  que  luy,  et  ses  gens  j  dmit  le  roy 
de  Sieile,  et  monseigneur  d- Aleoçon^  et  monseigoeurdu 
Maine  furent  mal  oontenls,  qalk  n  y  avaient  ett&pour 
Pacoompaigncr.  Et  fut  mon  dict  seigneur  mal  content 
du  due  François  :  caa  il  cstint  en  la  présence  élevant 
le  Roy^  et  ay  dist  oBcques  mol^  dont  beaucoup  de 
gens  furoni  desplaîsaB&y  et  assez,  tost  apres.fiiTefit  boue 
amis*  Et  bien  tost  après  Monseigneur  s*en.  vint  h  Par** 
^^■^7>  *^  7  passa  la  pins  part  de  oelle  saison, 
^  L'an  i44^>  Id  vigile  de  Nostve  Dame  de  mars^ 
furent  pfips  la  ville  et  chasteau  de  Fougère^  d*es- 
cbele  par  les  Apglois,  dont  estoit  chef  messire  Fkrau*- 
çois  de  Suriemie ,  diot  TArvagonnoi^ ,  dont  les  ftrefres 
forent  rcm^û^  Et  le  vint  dire  à  monseigneur' le 
eonneatable  à  Partenay  Mtchel  Mâchefer,  et  pareil- 
lemeoit  le  Roy  Tesorivit  à  mon  diçt  seigneur.  Et  le 
plus  tost  qtt^l  peut  se  partit  de  Parlenay,  et  manda 
tons  ses  gêna,  et  tira  à  Nantes,  et  de  là  à  Rennes,  et 
là  trouva  le  duo ,  qui  fut  bien  aise  de  sa  veniie  ^  si  fbt 
tout  le  monde.  ¥À  lors  ooipBieiioereDt  à  condure 
ee  qii%  âvoieat  à  faire  par  le  bon  advis  et  conseil 
de  mpn  dict  seigneur,  et  en  aUendant  que  Tarmée 
fnst  preste  il  conseilla  de  fortifier  la  ville  de  Sainct 
Aulbin,  Et  luy  mesme  se  partit  le  dernier  [ovlt  4*apvril , 
et  alla  ooucber  au  dict  lieu.  Et  là  vinrent  monseigneur 
Je'  mareschal  de  Lobeae,  Joachim  Rouault,  *@det 
^!Aidie,  et  Denisot^  qui  par  le  congé  du  Roy  vinrent 

CO  Garderait  :  Fempécheroit. 
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servir  le  duc.  Et  7  avoit  une  belle  compdignée  tant 
de  Bretaigne  que  de  France  (0^  etbien  t6st  iutSaiiict 
Aulbin;  fortifié.  Puis  tira  mon  dict  seigneur  à  Rennes 
devers  le  duc,  et  bien  tost  après  vinrent  le  duc  et  mon 
dict  seigneur  à  Sainct  Aulbin,  et  fut  faict  descoarses 
devant  Fougères^  et  à  Tune  des  fois  saillirent  les  An* 
glois,  et  y  en  eut  de  prins,  .et  de  morts. 

Et.  cependant  arrivèrent  les  cent  lances  de  monsei- 
gnem*  le  connestable,  que  messûre  Geoffroy  de  Cou* 
vran  y  et  Olivier,  de  Bron  amenèrent  y  et  dura  la  chose 
une  pièce,  et  y  furent  faictes  des  sommations  tant  du 
Roy,  que  du  duc,  et  ambassades  d'un  costé  et  d'autre. 
Et  puis  quand  on  veid  que: ce  n'estoient  que  dîsstnu* 
lations^  on  commencea  à  faire  guerre  en  NoFman<fie, 
et  fut  prins  le  Pont  de  F  Arche,  et  Couches ,  par  mon-* 
seigneur  le  grand  séneschal,  et  Flooquet,  et  crièrent 
Breti^igne.  Et  le.jour  .de  Sainct  Pierre  fut  prins  Beu^ 
veron,  et  y  estoit  monseigneur  Jacques- de  Sainct 
Paul^  lieutenant  de  monseigneur^  avec  luy  monsei-^ 
gneur.de  Lobeac,.  et. Monseigneur  de  Dorval,  et  y 
viQt  mon  dict  seigneur,  puis  retourna  devers  le -duc 
à  Rennes.. Puis  ieirent  une  entreprinse  .à  la  re<pieste 
de,  monseigneur  de  .Touteville .  sur  Tombelaine,  et  y 
fut  donné  Tassault,  et  par  faute  d'escheles  fut  faillie 
à  prendre  d'assault,  et  en  debvoit  mon  dict  seigneur 
deTouteville  fournir. .  Puis  feirent  autre  entreprinse 
sur  ]Vfo]:taiAg,  et  y  allèrent  pour  faire  lexecution 
mqnsdgn^ur  le  mareschal  de  Lobeac,  monseigneur 
Ja<:ques  de  Sainct  Paul,  lieutenant  de>  mon  dict  sei-* 
gujeur  ^le  connestable , .  mopsetgneur  de  Montauban  , 

(0  Tahi  <fe  Srétûigne  que  de  France  :  tant  dé  Bretons  que  de  Fran- 
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maresdial  deBnetaigne,  monseignenr:  de  la  Httnan- 
daye  y  .mûDâeigneur  de  Dorval ,  et  Joachim^  Roùault  ^ 
et  pluslei^rs  autres^  et  fat  donné  Tassault^  qui  dura 
depuis  sept  heures  au  matin  jusqaesà  la  nuict.  El  voïkg 
certifié  qu'ils  se  ,deflkndirent .  tres^bien^  et  le  lende- 
main se  rendirent ,  et  n'y  àvoit  plus  homime  en  la 
place  qaeciiiq,  qu'ils  ne  fussent  }>Iessez y  et  beaucoup 
de  morts,  et  y  eut  faict  de  .belles  armes.-  Puis  &W  re* 
tourna  Ta^mëe  à  Satnct  Jame  de  BeuTeron,  et^detlà 
à  âàînct  A^Ubin^  et  demeura  pour manseignisur  dé Lo* 
heaÇy  monseîgncuri  de  la  Mervoille ,  à  quinze  lances. 
Et.  pour  Joacbim  <0,  Micheau  Guarangier,  à  quinze 
lances. 

Et  pais  après  le  dne,  et  mbii  dict  seigneur  fei- 
rent  {^\  leur  armée  ^^  et  feit  tant  Monseignmir  que  le 
duc  entra  en  Normandie  malgré  tout  son  conseil^  et 
Tinrent  mettre  le  siégé  à  Constances,  et  y  arriva  Tavant- 
gardedés  le  soir,  devant,  en  .laquelle  estoientle  mares- 
chaltde  Loheac,  monseigneur  Jacques  de  SainctPaul^ 
Keutenant  de  monseigneur,  le  connestable,  monseî-* 
gneur  dé  BossàCy,monseîgnem*»de  Briquebec^^et  les 
cent  lances  de  mon  dict  seigneur  le  connestable^  et 
partie  des  gens. de  sa  maison^  et  Joachim  Routolt, 
Odetd'A.îdiey  et  Denisot,  et  plusieurs  autres.  Etleleb^ 
.demain: arrivèrent  le  duc,  et  monseigneur  le  connè»* 
table,  aocompaignez  de  moûseignèur  de  Lava],  de 
moàs^gnêur  de  Dorval,  de  monseigneur  de  la. Hhh 
naudaye^  •de.monaeigiieur.  de:Maléstrûit,  de  motisei*-^ 
gneu^r ideiiCôetquen  >  et  de . monseigneur  du  Pont ^  el 
de  la  plus  part  des  seigneurs,'  chevalieirs,  et  escuyers^e 
9retaigne.  tEt  Tautre  partie  estoit  ^aivec  mobasigneur 

(0/«acÀim.'7oachimR6^aah.«--(0/^e<r^n<5iisstmbUrènt.  ' 
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Pierre,  pour  mettre  le  siège  à  Fougenei^.  Et  oefaiy  soir 
fut  &t€te  la  cotsfMositiotiy  et  le  lendemain  fat  reudâe, 
et  ^tit  l'aYantgàrde  pour  aller  à  Sainot  Lo  ^  et 
Tinrent  gaigner  le  iogis. 

Et  le  lendemain  arhveneot  le  ànCy  et  momeigiienr 
le  oonncetable  à  tout  la  bataille,  et  dedans  deux  |onrB 
fut  liEiictc  ht  compèéitMMi ,  et  se  iièndit  Sainct  Lo.  Et 
bien  timi  après  «n  alla  devant  Gaténtan ,  <pii  gvwres 
ne  dura,  et  fet  prins  par  composition,  et  atosi  ie 
Pont  de  Doîie,  et  la  Bastille  de  Beilaivijk^  el  la  Baye 
dtt  Pnis>Briipiebec^IeHoÉuiwt,  et  LBU8Dé,et  aptes 
fut  le  siège  mis  k  Valengnes,  qni  gueres  ne  dkira* 
Puis  le  duc  et  son  conseil  tascherent  à  s*en  revenir 
au  siège  ^*il  arrô&t  fidct  mettre  devhnt  Fougères ,  ^i 
l^y  tenait  au  ooeur  :  tsar  c'estnit  eli  son  pajk,  et  fef*ea 
Toulnt  revenir»  Et  en  s'en  nevchmat  j  par  àe  omiaetl  de 
monseigneur  le  cooneslafalô  il  feit  ^taettre  lé  siège 
devant  Osnray,  et  y  vint  moiiseigheur  Jacques  de 
Luxt^mbovrig,  aoeomplBiignrf  de  beancoap  de  gens  de 
bien.,  et  y  fut  deux  feurs.  Puis  monseigneur  de  Bfot 
alla  quérir  mnoseigtienr  ie  cennestable,  et  ie  lende-? 
main  f  vint. 

Et  à  sa  Venik  fiit  prins  le  boiilevert  paar  mon^ 
seigkielir  Jacques  dé  LuttniboMr^^  et  oeûla  qui 
estoîesrt  atec  Inj.  Et  le  |our  apnts  fnt  la  place  ren-^ 
diie  par  composition  >  et  demenm  en  la  main  du  dict 
monseigiteur  Jacqaes  -de  Luxcmbolirg.  Puis  le  dn'C, 
et  Monseignéiu*  tirèrent  au  «iege  de  Fungeres,  dt 
là  titan^ërehit  mnoseîgsicnr  !Pièrrev  et  plusieurs  sei^^ 
gneurs  de  Bretaigne)  qui  là  «enoie&t  Ite  eiege^  et  se 
logea  le  dur  devant  :utie  des  pprSety  et  kttonsmgiîeaA 
le  connestable  devant  lautre ,  puis  feir^»t  assortir 
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Tartilterie^  et  y  faire  des  âppiôèhèfi^  et  tout  te  qui 
s'y  pouvoit  faire^El  les  Ânglois  feinetit  ttti6  fiâiUie>  et 
fiitekit  bieii  r^oiitez.  Puis  apr«i6  Ait  priââ  «fi  des' 
bouletart5>  et  y  fut  perdu  dtie  gens  d'tin  tcfÈié  (et 
d'âtttre^  Puis  au  long  aller  (0  fut  faiote  <3éfiipôfil- 
tioti^  ^t  se  rendirent  le6  Anglois  lénti  vies  isaulvés^ 
et  leurs  biens,  et  encores  euretit  iU  de  Targetitt  Pui^ 
s'^n  vint  le  duc  à  Reuaes^  et  monseigneur  te  conties-^ 
table  s^eti  ^iut  à  Parteuay,  «t  y  Mjouma  cduy  byv^r. 
Et  cependant  les  gens  de  mon  dîct  s^gneur  qni  es^ 
tdîéut  en  garnison  à  Ganray,  et  ceulic  dé  Soim^Lo,  H' 
de  CoBstanees  feirent  une  defitrousst^  svr  les  lAnglo» 
dé  Vire  >  et  de  Dénfront>  et  y  4^iit  des  gens  mortb  àti 
tous  les  eostez'y  mais  le  cbamp  demeura  à  UM  gens.: 
Et  furent  morts^  et  prius^-  et  mis  en  fiàitîe  loUs  les  Au  ^ 
gloisy  et  fut  la  chose  bita  x^ombatiie^ 

L'ati  i449>  luc^useigneur  k  eounestable  lenviroti  la 
chUndeleur  sfe  partit  de  PâTteiaay,  pour  venir  âe^éts 
le  due,  et  péur  tirer  eu  N^rmajadie  ^int  à  ^a%it0i,: 
et  f^i^eut  les  éaiîès  si  grandes  «jué  oe  fut  merveilfeSy^ 
et  iei6ut*Ua  buiét  ou  dai.  jour».  Et  la  eâuse  estoit^- 
pOurèe  quë  «léssire  RolàUd  de  Ooisbâ  luy  dâst^^il^yi 
^SrcAt  uU'  S^M^ien  El  sur  tc^utés  eboses  dé^i^uit  4» 
fiiire  jiHtiée  dé  tous  sor^iers>  et  ^reurs  côutre  la  foy ^ 
et  <iés  rbeure  £eu&t' fài(Gt  brusler^  si  n*éust  esté  IW 
vesque  Guillaume  de  Malestroit.  Et  lors  y  eut 'grande^ 
question  entrtsi  euh;  desssus  et  ^ùlàk  1  Puis  après  se 
pal*l»%,  et  tira  i  Diban  devers  le  due.  Et  là  vinrent  l»i 
nouvelles  qàe  les  Aujglois  <esioS«m  iie«^udi]»  à  CIm-* 
béurg^,  et  i^ur'ils  aVoient  assiégé  YâUmgiius^  et  y  Aim^ 
rent  le  cËtresukè  jusquei  k  la  septnaîae  ssiiâetë.  iPtûs  se 
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partit  monseigneiir  le  connestablâ,  et  à  son  parte- 
ment  monseigneur  '  de  Mon tauban  luy  vint  dire  : 
«  Monseigneur,  je  tous  advertis  que  on  veult  faire 
cr  mauvaise  compaignée  à  monseigpeur  Gilles^  vostre 
anepveuy  et  je  m*en  descharge  ,  »  et  incontinent 
Monseigneur  le  vint  dire  au  duc.  Et  y  eut  grande 
altercation,  et  luy  demanda  qui  le  luy  ^avoit.  dict,  et 
il  dist  que  ce  avoit  esté  monseigneur  de  Montau- 
ban,  et  lors  le  duc  se  courrouça  très-fort  àjmoQsei- 
gneur  de  MontaubaUi  et  luy  voulut,  courir  sps,  qui 
ne  l'eust  destoumé.  Monseigneur  le  connesfable 
avoit  cttidë  mener  le.  duc  en  Normandie ,  lequel 
avoit  grande  envie  d*y  aller,  si  neust  esté  son  con- 
seil, par  qui  il  fust  destourné.  Et  quand  Monseigneur 
veid  cela  il  print  congé,  et  s'en  alla  faire  ses  Parues 
à  Dol ,  et  au  partir  le  duc  luy  fist  promettre  .qu'il 
Tâttendroit  à  Dol  JQSques  au  lundy  après  Casques,  et 
ainsi  le  feit  mon  dict  seigneur.  £t  le  duc  se  voulut 
rendre  à  Dol,  ainsi  qu'il  avoit. promis.  :  mais  Içs  gens 
de  son  conseil  Ten  gardèrent.  Et  deineurenent  beau- 
coup de  gens ,  qui  avoient  .grande  envie  d'aller  avec 
mon  dict  seigneur,  et  dirent  au  duc  qu'il  les  laissait 
aller,  et  que  si  mon  dict  sçigneur  avoit  grand.npndire 
de  gens  qu'il  combatroit  les^  Anglois ,  et  mettroit  tout 
à  Tadventure.  Ainsi  demeurere^it^  mais  4^4i$;se& 
repentirent. 

Quand  mon  dict  Seignem*  veid  cela  il  print. /congé 
du  dvkCf  et  s'en  alla  àocton^paigné  dé  moQ^igneur  de 
Laval  y  de  monseigmeur  k  marescbal  de  l4obetic>  de 
monseigneur  Jacques  dé  Sainct  Pau].,i.de  mpnfiei- 
gneur  de.Bossac,  de  monseigneur  de  Dorval,  et  de 
plusieurs  gens  de  s^  maison  y  où  y  avoit  belle  c(»n- 
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paignée,  et  bontie.  Et  vinrent  plusieurs  le  conduire^ 
et  entre  les  autres  le  Bourgeois,  auquel  il  dist  :  «  Ja- 
(c  mais  je  ne  te  tins  demeuré  de  bonne  besongne.jus^ 
ce  ques  à  œste  fois  (0,  »  et  Bourgeois  luy  respohdit 
tout  en  larmoyant  :  «  Je  sçay  Monseigneur  que 
<K  vous  ne  combatrez  point.  »  Et  lors  Monseigneur 
luy  dist  :  a  Je  voiie  à  Dieu  je .  les  verray  avec  la 
fc  grâce  de  Dieu  avant  retourner,  »  Et  ainsi  tira  son 
chemin  y  et  alla  coucher  à  Grandville  C^),  et  le  lende* 
main  à  Constances..  Et  là  eut  des  lettres  de  monsei*- 
gneur  de  Glermont,  de  monseigneur  de  Castres ,  de 
l'admirai  de  Coitivi ,  et  du  grand  seneschal  y  et  en 
efiect  luy  rescrivoient  que  les  Ànglois  avoient  pris 
Valongnes,  et  que  encores  estoient  au  dict  lieu, 
et  qu'il  leur  sembloit  qu'il  debvoit  tirer  à  Sainct 
Lo ,  dont  Monseigneur  fut  bien  mal  content.  Et 
toutesfois  le  fist  il ,  pource  quUls  le  luy  avoient  res- 
cript y  et  tira  à  Sainct  Lo.  Et  celle  nuict  luy  en-^ 
voyerent  un  poursuivant  (^) ,  qui  arriva  à  Sainct  Lo 
au  poinct  du  jour,  qui  luy  vint  dire  que  les  Ânglois 
estoient  passez  leYez  ,  e(  qu'ils  tiroient  à  Bayeux,  et 
qu  il  se  rendist  à  Trivieres,  et  là  se  rendroient  à  luy,  et 
qu'ils  diargeroient  tousjours  les  Anglois  en  l'atten-^ 
dant.  Et  au  poinct  du  jour  mon  dict  seigneur  fut 
le  premier  qui  ouyt  appeller  le  guet ,  et  fist  levei: 
gens  pour  ouvrir  la  porte,  et  incontinent  feit  sonner 
ses  trompetes  à  cheval,  et  s'arma  bien  diligemment^ 
puis  ouyt  la  tnesse. 

Le  quinziesme  jour  d'avril,  l'an  i45o ,  après  que 

(0  Tlru  demeuré  de  bonne  besongne  jusqiies  à  cestefois  :  disposé  à 
manquer  Toccasion  de  le  signaler.  —  (*)  Grandville  :  Gravilie.  — 
(3)  Poursuwant  :  officier  subordonné  aux  hérauts  d'armes. 
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monseigneur  le  connestable  eut  ouy  la  messe  à  Saine  t 
Lot^),  il  alla  à  la  porte  de  Feglise ,  et  monta  à  che- 
val f  et  n'avoit  pas  six  hommes  avec  luy  au  partir , 
puis  chef  aiicha  environ  une  lieue ,  et  s*arresta  pour 
mettre  ses  gens  en  bataille,  puis  fist  ses  ordonnances, 
et  mist  le  bastard  de  la  Trimoiiille  à  bien  quinze  où 
vingt  lances  devant.  Apres  envoya  son  avant-garde, 
en  laquelle  estoient  monseigneur  Jacques  de  Sainct 
Paul,  monseigneur  le  mareschal  de  Loheac,  monsei- 
gneur de  Bossac,  et  leurs  archers.  Puis  ordonna  pour 

<0  £ut  ovjr  la  messe  à  Saineî  £o  .*  c  les  deux  années  du  oomt« 
te  de  Clermont  et  du  connétable  s'éioient  lointes  ensemble.....  ils 
«  s^avancerent  tout  le  plus  prés  quils  parent  des  AngloiSy  et  com- 
-«  baldrent  ISi  très  vaillamment  les  uns  contre  les  antres,  par  Tespace 
«  de  trois,  heures  ou.  environ ,  pendant  lequel  temps  y  furent  fidles 
«  de  grandes  .vaillances  tant  d*Qn  c6té  comme  de  Faulre^  entre  les  antres 
«  s'y  gouverna  bien  vaillamment  le  seigneur  de  la  Yarenne  sénéchal 
«  de  Poictou  ;  à  la  fin  duquel  combat  les  Anglois  furent  défaits  par 
«  forcé  d'armes. TjCS  François,  dît  rhistorien ,  n'y  perdirent  que  lânq 

«  ou  sii^ hommes  dWmes Qaant  au  comte  de  Clermont ,  il  domeura 

«  cette  nuit  à  Formigny  sur  le  champ  de  bataille  ;  et  voulut  biea 
4t  y  consentir  iceluy  connestable  {>ource  que  c*étoit  la  première 
«  besogne  qu'il  avoit  encore  eu  en  la  guerre,  attendu  sa  jeunesse  et 
«  son  âge.  Or  il  faut  ici  dire  et  déclarer  une  partie  des  seigneurs  qui 
fc  à  cette  besogne  furent  faits  chevaliers ;.  car  à  les  tons  nommer  ce 
«  seroit  chose  trop  longue  :  premièrement  y  furent  faits  chevaliers 
«  ledit  comte  de  Clermont, .le  seigneur  de  Castres,  messire  Godefroy 
«  db  la  Tour,  monsieur  de  Vaubar,  messire t)livier  de  Cottini,  mes- 
c  sire  Antoine  DeuUant^  le  seigneur  d'Anglure,  et  antres/....  »  (Histoire 
de  Charles  Yl!  par  Mathieu  de  Couoy.) 

«  En  cette  journée  se  porleient  trés-vaillamment  et  trés-chevaleu- 
K  reusement,  sans  autruyblasroer,  monsieur  de  Montgascon,  monsieur 
«  de  Saincte  Severe ,  comme  aussi  fit  messire  Pierre  de  Bre2é  senes- 

«  chai  de  Poictou Là  furent  faits  chevaliers  (  outre  ceux  nommés 

«  ci-dessus)  le  sire  de  Yauvert  fils  du  comte  de  Yillars,  le  sire  de 
(c  Saincte  Severe,  le  sire  de  Chalençon,  etc.  »  (  Tlistoire  de  Charles  Yll 
par  Jean  Chartier.) 
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gouverner  ses  archers  messire  Gilles  de  Sainot  Sy^ 
œon^  messire  Jebao  de  Malestroit,  et  Pbilippes  dé 
Sfeilestroit.  Puis  ordonna  pour  la  garde  de  son  corps 
certains  gentilshommes,  dont  les  noms  ensuivent. 
Premier  Regnauld  de  Voluire  ,  Pierre  du  Pan , 
Yvon  de  Tréenna  j  Jehan  Budes  y  Hector  Meriadee  y 
Jehan  du  Bois  y  Colinet  de  Lignieres  y  et  Guinaome 
Gruel«  Puis  ordonna  gens  pour  l'arriére -garde,  et 
chevaucha  en  bonne  ordonnance,  le  ptiis  diligemménrt 
que  faire  se  pouvoit  y  et  tant  quef  1^  premiers  de  sed 
gens  arrivèrent  à  Trivieres,  où  bien  iSost  aptes  il  ar- 
riva. Et  à  rheure  qu'il  arriva  les  Anglois  saillirent 
de  leur  bataille  environ  quatre  cent,  qui  meirent  en 
fuite  bien  treize  cent  arcberis  de  ce«ilx  qui  estoient  du 
eosté  de  monseigneur  de  Clermont ,  et  gaignerent 
des  coulevrines  dont  on  leur  faisoit  guerre.  Et  si 
n  eussent  est^  les  gens  d'armes  qui  tinrent  bon ,  je 
croy  qu'ils  eussent  faict  grand  oultraige  à  nos  genà. 

Et  comme  Monseigneur  arriva  à  un  moulin  à  vent 
qui  y  est,  tout  estoit  m^lé.  Et  le  plus  tost  qtifil  peut 
fisi  partir  paftie  de  son  avantgarde,  et  ceulx  qttj  gou- 
vernoient  ses  archers ,  et  les  archers  allereht  pàssef* 
an  bout  de  la  bataille  des  An'glois,  et  de  ceulif  qui 
avoient  faict  la  saillie  sur  nos  gens.  Nos  dicts  archers 
en  tuèrent  bien  six  vingt.  Piïjfs  a^ries*  mon  dict  sei- 
gneuT>  vinï  passer  après  ses  aréhers  alù  j^l'ûs  prés  de  la 
bataille'  des  Anglois  :  puis  s'approchèrent  la  bataille 
et  archers  de  nos  gens.  Et  vinrent  à'  monseigneur  le 
connestable  monseigneur  de  Clermont,  monseigneur 
de  Castres ,  monseigneur  l'admii^al  die  Goitivi ,  mon- 
seigneur le  grand  seneschal,  messirè  Jacques  de  Gha- 
bannes ,  Joachim  Rouault,  messire  Geoffroy  de  Gôu-f 

35. 
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vran  ,  Olivier  de  .Bron ,  Odet  d'Aidie  ,  Jehan  de 
Koussevinen  y  et  toute  leur  bataille  ^  et  joignirent  nos 
batailles  ensemble.  Puis  monseigneur  le  coiinestable 
dist  à  monseigneur  Fadmiral  :  «  Allons  vous  et  moy 
ce  veoir  leur  contenance  ;  »  et  mena  mon  dict  seigneur 
Fadmiral  entre  les  46ux  batailles,  et  luy  demanda  : 
ce  Que  vous  semble  monseigneur  Fadmiral ,  comment 
«  nous  les  devons  prendre,  ou  par  les  bouts,  ou  par  " 
ic  le  milieu?  »  Et  lors  Fadmiral  respondit  à  mon  dict 
seigneur  quil  faisoit  grand  doubte  qa ils  demeure^ 
roient  en  leur  fortification,  et  Monseigneur  luy  dist^ 
<c  Je  voue  à  Dieu  ils  n'y  demeureront  pas  avec  la 
tf  grâce  de  Dieu.  »  Et  à  celle  heure  monseigneur  le 
grand  seneschal  luy  vint  demander  congé  de  faire 
descendre  son  .enseigne  à  un  taudis  (0  que  les  An* 
glois  avoient  faict,  et  Monseigneur  pensa  un  peu  ^ 
puis  luy  dist  qu  il  estoit  content,  et  bien  tost  après 
ses  gens  furent  au  taudis.  Et  incontinent  sans  plus 
dire  tout  le  monde  s*assembla  pour  donner  dedans, 
et  ainsi  fut  faict,  et  n*arresterent  point  les  Angloîs,  et 
tous  furent  desconfits,  morts,  et  prins,  et  en  fuite  bien 
six  mille.  Et  fut  prins  monseigneur  Thomas  Kyriel ,  qui 
estoit  lieutenant  du  roy. d'Angleterre,  et  messire  Henry 
de  Norbery,  et  Jennequin  Baquier,  qui  fut  prisonnier 
d'Eustache  de  FEspinay,  et  Mathago  s'enfuit. 

Et  ainsi  furent  les  Anglois  descoafits.  Et  couchè- 
rent Monseigneur,  et  les  autres  seigneurs ,  et  capitai- 
nes sur  le  champ ,  les  uns  à  Formigny,  et  les  autres 
à  Trivieres.  Puis  Monseigneur  fist  bailler,  de  Fargent 
pour  enterrer  les  morts,,  aussi  feit  monseigneur  de 
Clermont.  Et  le  lendemain  allèrent  co.uchei!'  à  Sainct 

CO  A  un  taudU  :  fers  un  retranchemenL 
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L'Oy  et  menèrent  leurs  prisonniers,  et  allèrent  eulx 
rafraischir,  et  faire  penser  les  blessez.  Et  envoyèrent 
dévers  le  Roy,  pour  sçavoir  où  ils  iroient  mettre  le 
siégé,  ou  à  Vire,  du  à  Bayeux.  Le  Roy  leur  manda 
qu'ils  missent  le  siège  à  Vire ,  et  ainsi  le  feirent,.  et 
y  vinrent  tous  ceulx  qui  avoient  esté  à  Formigny,  et 
bien  tost  se  rendirent  ceulx  de  Vire ,  et  leur  fut  or- 
donné (i)  quatre  mille  escus  pour  la  rançon  de  leur 
capitaine  messire  Henry  de  Norbery.  Et  fut  pour  se 
haster  pour  aller  devers  le  duc  François  qui  venoit 
mettre  le  siège  à  Avrancbes.  Et  monseigneur  le  con- 
nestable  ^apres  qu'il  eut  eu  la  possession  deYire,  il  ea 
partit,  et  avec  luy  monseigneur  de  Laval,  monseigneur 
Jacques  de  Cbabannes ,  monseigneur  le  mareschal  de 
Loheac,  monseigneur  de  Bpussac ,  monseigneur  de 
Dorval,  et  tous  les  autres  gens  de  sa  maison.  Et  messire 
Geoffroy  de  Gouvran ,  Olivier  de  Bron ,  et  Jeban  de 
Rosinbinen  à  tout  leur  charge  C^),  et  monseigneur  de 
Clermont ,  et  son  autre  bande  ,  s'en  allèrent  joindre 
«ivec  les  autres  gens  du  Roy,  pour  mettre  le  siège  à 
Bayeux. 

Et  le  dernier  jour  d'apvril,  l'an  que  dessus  i45o, 
arriva  monseigneur  le  connestableà  Avrancbes,  et  là 
trouva  le  duc,  et  les  seigneurs  de  Bretaigne,  et  estoit 
mon  dict  seigneur  grandement  accompaigné.  Et  celle 
nuict  logea  à  Pons  soubs  Avrancbes,  pource  qu'il 
n'avoit  point  encores  de  logis.  Puis  le  lendemain, 
pi^inier  jour  de  may,  vint  au  siège ,  et  bien  tost  luy 
vinrent  les  nouvelles  (3)  que  monseigneur  Gilles  son 

(•)  Ordonné  :  demandé.  —  («)  Charge  :  bagage.  —  C^)   Vinrent 

les   nouvelles  :  «  Gilles  de  Bretagne  étoit  enferme  dans  un  cba- 

'  «  teau........  pendant  quoi  l^âit  Gilles  étoit  souYentefois  exhorté  et 
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nepveu  estoit  mort,  dont  il  fut  bien  courroucé  ,  pais 
le  duc  le  luy  dist,  et  eurent  grandes  paroles  enseoi- 
blç  :  toutesfois  la  chose  se  dissimula  pour  llieure ,  de 
peur  de  plus  grand  scandale.  Puis  fut  assise  Tartille- 
rie  y  tant  bombardes  y  qpe  engins  volans,  et  autre  ar- 
tillerie, et  fut  fort  batuë  la  dicte  ville  d*Âvranches , 
tant  qu'elle  estoit  prenable  d'assault,  et  fut  faicte  con^- 
position,  et  la  rendirent  les  Anglois  leur  vie  saulve , 
et  perdirent  tous  leurs  biens*  De  là  s'en  vint  le  duc  au 
mont  de  Sainct  Michel,  et  ja  estoit  malade,  et  mon- 
seigneur le  connestablele  vint  conduirejusques là.  Puis 
se  disposa  de  s'en  aller  à  Bayeux,  oili  estoit -le  siège, 
et  mena  avec  luy  ceulx  qui  avoient  esté  à  Formigny, 
et  le  duc  s'en  retourna  en  Bretaigne.  Puis  envoya 
après  mon  dict  seigneur   monseigneur  de  Montan- 
ban,  mareschalde  Bretaigne,  qui  amena  cent  lances, 
et  les  archers.  Puis  mon  dict  seigneur  tira  à  Bayeux , 
et  avant  qu'il  y  fust  il  estoit  rendu. 

Et  cependant  alla  monseigneur  JacquesdeSainct  Paul 
devant  Sainct  Sauveur  le  Vicomte.  Puis  après  y  alla 
monseigneur  le  mareschal  de  Loheac,  et  celuy  deBre- 
^igne,et  autres  gens  de  Mopseigneur,  puis  fot  la  dicte 

a  adn^opesté  par  le  duc  de  Bretagne  son  frère,  ses  pareno,  suîets  et. 
«  autres  bienveillants  da  royaume  de  France  de  laisser  la  querelle 

fc  et  abandonner  le  parti  des  Anglois Apres  qu  il  eut  été  uaîclé 

c  inutilement  par  douces  parole»»  on  agit  avec  luy  par  d^autres  qui 
«  étoiest  rigoureuses.  Bfais  oncques  pour  chose  quW  lui  sceut,  ou 
«r  pe^st  (lire ,  il  i|e  se  voulut  jamais  retirer  et  départir  de  son  mauvais 
«  courage  et  malheureux  propos^  parquoj  ledit  duc  de  Bretagne  en 

«  oonoeut  haine  mortelle  contre  luy 'et  la  commune  renommée 

«  estoit  qu  il  fut  par  Tordre  dudit  duc  estranglé  une  nuit  par  deux 

«  compagnons  avec  detix  toiiailles  torses On  imputa  sa  mort  ao  sire 

«  de  Montauban  qui  le  gardoit....  »  (Histoire  d»  Charles  Vil  pai 
lean  Chartier.  ) 
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place  rendue  y  puis  s  en  vinrent  devers  Monseigneur. 
Et  la  vigile  du  sacre  (0  se  partit  monseigneur  le  connes- 
table  de  Bayeax>  pour  aller  mettre  le  siège  devant 
Caën ,  et  alla  loger  sur  les  champs  à  deux  lieues  de 
Caën  y  à  un  villaige  nommé  Cbens,  et  n*en  partit  point 
}usques  au  lendemain  du  sacre.  Et  le  vendredy  matin 
se  rendirent  à  luy  ceux  qui  avoient  esté  à  Formigny. 
C*est  à  sçavoir  monseigneur  de  Germont ,  uïonsei- 
gneur  de  Castres,  monseigneur  de  la  Tour,  monsei* 
gneur  Tadmiral  de  Coitivi  ,  monseigneur  le  grand 
seneschal,  messire  Jacques  de  Chabannes,  avec  la  belle 
compaignëe  qu'il  avoit.  Et  vous  certifie  que  c'estoit 
belle  chose  que  de  veoir  sa  cdmpaignée,  et  bien  à  re« 
doubter.  Et  vint  loger  du  costé  devers  Tabbaye  de 
Sainct  Estienne  luy  et  monseigneur  de  Clermont,  et 
tous  les  autres  seigneurs ,  et  capitaines,  et  y  avoit  bien 
huict  cent  lances  à  ce  siège,  oultre  les  archers.  Et  de 
l'autre  costé  devers  Falaise  campèrent  les  gens  du 
Roy,  c'est  à  sçavoir  monseigneur  de  Dunois,  qui  es^ 
toit  chef  de  celuy  costé ,  et  Poton.  Puis  environ  huict 
ou  neuf  jours  après,  le  Roy  vint  passer  à  un  pont  qu'on 
avoit  faict  sur  la  rivière  au  dessus  de  Caeil ,  et  le  roy 
de  Sicile ,  et  monseigneur  du  Maine  y  éstoient  bien 
aecompaignez,  et  alla  loger  en  une  abbaye  nommée 
Ardenne.  Et  monseigneur  d'Eu,  et  monseigneur  de 
Nevers,  et  certain  nombre  de  gens  qu'on  leur  avoit 
baillé,  allèrent  loger  à  l'abbaye  des  Dames,  de  l'autre 
costé  de  la  ville  de  Caën. 

Puis  après  on  commença  du  costé  de  monseigneur 
lecoqnestable  à  faire  des  approches  couvertes,  et  des- 
couvertes, dont  le  Rourgeois  en  conduisoit  une ,  et 

(0  La  vigile  du  sacre  :  la  veille  de  la  fête  du  iaiut  SacremenL 
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messiré  Jacques  de  Chabannes  Fautre  :  mais  celle  du 
Bourgeois  fut  la  première  à  la  muraille ^  et  puis  Vautre 
ai^riva,  et  fut  minée  la  muraille  en  Fendroict  (>).  En 
telle  manière  que  la  ville  eust  esté  prinse  d*assault , 
si  n*eust  esté  le  Roy,  qui  ne  le  voulut  pas ,  et  ne  vou- 
lut bailler  nulles  bombardes  de  ce  costé,  de  peur  que 
les  Bretons  n'assaillissent.  Et  si  y  avoit  dedans  la  ville 
le  duc  de  Sombresset  -,  et  bien  trois  mille  Anglois , 
sans  ceulx  de  la  ville.  Puis  fut  faicte  la  composition , 
et  s'en  allèrent  le  duc ,  et  les  dames,  et  tous  les  An- 
glois ,  eulx,  et  leur  bagage  saulfs,  et  furent  amenez 
lès  ostages  à  monseigneur  le  connestable.  Entre  les- 
quels estoit  un  nommé  Ver,  lequel  estoit  parent  du 
roy  d'Angleterre,  Hiie  Spencier,  et  messire  Charles 
de  Hermanville ,  et  jusques  à  douze  ostaiges ,  dont 
avoientla  garde  messire  Gilles  de  Saine tSy mon,  Guil- 
laume Gruel ,  et  Jehan  de  Benais.  Puis  fut  rendue  la 
ville,  et  le  chasteau,  et  apportées  les  defs  à  monsei- 
gneur le  connestable,  puis  alla  conduire  le  duc  et  la 
duchesse  de  Sombresset. 

Bien  tost  après  fut  conclu  que-  Monseigneur  irait 
mettre  le  siège  devant  Cherbourg,  et  le  Roy  et  son 
autre  armée  alla  mettre  le  siège  devant  Falaise; 
Et  ainsi  se  partit  mon  dict' seigneur,  et  avec  luy 
monseigneur  de  Clermont,  et  l'armée  qu'il  avoit  à 
Formigny,  et  le  mareschal  de  Bretaignè  tira  à  Ca- 
Tentan ,  et  à  Valongnes,  et  de  là  à  Cherbourg,  et  fut 
mis  le  siège  à  Cherbourg.  Et  se  logea  mon  dict  sei- 
gneur d'un  costé,  et  monseigneur  de  Clermont  de 
l'autre.  Et  l'admirai  de  Coitivi  ',  et  le  mareschal,  et 
Joachim  de  l'autre  costé ,  devant  une  porte.  Et  y  fut 

^^)  En  l'endroict  :  encettndrokAk, 
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le  siège  bien  iin  mois  y  et  y  furent  rompiies  et  em-^ 
pirées  neuf  ou  dix  bombardes  que  grandes  que 
petites.  Et  y  vinrent  des  Anglois  par  la  mer^  entre 
autres  une  grosse  nef  nommée  la  nef  Henry  y  et 
y  commença  un  peu  de  mortalité^  et  y  eut  Mon^ 
seigneur  bien  à  souffrir ,  car  il  avoit  toute  la  charge. 
Puis  feit  mettre  quatre  bombardes  devers  la  mer 
en  la  grève  quand  la  mer  estoit  retirée.  Et  quand 
la  mer  venoit,  toutes  les  bombardes  estoient  cou- 
vertes^ manteaux^  et  tout  y  et  estoient  toutes  char- 
gées, et  en  telle  manière  habillées  (0,  que  dés  ce 
que  la  mer  estoit  retirée  on  ne  faisoit  que  mettre 
le  Teu  dedans,  et  faisoient  aussi  bonne  passée  (^) 
comme  si  elles  eussent  esté  en  terre  ferme.  Dont 
les  Anglois  furent  plus  esmerveillez  que  de  nulle 
autre  chose,  et  illec  fut  tué  monseigneur  Tadmiral 
de  Goitivi  d*un  canon ,  dont  Monseigneur  fut  tres- 
courroucé  (^)  :  car  ce  lut  dommage.  Puis  environ  huict 
ou  dix  jours  après  fut  tué  le  Bourgeois  d'une  cou* 
levrine ,  dont  ce  fut  grand  perte,  et  dommage ,  et  fu^ 
rent  tous  deux  tuez  en  une  trenchée  qu'ils  Taisbient 
faire.  • 

Puis  après  les  Anglois  feirent  composition,  et 
baillèrent  ostaiges  à  monseigneur  le  connes table ,  le- 
quel les  bailla  en  garde  à  messire  Gilles  de  Sainct 
•Symon ,  Guillaume  Gruel ,  et  Jehan  de  Benais.  En 
-ce  temps  furent  apportées  les  nouvelles  de  la  mort 
du  duc  François.  Puis  après  la  ville  et  chasteau  de 
Cherbourg  furent  rendus  en  la  main  de  mon  dict  sei- 
^eur,  lequel  les  bailla  à  garder  à  monseigneur  Fad^ 

(0  Habillées  :  disposées ,  préparées.  •—  C^)  Bonne  passée  :  bon  effeU 
-^  {^)  Courroucé  : -peiné» 
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mirai  de  Bueil^  et  à  $es  gens.  Et  fut  Tan  i45oy  la 
surveille  de  la  my-aoust.  Et  ce  jour  se  partit  mon 
dict  seigneur  le  connestable  ^  et  vint  disner  à  Ya- 
longneSy  et  de  là  tira  à  Carentan  ^  à  Caën ,  et  de  là  à 
Falaise,  et  à  Alençon,  et*au  Mans,  et  au  cbasteau  du 
Loir,  où  le  Roy  estoit,  qui  Tavoit  attendu  trois  jours, 
et  vouloit  parler  à  luy  pour  aulcunes  choses,  et  aussi 
toudiant  le  gouvernement -de  Normandie»  Puis  après 
que  mon  dict  seigneur  eut  parlé  au  Roy,  et  conclu 
ce  qu'ils  avoient  à  faire.,  le  Roy  se  partit^  et  alla  à 
Yaniours,  et  mon  dict  seigneur  à  Partenay  devers 
Madame,  et  y  fut  un  bien  peu.  Car  le  duc  Pierre 
renvoya  quérir,  pour  estre  à  sa  festeà  Rennes,  et  la 
furent  huict  jours,  puis  s'en  vinrent  à  Nantes  faire 
l'entrée  du  duc. 

En  Fan  que  dessus ,  environ  la  Toussaincts ,  al- 
lèrent le  duc  Pierre,  et  monseigneur  le  connestable 
devers  le  Roy ,  et  le  trouvèrent  à  Montbason ,  et  là 
feit  le  duc  au  Roy  telle  redebvance  comme  il  debvoit 
à  cause  de  la  duché,  et  hommage  à  cause  de  la  comté 
de  Montfort,  et  furent  environ  quinze  jours  à  Mont- 
bason devers  le  Roy,  puis  s'en  vinrent  à  Tours,  et  de 
là  à  Nantes  par  la  rivière.  Et  deslogerent  du  dict 
lieu  de  Tours  au  poinct  du  jour,  pource  que  mon- 
seigneur le  connestable  avoit  faict  prendre  Olivier 
de  Mes  à  Marcoussi&pres  Paris  par  Eustache  de  l'Es- 
pinay  et  Olivier  de  Quelen ,  et  certain  nombre  d'ar- 
chers, et  l'avoit  faict  tirer  parla  rivière  à  Nantes, 
nonobstant  quelconque  opposition  ou  appellation, 
pour  en  faire  justice,  et  pour  venger  la  mort  de  mon- 
seigneur Gilles,  son  nepveu.  Et  en  fut  le  Roy,  et  ceulx 
de  son  conseil  tres-coun^oucez  :  mais  il  falloit  ainsi 
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Tendurer,  Puis  se  passa  celuy  hyver,  et  s'en  vint  mon 
dict  seigoeur  à  Partenay,  et  y  fut  jusques  au  temps 
nouveau.  Puis  alla  devers  le  Roy  à  Loches ,  et  fot 
Tan  145 1.  Et  le  Roy  luy  bailla  la  charge  (0  de  la 
Basse  Normandie ,  et  s'y  en  alla,  et  y  fut  toute  celle 
saison.  Puis  s'en  vint  à  Partenay,  et  de  là  tira  de-- 
vers  le  Roy  à  Tours ,  et  y  fut  certain  temps.  Puis  le 
Roy  le  renvoya  en  Normandie.  Et  fut  Tan  145*2,  et 
hiy  bailla  charge  de  veoir  toutes  les  monstres  de  tous 
les  gens  d'armes  estans  en  Normandie ,  et  de  sçavbir 
comme  tout  le  pays  estoit  gouverné ,  et  d'y  donner 
la  provision.  Et  lors  alla  mon  dict  seigneur  à  Caën  et 
à  toutes  lés  bonnes  villes  de  Normandie ,  et  y  fut  toute 
celle  saison.  Puis  s'en  vint  à  Partenay  veoir  Madame. 
Et  bien  tost  après  alla  dévers  le  Roy,  lequel  voulut 
qu'il  retournast  en  Normandie,  et  qu'il  y  menast  ma- 
dame sa  femme. 

.  L'an  i^S'iy  mon  dict  seigneur  s'en  vint  devers  le  duc 
Pierre,  son  nepveu,  puis  s'en  retourna  en  Normandie 
à  Vire,  et  là  se  rendit  madame  sa  compaigne ,  et  y 
fut  certain  temps.  Et  de  là  s'en  alla  demeurer  à  Fa- 
laise, et  y  furent  une  bonne  pièce.  Puis  ne  se  trouva 
pas  à  son  aise,  et  s'en  revint  à  Partenay. 

L'an  14^4^  retourna  ma  dicte  dame  en  Normandie, 
et  logea  une  saison  à  Sées,  et  cependant  Monseigneur 
alloit  par  le  pays,  puis  s'en  revinrent  à  Partenay, 
et  y  furent  jusques  au  temps  nouveau  (?). 

L'an  1455,  monseigneur  le  connestable  alla  devers 
le  Roy  à  Bourges ,  et  y  fut  long  temps  :  puis  fist  venir 
Madame  auprès  de  Bourges  à  Yssouldun.  Puis  y  vint 

(0  La  charge  :  le  gou?emeraeiit.  —  (*)  Au  temps  notu^eau  :  aa  pris- 
icmps. 
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)e  duc  Pierre  devers  le  Roy,  et  là  vint  le  cardinal  de 
Toutéville.  Et  biien  tost  après  le  Roy  envoya  monsei- 
gneur le  connestable  y  et  monseigneur  de  Dunois  devers 
le  duc  de  Savoye  à  Genève.  Et  là  le  duc  les  receu  t  gran- 
dement,  et  y  furent  bien  un  .mois.  Puis  s'en  vinrent 
devers' le  Roy  y  et  amenèrent  quand  et  eulx  monsei- 
gneur de  Savoye  y  et  Madame,  monseigneur  de  Pied- 
mont,  et  madame  la  princesse,  et  s'en  vinrent  par 
eaiie  jusques  à  Lyon  sur  le  Rhosne,  et  de  là  vinrent 
à  Sainct  Poursain.  Et  furent  devers  le  Koy  à  une 
petite  place  près  Sauvigny ,  et  y  furent  plusieurs  fois, 
et  au  dict  lieu  de  Sainct  Poursain  tout  Tliy ver.  Et 
là  vint  le  cardinal  d'Avignon ,  qui  venoit  en  Bretaîgne, 
pour  lever  Sainct  Vincent  (0.  Puis  en  caresme  mon- 
seigneur le  connestable  print  son  congé,  et  s'en  vint 
veoir  Madame  à  Pàrtenay,  et  y  fut  certain  temps. 
Puis  le  Roy  l'envoya  à  Paris,  et  voulut  qu'il  y  de- 
méurâst  un  espace  de  temps  pour  aulcunes  choses. 
Et  cependant  qu'il  estoit  au  dict  lieu  de  Paris,  il  fist 
l'appointement  de  ceulx  de  l'Université,  et  des  men- 
dians.  Et  si  avoit  bien  failly  le  Roy  à  le  faire,  et  too5 
les  seigneurs  de  parlement  ;  et  toutesfois  ils  furent 
contents  d'en  tenir  ce  que  Monseigneur  ordonneroit. 
Puis  luy  vinrent  les  nouvelles  de  la  maladie  de  son 
nepveù  le  duc  Pierre ,  et  se  partit  de  Paris ,  et  s'en 
vînt    à  Orléans^    et  y  arriva  la  vigile  de  Pasques 
flories. 

L'an  i456,  se  partit  d'Orléans  mon  d^ct  seigneur 
le  lundy  de  la  Sepmaine  saincte,  et  s'en  vint  4  Tours, 
et'  ià  sceut  que  madame  sa  compaigne  estoit  fosl 

(0  Ltver  Sainct  Vincent  :  mettre  en  châfise  les  reliques  de  saint 
Vincent. 
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malade.  Et  malgré  tout  son  conseil  laissa  à  tirer 
devers  (0  le  duc  Pierre ^  qui  estoit  aussi  fort  malade^ 
et  tira  à  Partenay ,  devers  Madame ,  et  y  arriva  le 
Yendredy  sainct,  et  y  fut  longuement  pour  la- ma* 
ladie  de  ma  dicte  dame.  Puis  s*en  vint  à  Nantes  devers 
son  nepveUy  et  amena  quand  et  luy  Madame,  et  y 
fut  longuement  )usques  au  deoeds  de  son  dict  nepveu» 
Et  cependant  deux  jours  avaiit  la  mort .  de  son  dicfc 
nepveu,  fist  prendre  messire  Henry  de  Yilleblanche, 
messire  Michel  de  Partenay ,  Qogier,  et  Coethlogon., 
tpource  que  tousjours  avqit  soupçon  que  messire  Henry 
cust  esté  coulpable  de  la  mort  de  monseigneur  Gilles, 
son  nepveu ,  et  cuidoit  atteindre  la  chose.  Et  pour 
ceste  :  cause  les  avoit.faict' prendre  pour  en.cuider 
sçavoir  la  vérité.  Le  duc  Pierre  ^on  nepveu  trespassa 
le  jeudy,  vingt  et  deuxiesme  jour  de  septembre ,  Fan 
que  dessus. 

.  Lé  vingt  neufiesmejour  du  mois  d'octobre,  Tan  i456, 
se  partit  monseigneur  le  connestable  dé  Nantes,  pour 
aller  à  Rennes  faire  son  entrée,  etfeste,  et  là  feit  là 
feste  de  Toussaincts.  Et  y  avoit  belle  compaignée  de 
seigneurs,  barons,  chevaliers,  et  escuyers.  Entre  les- 
quels estoient  monseigneur  d'Estampes ,  monseigneur 
de  Maillé ,  monseigneur  de  Lav^l ,  inonseigneur  de 
Rohan,  monseigneur  Jacques  de  Sainct  Paul,,  mon- 
seigneur de  Gavre,  monseigneur  de  la  Roche,  mon* 
seigneur  de  Guemené ,  monseigneur  de  Malestroit  ^ 
monseigneur  d'Orval ,  monseigneur  de  Quintin ,  mon- 
seigneur de  la  Hunaudaye  ,  monseigneur  de  Goët- 
quen,monsjeigneur  du  Pont,  monseigneur  l!Adm\ral^ 



(>)  Laisia  à  tirtr  deyers  :  interrompu  son  YQjage  pour  .aller  devers- 
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bon  prin<ie  sVta  vint  à  Nantes,  et  là  fut  bien  receu, 
et  y  trouva  la  ducbesse ,  et  feit  grand  chère.  Et  bien 
tost  après  eut  question  contre  Fevesque  de  Nantes^ 
nommé  Guillaume  de  Malestroit  y  tequel  luy  fist  du 
pis  qu'il  peut ,  et  faisoit  comme  mauvais  et  desloyal 
homme  :  car  le  duc  Tavoit  faict  evesque ,  et  son  oncle 
le  chancelier  s*estoit  demis  en  luy  (0^  à  la  requeste 
du  duc.  Et  le  dict  chancelier  dist  au  duc  :  «  Je  ferois 
(c  plus  pour  vous  que  pour  homme  qui  vive  :  mais 
<c  par  le  corps  Nostre  Dame  vous  en  repentirez  ; 
«  car  c  est  le  plus  mauvais  ribaud  traistre  que  vous 
«  veistes  oncques,  et  si  vous  le  congnoissiez  comme 
a  moy  vous  n*en  parleriez  jamais.  » 

Et  depuis  la  conception  de  Nostre  Dame  fut  tous- 
jours  le  bon  prince  malade    jusques    à  Noël,  no- 
nobstant que  tousjours  estoit  sur  pieds ,  et  point  ne  se 
couchoit.  Et  jeusna  les   quatre  temps;,  et  la  vigile 
de  Noël  se  confessa,  et  le  jour  aussi,  et  fut  à  matines, 
et  à  la  messe  de  minuict ,  et  à  la  grand  m^sse  du  jour^ 
et  à  vespres.  Et  le  jour  ^de  Sainct  Estienne  ouyt  la 
messe,  et  dist  ses  heures  à  genoiiils  bien  et  dévote- 
ment comme  bon  et  loyal  chrestien.   Car  je  croy 
que  en  son  temps  n  y  ayoit  meilleur  catholique  que 
luy,  ne  qui  plus  aimast  Dieu  et  TEglise  qu'il  faisoit , 
et  le  plus  patient  homme  qui  fut  en  son  temps  :  car 
pour  quelque  reproche  ou  vilennie  que  on  dist  de  luy 
il  ne  vouloit  point  prendre  vengeance,  et  du  tout  s'en 
soubmetloit  en  Dieu.   Aussi  Dieu  luy  a  tousjours 
gardé  sa  bonne  renommée ,  et  plus  après  la  mort 
que  devant,  ne  pour  quelques  mauvais  termes  que 
luy  tint  le  roy  Charles  son  maistre ,  oncques  ne  dist 

0)  En  li^  :  en  sa  faT€ur* 
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mal  de  luy^  ny  ne  laissa  à  le  bien  servir.  Et  sçay  bien 
qa'il  estoit  remply  de  toutes  bonnes  vertus  :  car 
oncques  ne  luy  ouyt  on  blasphémer  le  nom  de  Dieu, 
et  ne  le  pouvoit  ouyr  qu'il  ne  reprint  ceulx  qui  le 
blasphemoient  ^  et  les  punissoit  s'ils  estoient  tels 
qu'il  le  peust  faire. 

Oncques  homme  en  son  temps  n'aima  pliis  justice, 
ny  ne  meit  peine  de  la  faire  à  son  pouvoir  qu'il 
faisoit.  Oncques  homme  ne  hayt  plus  toutes  hérésies^ 
et  sorciers^  et  sorcières  qu'il  hayoit.  Et  bien  y  parut. 
Car  il  en  feit  plus  brusler  en  France^  en  Poictou  ^  et 
en  Bretaigne,  que  nul  autre  en  son  temps.  Et  pou- 
voient  bien  dire  les  sorciers  et  sorcières,  et  hère- 
tiques,  quand  il  mourut,  que  leur  ennemy  mortel 
estoitvmort.  Oncques  prince  en  son  temps  ne  fut 
plus  humble ,  ne  plus  cjiaritable ,,  ne  plus  miséri- 
cordieux ,  ne  plus  libéral ,  ne  plus  large ,  ne  plus 
abandonné  (0  en  bonne  manière  sans  prodigalité. 
Et  pour  sa  douceur*  bénignité  et  bon  recueil  a 
plus  esté  obey  et  faict  des  choses  que  n'eust  faict  par 
cruauté,  ou  grands  dons.  Et  outre  ce  a  esté  le 
moins  avaricieux  prince  qui  fust  en  son  temps , 
et  bien  y  a  paru  en  plusieurs  manières.  Car  dés 
l'heure  qu'il  print  Tespée,  le  Roy  luy  offrit  la  duché 
de  Touraine  :  mais  pource  qu'il  veoit  le  Roy  avoir 
fort  à  besongner ,  et  le  royaume  en  grande  nécessité, 
refusa  pour  lors  la  dicte  duché,  disant  qu'il  ne  la 
prendroit  point  jusques  à  ce  qu'il  eust  faict  quelque 
grand  service  au  Roy,  et  au  royaume,  et  que  le  Roy 
fust  au  dessus  de  ses  besongnes,  nonobstant  que  le 

(0  Abandonna:  honnête. 
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roy  Charles  siidvsine  de  oe  nom  la  luy  avoit  donnée, 
et  par  aacun  temps. veis  qu  il  s'en  appellôit  duc* 
.  Et  suis  œrtain  que  s'il  éuet  foula  croire  aulcuns 
de  son  i^onseil  à  la  prise  de  Paria,  et  atoir  eadedë 
les  tërmeft  de  raison ,  il  east  gaignë  deux  cent 
mille  escus  :  mais  il  ne  l'eust  pour  rien  feict ,  et  ne 
gaigna  rien  que  bonne  renommée,  et  rameur  des 
|;éDS.  Il  estoit  preudhomme,  cbaste,  et  taillant  an* 
tant  ooriame  prince  {leust  estre,  et  me  semble  que 
homme  ne  dëbvoit  rien  craindre  en  sa  cpmpaignée. 
Car  homme  en  son  temps  ne  fat  de  çièilleure  con- 
duicte  que  luy  pour  conduire  une  grand  bataille, 
ou  grand  siège,  et  pour  toutes  af^roches  en  toutes 
tnànieres.  Et  tous  les  jours  au  moins  une  fois  la 
fournie  parlôit  de  la  guerre ,  et  y  prenoit  plaisir 
plus  que  à  nulle  autre  chose.  Sur  toutes  choses  aimoit 
gens  tailla&s,  et  blien  renoinmee,  et  aimoit,  et  sous- 
teboit  le  peuple  plus  que  nul  autre,  et  faisoit  large- 
ment des  bienéaûx  pauvres  mendians,  et  autres  pau- 
Tres  de  Dieu^  Et  quand  je  ne  ces6erois  jamais  de 
dire,  je  n'en  t^nrôis  dire  la  dixiesme  partie  de  oe  que 
|e  croy,  et  pense  qu'il  en  a  feict. 

Celuy  bon  duc  trespassa  de  ce  monde  le  jour  de 
Sainct  Bstienne^  lebdemaiii  de  Noël ,  environ  six  heures 
après  midy,  et  rendit  à  Die»  son  esprit  le  vingt- 
siiiesme  jour  de  décembre,  l'an  14^71  et  repose  son 
corps  an  l'église  des  Chartreux  près  Nabtes ,  lesquels 
forent  fonde!  par  Iby  en  une  église^  laquelle  s'appel- 
loit  auparavant  la  Chappdle  au  Duc,  que  le  bon  duc 
Jehan  sbn  père  avçit  fondée,  et  depuis  l'augmenta, 
et  fait  édifier  le  monastère.  Et  depuis  sa  mort  la  du- 
chesse Catherine  son  espouse  a  Êiict  parachever  les 
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cloistreS)  faict  faire  les  chaires ,  donn^  calices,  livres, 
chappes,  chasubles,  avec  leurs  appartenances,  et 
faict  beaucoup  d  au  très  biens» 

Pour  ce  tous  ceuli  et  celles  qui  Uront  ce  livré,  et 
le  oiront  lire,  vueillent  prier  pour  T^mè  du  bon 
prince,  que  Dieu  luy  vueille  pardonner  ses  meifaicts, 
et  pardonner  à  celuy  qui  a  dicté  œ' livre,  et  mis  en 
escript  partie  des  feicts  du  bon  duo  Artu&  Car  il  ne 
sçauroit  si  bien  Caire  comme  Q  le  sçait,  et  pense,  et 
la  plus  part  en  a  teu ,  an  moins  depuis  qù^il  fut  com- 
nestable  de  Finance,  et  ce  qui  est  auparavant  a  ouy 
Are  de  la  bottche  au  bon  prince,  et  à  ceulx  qui  ési- 
toient  avec  kty,  et  en  sa  compaignëe,  avant  quil  fust 
connestable^  Et  n'y  a  rien  mis  qû*il  a  peu  sçavoir  qui 
me  soit  à  la  vérité» 


36. 
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Lettres  par  lesquelles  le  roy  Charles  VII  pourueoit 
'   Artus  de  Bretaigne  ^  comte  de  Richemont ,   de 

V office  de  connestable    de  France.   A  Chinon  j 

l'an  i4^4^  '^  7  ^'^  niois  de  mars. 

Charles  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  j  à 
toiis  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  /  salut. 
Comme  depuis  que  l'office  de  conhéstablè  de  France 
a  esté  dernièrement  vacant  n'ayons  pourveu  à  icehiy 
office^  parquoy  et  par  default  de  chef  principal  sur  le 
faict  de  nos  guerres ,  se  soient  ensuivis  plusieurs  in- 
conveniens,  au  grand' préjudice  de  nous,  et  denostre 
seigneurie.  Et  aussi  se  seroient  faictes  sur  nostre 
peuple  plusieurs  pilleries,  et  autres  oppressions,  à 
nostre  très-grande  desplaisance.  Sçavoir  faisons  que 
voulons  pour  ce  pourveoir  au  dict  office  de  connes- 
table de  personne  qui  sur  nos  gens  d'armes  et  de 
traict  puisse  et  doibve  mettre  et  entretenir  tel  ordre 
de  justice ,  que  ce  soit  au  bien  de  nous ,  et  à  la  cessa- 
tion de  tous  maulx ,  et  qui  soit  de  telle  auctorité^  en- 
treprise, et  vaillance,  que  par^son  moyen  et  conduicte 
nos  affaires  puissent  estre  bien  adressez.  Considerans 
que  pour  ces  choses  faire  et  exercer  ainsi  puissam- 
ment que  besdingen  est,  seroit  tres-propice  et  conve- 
nable pour  plusieurs  considérations  nostre  tres-cfaer 
et  amé  cousin  Artus  de  Bretaigne ,  comte  de  Riche-* 
mont,  frère   germain  de  nostre  très -cher  et  amé 
frère,  le  duc  de  Bretaigne,  attendu  les  grands  sens, 
industrie  ,  proiiesse ,  prudence ,  et  vaillance  de  sa 
personne,  tant  en  armes,   que  autrement,  la  pro- 
chaineté  dont  il  nous  attient,  et  la  maison  dont  il 
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est  issu ,  ayans  esgard  mesmcment  k  ce  que  pour 
nostre .  propre  .faict ,  et  qaerele  il  exposa  et  aban- 
donna moult  honorablement  sa  personne  à  ren- 
contre de  nos  ennemis  à  la  journée^  d'Agincourt^ 
à  laquelle  il  combatit  vaillamment^  et  jusqùes  à  la 
prise  de  sa  dicte  personne.  Voulans  ces  choses  luy 
recongnoistre  en  honneurs ,  biéns-faicts ,  et  autre- 
ment y  comme  bien  nous  y  sentons  tenus.  Et  pour 
Fentiere  confiance  que  nous  avons  de  luy,. luy  com- 
mettant et  baillant  le  soing  et  charge  de  nos  plus 
hauts  affaires,  qui  sont  le  faict  et  conduicte  de 
nostre  dicte  guerre,  esperans  que  par. son  moyen, 
et  celuy  des  siens,  qui  sont  grands,  et  puissobs, 
pourront  estre  faicts  à  nous  et  à  nostre  dicte  sei^ 
gneurie  tels  et  si  profitables  services ^^  que  cessera 
à  perpétuelle  mémoire,  aubien.de  qous,: et  d'icelle 
nostre  seigneurie,  et  à  la  confusion  dé  nos  dicts  en- 
nemis. IceLuy  nostre  cousin  de  nostre  mouvement, 
et  par  Tadvis  aussi,  conseil,  etmeiMres delihsration 
de  ceulx  de  nostre.  sang,  et  de  ^usieurs  prélats, 
barons,  tant  nos  officiers,,  que  plus  notables  de  nosire 
grand  conseil ,  que:  autres ,  et  aussi.de  ceulx  de  nos 
parlemens,  .et. bonnes  villes,  qui  pour  ces  causes  et 
autres  touchans  le  bien  de  paifx  sont  cy  venus  à 
nostre  commandement,  avons  pour  les  causes  devant 
touchées,  et  autres  à  ce' nous  mouvans,  et  spécia- 
lement .pour  revÂdent  bien  et  profit  de  nous  ^  et  de 
nostre  di et  roya^me^  fàict»,  prdçnné,  constitué,  et 
estably ,  faisons  ^< ordonnons^  «ponsbîtuons  ,  et  esta*» 
blissons  coni^estdbTe  dé  France  y  et:  chef  principal 
aptes  nous  ^etisoubs  nous  de  toute .  nostre  guerre. 
Bout  iceluy  office*  avoir,  tenir,  fairei,  et  exercer 


dopcantTantvauÉ  boimeoi^i  <préeimaences ,  et  privi-^ 
leges^  eti  aux  jgaîgesy  pensions ,  et  autres  droicts, 
profits  f  et  esmoltnneBS  qui  y  appariiennent ,  et  tels 
et.8embLables  qifte  les.  ont  accoostumé  avoir  et  prendre 
sels  ppodeoessenr^  ^connestables.  de  JPrance.  Et  luy 
donisoafripDttVoir  .de  .ordonner  es  £rofitk»es  garnisons 
de  lihsstèaii^y  at de  viBès,  capitaines  de  ^ns  d  armes  ^' 
et.de  ttaict^eti  aussi  ies  retenir  pour  le  dict  faict  de 
la  gnei^e'y.etile  lescroistre^^  et  appetisser.,  et  si  mes-, 
tser  est  changer  >  et ^diminiier^. ainsi  :q:u'il  verra  estr^e 
à  fauTeponrle  bsenidéînoùSy et  dé  nostrc  seignearie^ 
çt: généralement  de.fsâce  et  ordonner  an  dict  faict 
de* la- guerre >  ^t  des- dependaiyces^  oomme  represen-» 
tant  iiosire  .personne ,'  tout  autant  comme  nous 
mesmesi  £ttsre  pamrioits  si  presens  y  estions.  Youlans 
et'fflnl0nnan8'«pe  en  icekiy  .âiict^  e»  quelque  part 
et  cokitrée'  qu*tl>  snit.^  hxy  soit  par  tous  obey ,  tant 
çn  ouvertures  de  cdiasteaux ,  feiteresses>  bonnes  villes , 
foe.  autrement ,  oomaneà  «ostre  dicta  personne^  et 
en  t<mt^s  antres  ichosos  y  comme  faire  se  doil^  à  con- 
neitable>de  France.' âr^limnonsiett  mandemeât  par 
ces  niêsmès  présentes  à  ilos.  améa  let  feaujx  conseillers  ^ 
les  ^ns  tenans  et  qaî  tiendront  nos  parJemftns  ,  pre- 
sènsyiot  adveilir  y^  qnie  à  nostre  dict.  cousin  de  Riche* 
mont  'Comme  connestaUe  de  France  (  auquel  par 
manière  .de, possession-  du  dict  office^  atoos  suivant 
Tinsaigç  ancien) etta'<»:QUstttmé  y  bàiiléiet  commis  la 
garde .  de  nostre  '  espée  ^  ^^  lequel  ^  ppesdn t  nostre 
didt  conseil,  ndnfria  pouiree  iaiat>  hcmiaaigQ  et  ser^ 
Étant  tel^  qub  le^)  dict  office  lés  dolbl),  son&ent  et 
laissent  doîesnavdnt;  ei  à^ses  lieutsnans^  commis/ et 
députez  ten^r  et  ei^erceit  $a  justice  et  |urisdîction  | 
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selon  que  ses  dicts  prédécesseurs  Font  aecoustomé  de 
ÙLive  y  et  dxei'eBr  ^  et  li|y  £stcent  obeyr  com^e  àxei 
est  y  et  ces  présentes  facent  publier  en  nostre  Coiut 
et  ailleurs  oh  à  Sme  sera.  Commandons  aussi»  par 
Ces  dictes  pr^entea  à  tons  chpf&  d^  guerre^  et  $em- 
blabieipent  à  tous,  seaescbaulx ,  bailUfr,  prevosts^ 
ipaires  y  et  escheYins^  garder  et  gonvemeprs  de  bonne» 
ailles  y  chasteaus,  et  fortere^sea^  ponts  y  ports  y  et  pas- 
saiges,  et  généralement  à  tops  nos  )asticieps^  offi- 
cias,  et  su)>jects,  ou  à  leura  lieutenaqs  presofis  et 
advenir^  et  à  cbaean4'e^lx,  ^ne  à  nostre  dict  cousin 
et  copnestalile ,  et  à  «es  lettres  et  «andemens  fgeont 
et   donnent   doresnav^nt  t^e   obeyssance  comme 
dessus  est  dict.  En  outi*e  mandons  à  nos  ameâ  et 
feaulx  les  gens  de  nqs  oomples  et  tresof^iers  y  et  aux 
geoerau:^  cons^llers  sur  le  gouvern^oaent  de  ne$ 
finances,  tant  presens  ,  que  a4¥enir^  ouà   ceul:^: 
d*eulx  qu  il  appartiendra  y  que  les  dicts  gaiges  et 
autres  droicts  apparlenans  au  dict  office  luy  facent 
payer  et  délivrer ,  ou  à  son  commandement  y.  aux 
termes  y  et  en  la  manière  accoustumée,  soit  par  le 
receveur  gênerai  de  uqs  dictes  fi^aoeçs^  ou  par  l'un 
de  nos  dicts  trésoriers  de  guerre ,  presens  et  advenir^ 
ou  autrement  y  comme  à  faire  sera.  Et  en  rapportant 
ces  présentes  ou  vidimus  d'icelles  faict  soubs  seel 
royal  et  autentiqùe  pour  une  fois  seulement  y  avec 
quictance  suffisante  sur  ce  de  nostre  dict  cousin  y  il 
nous  plaist  et  voulons  tout  ce  que  payé  luy  en  sera  y 
estre  alloiié  es  comptes  de  celuy  ou  ceulx  qui  payé 
les  aura  ou  auront  par  nos  dicts  gens  des  comptes  y 
ausquels  mandons  que  ainsi  le  facent  sans  difficulté. 
En  tesmoing  de  ce  nous  avons  faict  mettre  nostre 
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seel  à  ces  dictes  présentes.  Données  à  Chinon  ,  le  sep- 
tiesme  jour  de  mars.  Tan  de  grâce  14^4  ^  et  de  nostre 
règne  le .  troisiesme. 

.  Ainsi  signé  en  la  marge  de  dessoubs.  Par  le  Roy  en 
son  grand  conseil ,  auquel  le  comte  de  Vendosme  , 
vous  y  Tarchevesque  de  Rheims  ^   Farchevesque  de 
Sens  f  Tevesque  d'Angers  y  le  mareschal  de  Severac  ^ 
Chrestophle  de  Harcourt,  le  grand  maistre  d'hostel, 
le  sire  de  Montefeban^  maistre  Adam  de  Cambray, 
président  de  parlement  ^  les  marescbal  et  président  de 
Savoye,  Tadmiral  de  Bretaigne,  Guillaume  d'Avau- 
gour ,  maistre  Arnault  de  Marie ,  le  sieur  de  Trignac^ 
Tarcbidiacre  de  Rbeims  ^  le  gouverneur  d^Orleans, 
et  autres  estoient.  J.  le  Picart.  Et  au  dos  est  escript  : 
Lecta  et  publicata  pictavis  in  parUunento  >  decimo 
quinto  die  martii^  anno  Domim  ndllesimo  quadrilla 
gentesimo  vicçsimo  quarto. 
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MEMOIRES 


BELATIFS 


A  FLOREINT,  SIRE  D'ILLIERS. 


AVERTISSEMENT. 


Deitts  Godefrojy  qui  a  publie  en  1661 ,  une  collection 
des  histoires  contemporaines  du  règne  de  Charles  VU ,  en 
a  extrait  ce  qu'elles  o£froient  d'intéressant  sur  quelques-uns 
des  personnages  les  plus  considérables  de  ce  règne.  Il  entre 
peu  dans  le  détail  des  événemens  ;  il  se  borne  presque  à  les 
indiquer ,  et  renvoie  par  des  notes  niarginales  aux  pages 
du  volume  où  les  fai)s  spnt  r^pporté^.  jSop  travail ,  qui 
donne  beauccmp  de  facilités  pour  les  recherches ,  quand  on 
veut  faire  une  étude  approfondi^  de  l'histoire  ^  seroit  très- 
précieux  s'il  étoit  complet^  Mais  l'auteur  ne  s'est  occupé 
que  de  Dunois ,  de  Florent  d'IUiers ,  des  seigneurs  d'Har- 
court^  de  Gaucourt  y  de  Gamaches  et  "de  Chabannes ,  de 
Jacqiijss  C(orar  ,  de  le^n  et  Gaspiprd  Bureau,  grand-maitres 
de  l'artillerie ,  de  Chevalier  et  de  Cousinot ,  employés  par 
le  Roi ,  soit  dans  les  négociations  y  soit  dans  l'administration 
des  finances.  On  regrette  de  ne  rien  trouver  sur  la  Hire, 
sur  Xaintraille  y  sur  Ambroise  de  Lore  ,  sur  l'amiral  de 
Culant ,  sur  les  maréchaux  de  Saint-Sévère  et  de  Loheac , 
ni  sur  plusieurs  autres  grands  hommes  qui  ont  illustré  cette 
époque  mémorable. 

Quoique  ces  divers  morceaux  puissent  être  considérés 
comme  de  simples  notices  plutôt  que  comme  de  véritables 
mémoires  y  les  premiers  éditeurs  ont  cru  devoir  insérer 
dans  leur  collection  l'article  qui  concerne  Florent  d'IUiers.. 
C'est  en  effet  celui  qui  a  le  plus  de  développement ,  et 
presque  le  seul  qui  puisse  être  lu  sans  avoir  recours  aux 
histoires  originales. 

Florent  d'IUiers  ayant  été  l'un  des  plus  célèbres  capiuines 
de  Charles  y  II  y  nous  avons  pensé  que  le  récit  de  ses  exploits 
offriroit  quelque  intérêt  ;  et  cette  considération  nous  a  dé- 
cidés à  conserver  le  travail  de  Denys  Godefroy. 


•*      I    ■  ■ 


MEMOIRES 


RELATIFS 


A  FLORENT,  SIRE  D'ILUERS. 


Avant  que  de  parler  de  florent  d'UUers^  qui  fut  Tua 
des  principaux  chefs  qui  ayderent,  en  plusieurs  oc- 
casions d^importauce,  à  chasser  les  Anglois  hoafs  du 
royaume,  et  qui  contribuerelit  le  plus  à  restablir 
lautliorité  et  la  pui$saojce  du roy  Charles  ¥11, il  est  à 
propos  de  remarquer,  qix^  les  seigneurs  de  ce  nom 
dlUiei^  Si^ni  soi'tis  d*une  maison  si  noble,  et  si  an- 
cienne, que  pour  n^ian  sçavoir  Iâ  preoiiere  origine , 
aucuns  la  rapportant  au  temps  de  ces  anciens  Gau- 
lois ,  qui  $don  U.  coustume  de  leur  pays  (de  laquelle 
César  £iit  menliou  en  se$  Commentaires  )  prenoient  le 
nom  du  lieu  dont  ils  estoient  seigneurs;  et  confor* 
mément  à  cet  usage,  tiennent  que  ceux-cy  ont  em^ 
pruutjé  leur  nom  de  Fancienne  seigneurie  dlUiers, 
qui  est  une  pietite  ville  située  sur  les  confins  du  pays 
Char  train  et  du  Perche,  où  il  y  a  un  chasteau  très- 
apcien,  mouvant  de  la  grosse  tour  de  Chartres  :  quoy 
qu'il  y  ait  Hen  plus  d'apparence  de  croire,  que  cette 
terre  a  pluttQ$te«jté  ainsi  appellée  d*eux,  parce  <}u*ib 
Font  possi^d^e  de  tout  temps  immémorial;  ce  que  le 
vieil  mot  gaulois  iSire^  dont  ils  furent  autresfois  qua- 
lifiez, semble  designer  assez  vray-semblablement 


Mais  soit  qu'ils  ayent  ainsi  appelle  cette  petite  ville 
de  leur  nom,  ou  bien  qu'eu^-mesmes  sVn  soient  sur- 
nommez, il  est  constant,  que  du  temps  de  Thibaud 
premier  comte  de  Chartres,  qui  vivoit  environ  Tan 
900,  les  sires  ou  seigneurs  dlUiers  estoient  desja  en 
possession  des  premiers  rangs  parmy  Tancienne  che- 
valerie de  France;  et  qu*il  se  trouve  encore  aujour- 
d'kuy  des  titres  très-anciens,  oh.  ils  ont  signé  avec 
Ebrard  du  Puiset,  Hugues  de  Gallardon,  et  autres 
seigneurs  du  pays  de  Beausse ,  immédiatement  après 
les  comtes  de  Chartres,  dont  on  tient  aussi  qu'ils  sont 
sortis  des  puisnez.  De  plus,  il  est  certain  (et  cela  se 
voit  bien  clairement  dans  les  archives  du  chasteau  de 
Gbantemesle  en  Dunois,  par  le  vieil  Martyrologe  de 
Teglise  de  Chartres,  les  Chartulaires  des  abbayes  de 
Sainct-Cheron,  Sainct-Jean,  et  Sainct-Pere  en  Vailëe, 
au  mesme  diocèse  )  qu^en  la  pluspart  des  anciens  titres 
dé  ces  églises,  il  est  fait  mention  de  plusieurs  seigneurs 
et  dames  de  la  maison  dlUiers  ;  les  noms  desquels 
h'éstoient  en  usage,  que  sous  la  première  et  la  seconde 
lignée  de  nos  roys,  comme  des  Avesgaudsj  des  Bo- 
dards,  JTildegrandisjElciundisj  et  autres  qui  prou- 
vent assez,  quelle  est  Tantiquité  de  cette  souche,  qui 
depuis  tant  de  siècles' a  poussé  ses  branchés  et  ses  ra- 
meaux jusques  à  nos  jours,  sans  aucune  interruption, 
que  l'on  sçache.         \ 

'  On  n'ignore  pas  toutesfois,  ce  qu'un  autheur  (0 
moderae,  des  mieux  versez  dans  l'histoire  et.  dans 
rantiqliit^  des  familles  de  France,  a  mis  au  jour  de- 
puis peu  ;  sçavoir,'  qu'un  puisné  de  la  maison  de.  Yen- 

^  •     •  •    f  « 

(0  Le  LabourjBur ,  dans  les  additions  aux  Mémoires  de  Casufaïaa» 
p.  47^  du  toin.  I. 


DE  FLOKENT  DILLIEftS.  5^3 

dosme  avoit  espousé  Fheritiere  dlUiers^  à  condition 
d'en  porter  le  nom  et  les  armes  (  qui  sont  d'or  à  six 
anneaux  de  gueules);  mais  outre  que  cet  autheur 
(  d'ailleurs  fort  exact  )  ne  marque  point  le  temps  de 
cetteinstitùtîpn,  qui  doit  précéder  absolument  le  sire 
d'IUierSy  duquel  nous  avons  à  parler  (et  dont  les  des- 
cendans  sont^  fort  bien  prouvez  par  Mémoires  irré- 
prochables ).  Il  est  vray  de  dire,  que  la  naissance  de 
ce  seigneur  tire  son  origine  des  plus  nobles  et  pre- 
mières maisons,  du  royaume  ^  soit  qu'il  prenne  son 
extraction  de  ces  anciens  sires  d'IUiers,  ou  bien  qu'on 
le  fasse  descendre  des  seigneurs  de  Vendosme^  puis- 
que les  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  par  Je  .ma- 
riage de  Catherine  héritière  de  Yendosme  avec  Jean  II 
du  nom  y  comte  de  la  Marche,,  ont  honoré  de  leur 
alliance  cette  maison  illustre,  de  laquelle  est  sortie  la 
branche  royale,  qui  est  enfin  montée  sur  le  throsne 
des  fleurs^e-lys,  et  qui  règne  aujourd'huy  avec  tant 
de  bon-heur. 

Gela  présupposé,  l'on  peut  dire  avec  vérité  de  Flo- 
rent d'Illiers  (  nommé  dans  une  Histoire  du  siège  d'Or- 
léans, et  par  quelques  autres  messire  Florentin  )  qu'il 
a  esté  l'un  des  plus  illustres  rejetions  de  cette  an- 
cienne famille;  que  c'est  en  luy  que  prennent  leur 
source  ceux  de  ce  nom  qui  vivent  encore  aujourd'huy; 
qu'il  fut  fils  aisné  de  Pierre,  et  petit  fils  de  Geoffroy, 
que  d'anciens  monumens  nomment  haut  et  puissant 
chevalier  Geoffroy  sire  d'Illiers  ;  lequel  vivoit  en  Tan 
i35o. 

Nostrè  Florent  commença  de  paroistre  au  mesme 
temps  que  Charles  VII  devint  héritier  de  la  couronne, 
c'est  à  dire,  environ  le  temps  que  le  roy  d'Angleterre 
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Henry  VI  ligue  avec  le  duc  de  Boargongne ,  gonver- 
Boit  TEsbity  sous  le  nom  de  son  oncle  régent ,  qui 
taschoit  de  ravir  le  sceptre  et  la  couronne  audit  roy 
Charles. 

Ce  prince  se  voyant  prive  de  son  droict  ^  oublie  de 
partie  de  ceux  qu*il  avoit  de  plus  proches^  et  aban^ 
donné  de  la  pluspart  des  siens ,  eut  recours  à  Van* 
cienne  chevalerie  ,  comme  à  la  principale  forcée  du 
royaume ,  et  la  plus  intéressée  à  la  couservattOD  des 
lois  fondamentales  de  la  monarchie,  il  choisit  pour 
cet  effet  parmy  les  chefs  et  capitaines  qni  suivirent 
sa  fortune,  les  plus  iidelles  et  les  plus  expérimentes 
qu  il  peut|  les  uns  pour  les  jetter  dans  les  places  qui 
le  reconnoissoient  encore  pour  leur  seigneur,  les 
autres  pour  les  mettre  à  la  teste  de  la  plus  leste  no- 
blesse, qu'il  ordonna  d'enrooUer  dans  les  terres  qui 
restoient  en  son  obeïssance ,  dont  les  bandes  victo- 
rieuses ont  tousjours  retenu  depuis  le  nom  de  compa- 
gnées  des  ordonnances  du  Roy,  par  excellence.  Entre 
ceux-là  Florent  fut  des  premiers  qu'il  honora  de  cette 
charge,  laquelle  ne  se  donnoit  qu'à  des  seigneurs 
d'un  mérite  extraordinaire  |  mesme  à  des  ofSciers  de 
la  couronne ,  et  à  des  princes.  La  naissance  de  ce  sei* 
gneor,  sa  valeur,  et  sa  réputation  estans  bien  cc^uès 
de  ce  Roy,  il  le  fit  encore  capitaine  (comme  on  par* 
loit  alors)  c'est  à  dire  gouverneur  de  Chasteaudun^ 
place  des  plus  considérables  en  ces  temps,  que  les 
poudres ,  les  canons ,  et  les  mines  n'estoient  encores 
gueres  en  usage  dans  la  France,  ce  prince  consideroit 
cette  place  comme  un  boulevart  et  un  donjon  très- 
^sseuré  pour  maintenir  son  pouvoir,  non  seulement 
dans  le  Dunois,  dont  elle  est  capitale,  mais  dans  tout 
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le  pays  circonvoisin^  parce  que  son  chàsteau  construit 
sur  un  rocher  presque  inaccessible  ^  et  naturellement 
escarpe  f  la  rendoit  comme  imprenable. 

Ce  Roy  avoit  jette  les  yeux  sur  ce  brave  chef^  comme 
sur  une  personne  tres^propre  à  Ses  desseins^  et  à  Fem* 
ploy  auquel  il  le  destinoit,  tant  à  cause  du  rang  qu*il 
tenoit  dans  la  province ,  oh  la  pluspart  de  son  bien 
estott  assis  ^  que  parce  qu^en  le  mettait  dans  cette 
forteresse^  il  pouvoit  aisément  teiiir  les  mal-inten- 
tionnel en  leur  devoir^  et  lesennèmiâeû  crainte ,  en 
descouvrant  et  traversant  les  menées  des  Aûglois  ^  et 
de  leurs  adberans,  qui  occupoient  desja  tout  le  Per- 
che f  la  Beausse  et  le  pays  Chartrain.  L'expérience  fit 
voir  depuis  que  Charles  ne  s'estoit  pas  mespris  en  son 
choix,  ny  en  son  espérance  ;  car  les  Anglois  se  voyans 
lors  le  vent  favorable  ^  prireiit  resolution  d'assiéger 
Orléans ,  après  avoir  réduit  sous  leur  obéissance  toutes 
les  places  voisines  ^  qui  pouvoient  nuire  ou  favoriser 
à  leur  dessein  ;  lequel  alloît  principalement  à  resserrer 
les  troupes  du  Roy,  et  à  le  repousser  au  delà  de  la 
rivière  de  Loire,  en  luy  retranchant  les  nerfs  de  la 
guerre >  qui  sont  les  contributions  des  peuples,  et  en 
luy  enlevant  cette  ville  importante ,  laquelle  estant 
du  domaine  du  duc  d'Orléans  leur  prisonnier,  aussi 
bien  que  celle  de  Chasteaudun,  ils  croyoient  asses 
vray  semblablement,  qu'elles  contribuoient  beaucoup 
à  la  subsistance  de  leurs  adversaires.  Voila  âonc  les 
Anglois   campez  devant  Orléans,  et  bien  occupez 
à  commencer  leurs  travauit  et  leurs  bastilles,  que 
ce    brave   d'IUiers  (lequel  avoit  bonne  correspon- 
dance avec  Jean  d'Orléans  comte  de  Dunois,  qui  estoit 
renfermé  dans   cette  ville,  qu'il  defiendoit)  alloit 
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soavent  reconnoistre ,  donnant  de  temps  en  temps 
dlmportans  advis  au  Roy,  de  Testât  auquel  se  trou- 
voient  les  uns  et  les  autres  ;  en  surprenant  tantost 
quelqu^un  des  assiegeans,  et  tantost  leur  estant  la 
communication  avec  les  Chartrains  et  les  Perche- 
rons ^  desqueb  ils  tiroieni  la  pluspart  de  leurs  rafrais- 
chissemens. 

Six  mois,  et  plus,  se  passèrent  de  la  sorte;  pendant 
lesquels  Charles  assembla  quelques  cinq  à  six  mille 
hommes,  ne  scachant  pourtant  à  quoy  encor  se  dé- 
terminer (0;  mais  enfin ,  ce  prince  animé  par  la  pré- 
sence et  par  les  conseils  pressans  d^une  jeune  fille  que 
Dieu.luy  suscita,  des  confins  de  la  basse  Champa- 
gne, renommée  et  connue  depuis  par  toute  la  France, 
sous,  le  nom  de  Jeanne  la  Pucelle,  résolut ,  par  Tadvis 
de  son  conseil ,  de  luy  mettre  les  armes  à  la  main , 
et  de  luy  confier  et  laisser  la  conduite  de  toute  Ten- 
treprise,  avec  ordre  à  ses  généraux  de  ne  rien  bazar- 
der, sans  la  participation  de  cette  fameuse  Pucelle. 
Florent  dlUiers  eut  charge  en  mesme  temps  de  join- 
dre à  cette  armée  fort  petite  en  nombre,  mais  grosse 
de  courage,  et  deFesperance  de  la  protection  qu'elle 

(0  Nous  sommes  obligés  de  relever  ici  ane  errenr  qae  Ton  est  étonné 
de  trouver  dans  un  historien,  qui,  comme  Denjrs  Godefirojr,  devoic 
connoltre  tous  les  détails  du  règne  de  Charles  YII. 

Aussitôt  que  les  Anglais  eurent  mis  le  siège  devant  Orléans,  les  mi- 
nistres de  Charles  réunirent  en  effet  des  troupes  pour  essayer  de  se- 
courir la  place.  Mais ,  au  témoignage  de  tous  les  historiena  du  temps  , 
ces  troupes ,  qui  ne-  s'élevoieiit  guéres  qu*à  trois  mille  hommes,  furent 
entièrement  dispersées  par  Falstolf ,  prèa  de  Ronvraj-Saint-Denis 
(journée  des  HarengAj.  Après  cette  défaite  le  Roi  n^avoit  plus  d^armée^ 
tout  sembloit  désespéré,  lorsque  Tarrivéé  de  Jeanne  d'Arc  vint  ra- 
nimer le  courage  des  royalistes,  et  rappela  sous  les  drapeaux  les 
hommes  d'armes  qui  étoient  rentrés  dans  leurs  foyers. 
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attepdoit  du  c^e) >  h  ^plui  d'hopames  d*iâirmes  et  de 
traict  qu'U  pourrpU  ra$s^i;ikU/ery  pour  luy:  servie:  de 
^renfort:  à  ce  sujet^  il  pratiqua  si  adroitement  la  qo- 
>lesse  du  pays^  qu>Q  ayaot  attiré  avec  luy  une  troupe 
assez  çpnsi4çrable>  il  sa  raqdit  $U  camp  .du  Roy,  Avec 
çesçcpurs^  0tf  dpn0a'6i  bien  à  enteildre.  Testât  de 
toutes  cLfsfSfi^^  par  la  cpgnpissance  parfaite  qu'il  avoit 
,du  4^dai^  et'dui.deborSide  la  ville  d'Orieans,  afin  d'y 
introduire  avec  facilité  le  secours,  dont  elle  :a!(r oit  be- 
soin, q^pn  luy.  deferA'  Fbo&Qeur  d'en  faire  la  pre- 
mière ^ent^tive^aveic)  Ue^Utfeidê  ceux  qu  il  avoit.  amenés^ 
avec  luy;  partay  lesquels  il>y  avoit  mesmes  quelque 
jcitpyens  ou  prigitiaîrea  dK))rléans::  eu  un  .mot  ^  tous 
ces  braves V  à  Fe^^eniple  de  leurMcbef ,;  s*acquî^ei^eut  si 
l3ien  de  c^tte  commission,  et  defeur-devoir,  Cpi'ils  en^ 
trerent  heureusemetit  dan»  liEidi  te  ville  CO.Et  Hen  que 
la  pluspart  des.  historiens  attribuenttoutë  la  gloire  de 

(0  «Cette  entrée,  di(  jDçpis  Go^çffoy,  j«ii^  «ne  note,,  se  fit  l^ 
ce  mardi  troisième  jour  de  ma!  14^9»  ^^  ceWe  de.  Jeanne  le  lende^ 
ft  main  4)  selon  2es  Mémoii*es  âe  Chantemesle.  »  " 

]f oof  vaurioiifl  y^qIu  vérifier  ces  ààxAt  danèTouiirragê  cfté'p^r  Denys 
GodeCrpy^  mais  les  Méipoires  de,  Chofa^nusUk  ^xist^t.ppsft  labiblio- 
tliéque  da  Roi;  il  n^en  est  fait  mention' sur  aucun  catalogue.  Nous 
ignorons  donc  quel  degré  de  tonfiance  ils' peuvent  mériter.  Nous 
leronB^étilement  reuaricjuer  qu'ils  sont  en  contradiction  avec  le  journal 
du  sifged'Qfléans  ^  avec  toii^ies  les.  6|irdniqnes  ocutomporaines  qui 
attestent  que  Jeanne  d^Arc  (entra  dans  la  ville  dés  le  29  avril*  Nou^ 
avons  expliqué/  dans  le  supplément  des  Mémoires  relatifs  à  cette 
héroïne,  comment  le  convoi  qu^elle  conduisoit,  étant  arrivé  prés 
de  la  ville,  ^t»  par* la  fantfe  des' généraux,  obligé  de  réiliqntef  jus<^ 
qu^  Blois  pour  tf avtr$er  Jia  L6ire.  Jeanne  étoitdéjfi  d«pai8>  plusieurs 
jours  dans  la  place  lorsque  le  convoi  y  fut  intrpduit..  .  *  . .  . 

lies  chroniques  ne  font  d^ailleûrs  aucune  mention  de  rexpédition 
teniéepar-Flôrentdallî^rs,  la  veille  de  l'entrée  de 'l^eanne ^d*Ârc  à 
Orléans ,  quelle  que  sbitla.data  de  cette  entrée. 
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XX  Secours  à  Jeanne  ^  qui  de  là  foi  surnommiéè  la  ^«- 
teUe  d'Ofrleans;  neantmoins  il  est  constant^  et  prouré 
psas*  "de  bons  mémoires  du  temps  ^  qu*aprés  les  exploits 
tout  à  fait  prodigieux  de  cette  généreuse  fille,  le  sei*^ 
gneur  dllHers. contribua  autant  que  pas  un  des  au- 
tres chefey  à  la  conservation  de  cette  ville,  qui  estoit 
de  la  dernière  importance  ^  pour  restablir  la  domina* 
tion  Françoise^  et  pour  chasser  ces  dangereux  ennemis 
hors  du  royaume^  .. 

Le  nom  de  ce  grand  capitaine  se  rencontre  souvent 
dans  les  relations  particulières  de  ce  siège ,  et  nom- 
mément en  THistoirequi  en  a  esté  impritinée  à  Orléans, 
Fan  1606,  dont  on  a  tiré  ce  peu  de  paroles  qui  sui- 
vent ,  pour  preuve  de  ce  qu'on  vient  de  dire ,  de  sa 
valeur  et  de  sa  vertu-:  «  Arriva  le  jeudy  vingt -hui- 
«  tiesme  avril,  un  capitaine  moult  renommé,  appelle 
ft.messire  Florentin  d'Uliers,  et  avec  luy  quatre  cent 
tt  lances  fournies ,  tous  braves  combatans ,  qui  ve- 
«  noient  de  Chasteaudun ,  lequel  par  son  arrivée  res- 
te joiiyt  grandement  tous  les  capitaines.  »  Et  plus 
avant ,  oà  il  est  fait  mention  de  son  retour  d'Orléans 
à  Chasteaudun ,  voicy  comme  la  mesme  Histoire  en 
parle  :  «Florentin  d*Illiers  prit  congé  des  seigneurs, 
tt  capitaines,  et  bons  bourgeois  de  la  ville,  et  avec  ses 
tt  gens  de.  guerre  par  luy  là  menez,  s^en  retourna,  dans 
«  Chasteaudun ,  dont  il  estoit  capitaine ,  remportant 
tt  grand  prix ,  los,  et  renommée  des  vaillans  faicts  d'ar- 
tt  mes  par  luy  et  ses  gens  faits  au  secours  d^Orleans  :  et 
tt  de  fait,  en  recogiioissance  d'une  si  belle  action,  les 
tt  Orleannois  nommèrent  une  des  principales  rues  de 
tt  leurviUe,lanié'^Y//iierj^  qui  s'appelle  encore  aujour- 
a  d'huy  de  ce  nom  là ,  en  mémoire  de  ce  que  ce  brave 
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c<  capitaine  entra  premièrement  par  là ,  et  qu'il  eut 
iK  rhonneur  de  porter  les  premières  nouvelle  de  cette 
«  fameuse  entreprise  de  la  Pucelle  ^  au  devant  de  la- 
ce quelle  il  sortit  dés  le  lendemain  avec  le  bastard  d*Oi> 
«  leanSy  pour  favoriser  Tentrée  de  cette  amazone.  » 
.  Ce  généreux  d'Uliers,  après  quantité  de  beaux  Êiicts 
d^armes  ^  dont  il  signala  son  courage  et  accreut  sa  re- 
putation  à  ce  mémorable  secours  d'Orléans.^  voyant 
que  les  A.nglois  s'estoient  retirez  en  assez  bon  ordre ,  et 
qu'ils  assembloient  encores  de  nouvelles  forces,  qui  pas-^ 
soient  la  pluspart  aux  environs  de  son  gouvernement^ 
il  s'y  rendit  en  diligence ,  tant  pour  renforcer  la  gar- 
nison de  sa  place ,  que  pour  rasseurer  les  bourgeois  et 
les  soldats  y  qui  ne  se  croyoient  pas  en  seureté,  pen-* 
dant  Tabsence  de  leur  gouv^neur  :  ce  fîit  environ  la 
Pentecoste ,  qu'il  leur  apporta  les  bonnes  nouvelles  de  la 
desroute  des  Ânglob ,  et  de  Tesperance  qu'ils  seroient 
bien  tost  délivrez  d'un  si  fascheux  voisinage ,  qui  les 
tenoit  comme  resserrez  dans  leurs  murailles  :  en  cette 
rencontre  y  ils  ne  furent  pas  moins  ravis  de  joye,  par 
sa  présence ,  que  surpris  d'estonnement  ^  par  le  récit 
qu'il  leur  fit  des  merveilleux  exploits  de  la  Pucelle 
d'Orléans  :  les  jeunes  gens  de  Chasteaudun  en  firent 
une  resjouyssance  publique  pendant  toutes  les  festes 
suivantes ,  sous  le  nom  de  Pucelle ,  que  les  filles  ont 
tousjours  continué  depuis  chaque  année ,  comdie  pour 
éterniser  la  mémoire  et  la  valeur  de  cette  célèbre  Pu- 
celle Jeanne  d'Â.rc  y  et  de  Florent  d'IUiers  leur  gou* 
verneur  :  car  estant  ainsi  retourné  pas  devers  eux , 
tout  comblé  de  gloire  et  d'honneur ,  il  en  fut  cette 
fois  receu  avec  tel  applaudissement  et  telle  acclama-» 
tion  de  joye,  qu'ils  creurent  que  ce  ne  leur  estoit  pas 
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lUsez  de  le  tesmoigoerlors,  pour* une  seule  ibis,  s^ls 
n'en  rènoûvelloieat  en  suite  lotis  les  ans  la  mémoire, 
par  cet  esbatcment ,  et  ces  jeux  soleiin|3ls; 
-  Pendant  cela ,  les  ennemis  tpn  estoiêiit  réduits  à  ce 
poinet ,  qu'ils  ne  paroiésdieiît  plus  que  sur  la'defen- 
sivé  f  depuis  cette  grande  desroute  dfOrleans ,  furent 
bien'*tost  après  chassée  de  Jatrgeaùx^  de  MéUâ,  de 
Baugençy,  ei  puis  entièrement  défaits  à  Patâj  en 
Baussé  y  par 'la  généreuse  résolution/ et  les  efforts  ex* 
traordinaires  de  Jeanne  la  Puoelle>  de  iTean  d'Otleans 
c^nte  deDunoiSy  et  des  autres  capitaines  et  cbèfis  de 
ï&vmée. 

:  !  Apres  de  si  heureux  succès  ^  on  ne  par|a  plus  que 
du  sa^crè  du  Roy /lequel  prenant  à  c^t  effet  la  route 
dé  Rbeims  /  attira tses  principales  forces  avec  liiy ,  et 
emmena  toute  la  chaleur  et  le  bruit  des  airmès  a  sa 
su ite%  Cependant  >j  tout  se  passoit  dans  les  provinces 
(en  petites  JguerréS'Seulement,  entre  les  gouverneurs 
dès  placefr^  qui  VeiTorçoieot  à  faire  reiissirles  desseins 
quHls'  faî^oient  les  uns  sur  les  autres  :  Florent  dlUîers 
tié  pouvant  demeurer  inutile^  en  forma  un  sur  la  ville 
de  Chartres,  où  les  Angiois  avoient  mis  une  garnison 
fo rt.' considérable  ^laqudle  tenoit  en  snbjetion,  tàva*- 
geloit,  etincomtoodûitg|*ande]iien(  tout  le  pays*,  cette 
entreprise  fat  si  bien!menéeét:condutte  par  ce  sage  et 
vaillant  <;apitainey  qn'i^  «n  vînt  heùreifôement  à  bout, 
par  le  moyeti  dei  intélligehdes'  qu'il  avoik  avec  les 
prÎQcipaùx  bourgeois  de  Cette  Ville^à^^et  par 'la  éOD- 
ferenoe  quUl  eut  fortuitement;  avèc^tm  maixband,  de 
la  cogkioissande^dfunrsieii  se6retaire^  à  qui  lés  ennemis 
s'estoient  adndsdeey  pour  avoir  iqtfôlqués  provisions  qui 
Hm  manquoieui^  particulièrement  d'huile  et  de  sel* 
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Ce  marcbs^nd^  $oignep9(  <lç  sfyi^  {AroSt^  prétendent^ 

*  • 

de  tirer  un.sauf-*coiKl.uit.d^$q$mer$  de  Cbastes^udup^ 

pour  faciliter  $on  cQmmei?c9r;.iQais:cç  br^ve,etJi4e}Ç/ 

capitaine  ,^n  estant  a4yerty,  j^'abou^clia  ay^c;  luy^  et, 

le  faisant  rentrer  en  $on  devoir;  Qi^çnagea  si  biçn  se^ 

interests^y  et  ceux  dçs.meillçurç  habitant  de  Chartre3;^ 

en  un  mot^  il  disposa  si  sagçm^nt  toutes:,  choses , 

pour  rciduire  cçjiite  viU^.de;  con$ipqpence,en  Toliçïs* 

sance  du  roy  son  maistiie  >  qi^'estans  eqfin  convenus 

du  temps,  et  ;de  la  n^apie^e;  un  sam^dy  yailIed^aRa* 

méauz ,  le  marchand ,  par  ses  ordres ,  $!ççta]:^t  pre-r 

sente  de  grand  matin  à  la  pOrte  de  Saint  Michel  à 

Char.(r^>.elle  Iny  fuJt  ouverte  ^  et  Qumesme  tenipsleii 

pont  leyis  et  les  herses  arrçs(^  et  embarrasys^c^  pac; 

les  chariots,  qui  aa  lieu  dp  sel^  et  autres  fournitm:eSj| 

estoient  chargez  de  haches,  picques,  et.pertuîsap^s; 

çt  estoient  suivis  et  environniez  de  soldats  bien  choi^isj 

mais  .desguisez,  les  uns  en  femmes  de  village,  Ie$ 

autres  en  valets  et  paysans;,:  I^ieo.a^met^  sous  Jl^ur;? 

juppons,  lesquels  tuèrent  atissi  itpst  les  sjecitin^Ues.; 

et  se  jettans  to^Ls  en^.mble.  s^r  le  /çprps-dp^|;ard^ ,  ç^ 

rendirent  maistres  de^  ladite  pQrt^^  sap^^  y   trpuvçç 

beaucoup  de  résistance:  à  riRStant-le  s^e  d'Ulif^i'Pi 

qui  conduisoit  l'entreprise.,  ^rtit.dp  Teiph^^cade».  P*^ 

il  s'estoit  tenu  caché,  avec  uï^é  troupp  de  g^ns jç^oisis^ 

et  accourant  ap  signal,  entra  daps  içelle  vîil^,  où  \e% 

bourgeois   de   son    inteUig^pçe    le  receurpnt .  avec 

grands  crys  de  joye  et  d'allégresse^  et  prenons  le^ 

arme^  qu'on  av  oit  cachjées  djans  les  çhs^rette$du  susdit 

marchand,  ils  se  rendirent  tous  .alors  en  belle  Ofidour 

nanceà  )a  porte  de  Teglisp  Nôstre-Datne,  où  )e  j)|eiçle 

estoit  ^ssçmblé,  pour  en  splenniser  la  festç  (qui  ^stoH 
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ee  \om  là  celle  de  rAnnoDciatioti  )  les  uns  en  criant 
Ftve  le  Riyyj  et  les  autres^  F^iUe  gagnée^  quartier^ 
ion  ijuartier  ;^  faisans  au  reste  main-basse  sur  tous 
ceux. qui  voulurent  se  mettre  en  défense ,  la  pluspart 
desquels  estoient  des  Anglois,  et  des  factieux ,  ou  Bour- 
guignons j  qui  rendirent  durant  un  temps  le  succès 
comme  douteux,  en  donnant  beaucoup  de  peine  aux 
assaîUans  ;  mais  ils  furent  enfin  vivement  soutenus  et 
repoussez  par  le  comte  de  Dunois ,  et  les'  seigneurs 
de  Gaucourt,  de  Saveuse,  et  autres  à  qui  messire 
Florent  dlUiers  avott  communiqué  ce  grand  dessein  ^ 
lequel,  comme  ik  fut  des  plus  heureusement  et  har- 
diment exécuté,  ne  servit  pas  moins  pour  ^fermir 
Fauthorité  du  Roy  dans  toute  cette  contrée,  que  le 
secours  d*Orleans  avoit  fait,  pour  Vy  establir. 

C'est  ainsi  que  les  mémoires  du  temps  en  font 
mention;  et  Fautheur  de  la  Mer  des  Histoires  en 
parle  en  ces  termes;  voL  a, aâge  6.  u  En  ce  temps 
le  bastard  d*Orleans,  la  Hire,  et  messire  Florent 
dllliers  prirent  moult  subtilement  la  ville  dé  Chartres, 
où  fut  tué  Fevesque  du  lieu ,  partisan  de  Bourgongne, 
et  quelques  autres  des  plus  factieux  ;  en  quojr  ledit 
Florent  d'Hliers  fut  lé  principal  et  premier  entrepre- 
neur. »  Aussi  Jean  Chartier,  historien  du  temps,  luy 
en  donne  t'il  beaucoup  de  gloire,  que  d'autres,  {prin- 
cipalement des  modernes,  attribuent  toute  au  comte 
de  Dunois  ;  parce  qu'il  avoit  le  principal  commande- 
talent  dans,  les  armées  du  Roy,  et  que  Fou  défère 
ordinairement  aux  geneir^aux  tout  l'honneur  des  bons 
succès. 

L*an  1432 ,  il  défendit  Louviers  en  Normandie. 
Et  Fan  i435  ^  en  continuant  ses  généreux  et  héroïque^ 
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exploits  y  il  se  signala  à  la  prise  du  Pont*de*Meiilaa 
sur  les  Anglois.  >^ 

L*an  i449y  ^  continuoit  le  siège  de  la  grosse  Tour 
de  Yemeiiil ,  sur  les  mesmes  Anglois. 

Ce  seroit  icy  le  lieu  de  donner  amplement  le  détail 
de  plusieurs  autres  généreux  exploits  ^  et  signalée^ 
çonquestes  cpie  ce  vaillant  capitaine  fit  en  «uite  dans 
les  comtez  de  Chartres  ^  Dunois,  Vendosmois,  et  du 
Perche  y  d'oà  il  acheva  de  desloger  entièrement  le& 
Anglois  y  par  la  prise  des  cbasteaux  du  Neufbourg^ 
de  Beaumesnil^  et  de  Verneuil  au  Perche ,  avec  tant 
d'autres  belles  actions ,  qui  luy  firent  mériter  les  deux 
charges  de  gouverneur  et  bailly  de  Chartres  (les* 
quelles  estoient  si  honorables ,  que  les  anciens  comtes 
de  Dreux,  princes  yssnsde  la  maison  de  France ,  ne 
les  estimèrent  pas  au  dessous  d'eux  )  :  mais  comme 
tous  ces  grands  faicts  d'armes  n'eurent  point  d'autre  fin. 
que  celle  de  sa  vie,  c'est  assez  de  dire,  qu'il  n'y  eut  que 
la  mort  qui  en  peut  interrompre  le  cours ,  Tan  i46i> 
presque  au  mesme  temps  qu'il  eut  appris  celle  de 
Charles  VU,  comme  s'il  luy  eust  este  difficile  de  sur- 
vivre à  un  tel  maistre,  qu'on  peut  dire  avoir  esté 
l'un  des  plus  reconnoissans,  comme  il  fut  un  des  plus 
victorieux  roys  de  cette  monarchie.  * 

Après  ce  que  dessus ,  ils  semble  n'estre  ici  hors  de 
propos  d'adjouster  encor,  et  de  sçavoir  que  Florent 
dllUers  eut  un  frère  nommé  Miles  oû  Milon^  qui 
embrassa  Testât  ecclésiastique ,  et  s'y  rendit  aussi  ve^ 
Gommandable  par  son  sçavoir  et  son  mérite,  que  son 
frère  aisné  fut  illustre  par  son  courage,  et  par  les 
armes  ^  et  comme  il  estoit  l'un  des  plus  habiles  hommes 
et  des  plus  capables  de  son  siècle,  il  fut  pourveu  de 
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rev€scli($  cle  Chartres  ;  et  fat  fort  employa  eh  diverses 
ambassades  d'importance  par  les  roys  Charles  VU  , 
Louys  XI  et  Charles  VIII  ^  lequel  luy  donna  pour 
successeur  son  neveu  René  dlUiers ,  septiesme  fils  de 
Florent;  et  ainsi  Ton  peut  dire^  que  la  maison  dllliers 
avoit  Iprs^  en  mesoie  temps ,  entre. ses  mains  toute 
Fauthorité  spirituelle  et  temporelle  dans  ce  pays-là, 
oh  elle  a  laissé  tant  de  preuves  de  sa  pieté  et  de  son 
zèle  envers  les  églises^  et  le  public ^  quil  ne  se  trouve 
presque  point  de  parroisses  d'abbaye,  et  de  çoùvents 
ou  monastères  dans  toute  cette  contrée,  où  il  n'en, 
soit  demeuré  quelques  marques  honorables  ;  sur  tout 
à  Chartres ,  où  Ton  yoid  encor  aujourd'huy  les  armes 
dllliers  (0  dans  la  cathédrale,  et  à  la  courtine,  avec 
celles  de  la  ville,  dans  Tancienne  muraille  d'entre 
la  porte  Droîiaise  et  celle  des  Espars,  au  droit  du 
boulevart  de  Sainct-Jean-en-Vallée,  et  en  tant  d'autres 
lieux  publics  et  particuliers  de  Chartres ,  Bonneval , 
Chasteaudun,  et  autres  villes,  que  pour  le  bien  faire 
entendre ,  il  faudroit  pr^que  nommer  toutes  celles 
de  la  province ,  et  beaucoup  mesmes  d'autres  circpn* 
voisines. 

Quand  on  a  dit  que  René  d'Uliers  fut  le  septiesme  fils 
de  Florent,  c'est  assez  donnera  entendre,  que  ce  grand 
personnage  fut  favorisé  de  Dieu  d'une  nombreuselignée 
toute  de  masles,  qu'il  eut  de  Jeanne  de  Coûtes  son 
espouse,  petite  fille  de  messire  Jean  le  Mercier  sei*- 
gneur  de  Nogent,  grand-ipaistre  de  la  maison  du  roy 
Charles  VI,  et  l'un  des  officiers  des  plus  chéris  et 
des  plus  estimez  de  Ce  prince  ;  ne  se  trouvant  point, 
que  de  ce  mariage  il  soit  sorty  aucune  fille. 

(0  Celle  maison  porte  d'or  à  six  asneaia  de  gueuler 
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Cest  encor  une  chose  assez  remarquable  dans  cette 
famille,  que  d'un  si  grand  nombre  d'enfanfi  masles^ 
la  pluspart  embrassa  Testât  ecclésiastique;  que  Jeanne 
fille  de  Tàisné  (lequel  n*eut  point  denfans  mâsles) 
porta  la  terre  d'IUiers  en  la  maison  de  Ltide,  oh  elle 
est  encore  aujourd*hny,  par  le  mariage  qu-eUe  con-» 
tracta  avec  Jacques  de  Daillon  seigneur  du  Lude^ 
chambellan  du  Roy,  et  seneschal  d'Anjou;  et  qu'il  n'y 
a  eu  ^e  lé  troisiesme  fib  de  Florent^  nomtn^  Char*- 
lesy  seigneur  de  Chantemesle/  qtii  ait  continué  avec 
plus  d'csclat  la  postérité  masculine  de  cette  illustre 
et  ancienne  famille,  qui  subsiste  encore  ahjourd'huy, 
avec  beaucoup  d'honneur  et  de  réputation ,  en  la 
personne  tîe  messire  Léon  d'IIlîers  marquis  d'Entra- 
gués,  en  qui  la  gloire  de  ses  ancestres  est  si  avanta- 
geusement descendue,  que  (sans  parler  des  alliances 
que  sa  maison  a  eu  avec  les  premières  et  les  plus 
puissantes  non  seulement  de  France,  mais  encore  aveo 
celles  du  sang  royal  d'Escosse ,  et  d'Angleterre  ;  et 
sans  faire  reflexion  sur  celles  du  grand -maistre  de 
Montaigu,  de  FAdmiral  de  Graville,  du  vidame  de 
Chartres  François  de  Vendosme  prince  de  Chaba-» 
nois,  ny  sur  celle  des  seigneurs  de  Balsac  d*EntragueS| 
toutes  dévolues  et  reiinies  en  sa  personne)  pour  luy 
donner  les  plus  solides  loiianges,  que  la  vertu  puisse 
mériter,  il  suffit  de  dire,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
honnestes  gens  à  la  Cour  ont  tousjours  reconnu  en 
sa  personne,  une  sagesse  et  une  probité  si  hors  du 
commun,  qu'il  a  souvent  esté  pris,  et  l'est  encor  tous 
les  jours,  pour  arbitre  des  difierens  des  plus  grandes 
maisons,  de  quelques  généraux  d'armées,  et  de  plu* 
'Rieurs  princes  :  et  ce  qui  est  presque  sans  exemple 
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en  un  particulier,  les  incognus  mesmes  ont  eu  recours 
à  luy,  et  se  sont  volontairement  sousmis  à  ses  juge- 
menSy  comme  à  des  arrests,  tant  sa  réputation  les  leur 
faisoit  estimer  équitables  :  aussi  a-t^il  mérité  cet  hon- 
neur rare  et  singulier,  d'avoir  esté  loiié  le  plus  adroi- 
tement, et  le  plus  à  propos  du  monde  sur  ce  sujet,  et 
£ur  ses  autres  beUes  qualilez ,  de  la  bouche  et  de  la 
plume  d*ttne  des  plus  judicieuses  et  plus  habiles  prin- 
cesses (0  que  le  sang  de  France  ait  produit,  dont  Tes- 
prit  est  si  pénétrant,  et  les  sentimens  si  justes,  que 
son  jugement  seul  doit  servir  de  décision  et  de  règle  à 
tous  les  autres. 

(0  y.  p.  83  des  divers  portrails  faits  par  MadenuHsdUf  et  imprimés 
fan  1659  y  iii-'4«*9  par  ordre  de  son  Altesse  Rojale. 
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